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DE  LA 


SCIENCE  MILITAIRE. 


INfo  ü  s  avons  vu  jusqu’ici  l’iiomme  établi ,  par  le 
moyen  des  arts,  dans  la  jouissance  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  La  terre  ,  cultivée  par  ses 
soins  et  par  ses  travaux ,  Ta  comblé  de  toutes  sor¬ 
tes  de  biens.  Le  commerce  lui  a  amené  des  pays  les 
plus  cloii^nés  tout  ce  qui  pouvoit  manquer  à  celui 
qu’il  balnte^  il  l’a  fait  descendre  j  usqu’aux  entrailles 
de  la  terre  et  jusqu’au  fond  de  la  mer,  non-seule¬ 
ment  pour  l’enriciiir  et  l’orner,  mais  encore  pour 
lui  fournir  une  inimité  de  secours  et  d’instru- 
men'îi^.nécessaires  a  ses  usages  journalieis.  Api  es 
qu’il  s'est  bâti  des  maisons,  la  sculpture  et  la 
peinture  se  sont  efforcées  à  l’envi  d’embellir  sa  de¬ 
meure  j  et,  afin  qu  il  ne  manquât  rien  a  sa  satis¬ 
faction  et  à  sa  joie  ,  la  musique  est  venue  occu¬ 
per  ses  momens  de  loisir  par  d’agréables  concei  Is 
qui  le  délassent  de  ses  travaux,  et  lui  font  ou¬ 
blier  toutes  ses  peines  et  tous  ses  enagrins ,  s’il  en 
a.  Que  peut-il  désirer  davantage  ?  iieureux,  s  il 
pouvoit  n’être  point  troublé  dans  la  possession  de 
Tom.  i5.  Uist.  Auc.  ^ 
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ces  avanlages  qiii  lui  eut  tant  coûte  !  Maïs  l’avi- 
tlité  et  Tambi lion  troublent  cette  félicité  generale, 
et  rendent  1  homme  ennemi  de  l’iiomme.  L’in¬ 
justice  s’arme  de  la  force  pour  s’enrichir  des  dé¬ 
pouillés  de  ses  frères.  Celui  qui  ,  mode'ré  dans  ses 
désirs,  et  se  renfermant  dans  les  bornes  de  ce 
qu’il  possède  ,  ne  sauroit  point  opposer  la  force  à 
la  force  ,  deviendroit  bientôt  la  proie  des  autres. 
J1  auroit  à  craindre  que  des  voisins  jaloux  et  des 
peuples  ennemis  ne  vinssent  troubler  son  repos, 
ravager  scs  terres  ,  brûler  ses  maisons,,  enlever  ses 
biens,  et  l’emmener  lui-méme  en  captivité.  11  a 
donc  besoin  de  forces  et  de  troupes  qui  le  défen¬ 
dent  contre  la  violence,  et  le  mettent  en  sûretc- 
Bientôt  nous  le  verrons  occupe'  de  ce  que  les 
sciences  ont  de  plus  élevé  et  de  plus  sublime  5 
mais  (t)  ,  au  premier  bruit  des  armes  ,  ces  scien¬ 
ces,  nées  dans  le  repos  et  ennemies  du  tumulte, 
sont  saisies  de  frayeur  et  réduites  au  silence,  à 
moins  c[ue  l’art  militaire  ne  les  prenne  sous  sa 
protection ,  et  ne  les  mette  .sous  sa  sauve-garde  , 
qui  seule  assure  la  tranquillité  publique-  C’est  (2) 
ainsi  que  la  guerre  devient  nécessaire  à  l’homme  , 
comme  la  protectrice  delà  paix  et  du  repos  ,  et  uni- 
cfuement  occupée  du  soin  de  repousser  la  vio¬ 
lence  et  de  défendre  la  justice  ;  et  c’est  sous  ce  re- 

(i)  Omnia  hæc  noslra  præclara  stuclia...  latent  ia  tutelà 

ac  piap-sidio  bellicæ  virtniis.  Simul  atque  increpuit  snspicia 
umnllûs,  ailes  illico  nostræ  conlicesciinl.  Cic. pro  Mur. , 
71.  22. 

(s)  Siiscipienda  Lella  smrt  ob  eatn  cansam  ,  ut  sine  ia- 
jiiviâ  iii  pace  vivatur.  do-  lib.  i ,  <le  Ojjic. ,  /î.  aa» 
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^arcl  ([UC  je  crois  qu’il  m’est  permis  d’en  parler. 
Je  parcourrai ,  le  plus  brièvement  qu’il  me  sera  pos¬ 
sible,  toutes  les  parties  de  la  science  militaire  ,  qui 
est ,  à  proprement  parler,  la  science  des  princes 
et  des  rois  ,  et  qui  demande  ,  pour  y  re'ussir  ,  des 
talens  presqvie  sans  nombrer',  qu’il  est  liien  rare  de 
trouver  réunis  dans  une  seule  personne. 

Comme  j’ai  traité  ailleurs  ce  qui  regarde  la 
milice  des  Egyptiens ,  des  Carthaginois  ,  des  As¬ 
syriens  et  des  Perses ,  j’en  parlerai  ici  plus  rare¬ 
ment.  Je  m’arrêterai  davantage  sur  les  Grecs,  et 
principalement  sur  les  Lacédémoniens  et  les  Athé¬ 
niens,  qui,  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
sont,  sans  contestation,  les  deux  qui  se  sont  le 
plus  distingués  par  la  valeur  et  par  la  science  mi¬ 
litaire.  J’ai  douté  long-temfs  si  je  parlerois  aussi 
des  Romains  ,  qui  paroissent  étrangers  à  mon  su¬ 
jet.  Mais,  tout  bien  pesé ,  j’ai  cru  devoir  les  join¬ 
dre  aux  autres  peuples  ,  afin  qu’on  pût ,  d’un  meme 
coup  d’oeil,  connoitre ,  au  moins  légèrement,  la 
manière  dont  les  anciens  foisoient  la  guerre.  C’est 
le  seul  but  que  je  me  propose  dans  ce  petit  traité  , 
et  je  ne  porte  point  mes  vues  plus  loin.  Je  ii’ai 
pas  oublié  ce  qui  arriva  à  un  philosoj'die  d  Ephèse, 
qui  passoit  pour  le  plus  beau  parleur  de  son  temps. 
Dans  une  harangue  qu’il  prononça  devant  Anni- 
bal ,  il  s’avisa  de  traiter  à  fond  des  devoirs  d’un 
bon  général.  Le  harangueur  fut  applaudi  par 
tout  l’auditoire.  Annibal ,  pressé  do  dire  ce  qu’il 
en  pensoit,  répondit  avec  une  liberté  militaire,  ([u’il 
n’avoiî  jamais  entendu  un  si  méprisable  disc^ourcur. 
Je  craiiidrois  d’encourir  uu  pareil  reproche,  si, 
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avoir  passé  toute  tua  vie -laus  l’étude  des 
Ss-lettres",  je  préteudois  donner  des  leçons  de 
l’art  militaire  i  ceux  qui  en  font  profession. 


chapitre  premier. 

Ce  nromicr  chapitre  renfermera  ce  qui  regarde 
Ventrem-ise  et  la  déclaration  de  la  guerre ,  le  choix  , 
et  des  officiers,  la  levée  desdroup., 

leui  s  vivres,  leur  paye,  leurs  armes,  Icui  mai 
elle,  la  construction  du  camp,  et  tout  ce  qui  a 
rapport  aux.  batailles.  ^ 

I.  1.  Entreprise  de  la  guerre. 

U  n’y  a  point  de  principe  plus  géiiéralement 
reçu,  que  «lui  qui  établit  q« on  ne  doit  eiitie- 
piLtîre*  le  guerre  que  pour  des  oauses  p^  s 
Litimes;  et  il  n’y  en  a  Rt.i'yP'' PR- ^ 
néraleuicnt  violé.  On  convient  (i)  '1"'’  « 

entreprises  uniquement  par  des 
d’ambition  ,  sont  de  vrais  brigandages.  . 
irphate  à  Alerandre-l, -Grand  ,  si  connue  dans 
l’histoire ,  n’étoit-elle  pas  fort  sensee?  I.esScytnes 
nWifi-ils  pas  raison  au., si  de 

vageur  de  provinces  (a) ,  pourquoi  .1  venoiltiou 
(.)  lofer,  l.rlls 

Ci*;. 4,  cfT^.G. 

(.)  Quûl  nobis  iecam  «tV  ^^arlquàm  terram  Viiaun  a  p-. 
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hier  Ift  repos  do  peuples  qui  ne  lui  avoient  fait  au¬ 
cun  tort ,  et  s’il  ne  leur  étoit  pas  permis  d’ignorer, 
dans  le  fond  de  leurs  bois  et  de  leurs  déserts,  ff  ui  étoit 
Alexandre  et  d’où  il  yenoit?  Quand  (i)  Philippe 
(Justin,  lib.  8,  cap.  3),  pris  pour  arbitre  par 
deux  rois  de  l'hrace  qui  étoient  frères ,  les  chasse 
tous  deux  de  leurs  états,  mérite-tdl  un  autre  nom 
que  celui  de  voleur  et  de  brigand?  Ses  autres 
conquêtes ,  quoique  moins  criantes ,  n’en  étoient 
pas  moins  des  brigandages  ,  parce  qu’elles  étoient 
toutes  fondées  sur  l’in)U.stice  ,  et  que  nulle  voie  de 
raincre  ne  lui  paroissoit  honteuse  :  nulla  apud 
eum  turpis  ratio  aincenili  ( /d.  Justin.  ).  La  justice 
et  la  nécessité  des  guerres  doivent  donc  être  re¬ 
gardées  comme  un  principe  fondamental  en  ma¬ 
tière  de*politique  et  de  gouvernement. 

Dans  les  états  monarchiques ,  le  prince  seul  , 
pour  l’ordinaire  ,  ale  pouvoir  d’entreprendre  une 
guerre  5  et  c’est  une  des  raisons  qui  rendent  sa 
place  si  formidable  5  car  ,  s’il  a  le  malheur  de 
l’entreprendre  sans  une  cause  légitime  et  néces¬ 
saire  ,  il  répond  de  tous  les  crimes  qui  s’y  com¬ 
mettent  ,  de  toutes  les  suites  funestes  qu’elle  en¬ 
traîne  après  elle  ,  de  tous  les  ravages  qui  en  sont 
inséparables ,  et  de  tout  le  sang  humain  qui  y 

gimns.  Qui  sis  ,  unde  vrnia-î  Jic'.-tne  ignorare  in  vastis  syl- 
vis  vivent. bus?  Q.  Curi-  lib  7  >  cnp.  8. 

(1)  i’Lilippus  ,  more  ingenli  sui ,  ad  judicium  veluli 
ad  belliim,  iqopinanlibus  fralribiis,  instructo  exercitn  , 
supervenit-,  et  regno  ulnimqne,  non  judicis  more,  sed 
fraude  i..‘.aRoyis  ac  octlerc  ,  spoliavat. 
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est  répandu.  Qui  peut  ne  poiiit  frémir  à  la  vue 

d’un  tel  objet  ,  et  d’un  compte  si  redoutable  . 

Les  princes  ont  des  conseils  qui  peuvent  leur 
être  d’un  grand  secours ,  s’ils  ont  eu  soin  ce  les 
remplir,  de  personnes  sages  ,  éclairées  ,  expéri¬ 
mentées,  pleines  d’amour  et  de  zèle  le 
public  ,  sans  ambition  ,  sans  vue  d’interet  ,  et 
surtout  infiniment  éloignées  de  tout  déguisement 
et  de  toute  flatterie.  Quand  Darius  (  Herod.  liln 
4  cap.  83  )  proposa  dans  son  conseil  de  porter 
'la  guerre  contre  les  Scythes ,  Arlabanc  ,  son  frère , 
entreprit  inutilement  d’abord  de  le  détourner 
d’un  dessein  si  injuste  et  si  déraisonnable  :  scs 
raisons  ,  quelque  solides  qu’elles  fussent ,  ne  tin¬ 
rent  point  contre  les  louanges  outrées  et  les  flat¬ 
teries  excessives  des  couriisans.  ü  ne  réyssit  pas 
mieux  dans  le  conseil  qu’il  donna  à  son  neveu 
Xcrxcs  (  Ihid.  lib.  7,  cap.  i3  )  ,  de  n’aller  point 
attaquer  les  Grecs.  Comme  celui-ci  avoit  mar¬ 
qué  clairement  son  goût ,  faute  essentielle  dans 
ces  rencontres ,  on  n’eut  garde  de  sjy  opposer  , 
et  la  délibération  ne  fut  que  pour  la  lorine.  Dans 
l’une  et  dans  l’autre  occasion  ,  la  douleur  du 
sa«e  prince  qui  disoit  librement  son  avis,  étoit 
de”  voir  que  ces  deux  rois  ne  comprenoicnt  point 
quel  {\)\nalheur  c’est  de  s’accoutumer  a  ne  point 
Litre  de  bornes  a  ses  désirs  ,  à  nétre  jamais 
content  de  ce  quon  possède ,  et  a  t'onloir  aller 

(i)  xaxcv  tvn  Uiri-AZVi  tvj  ttXsov  rt 

ê'iZîaOxi  àu'i  zyzo  xov  îrapsovro^. 
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toujours  en  avant  5  ce  c|ui  est  la  cause  de  pres¬ 
que  toutes  les  guerres. 

Dans  les  republi([ucs  grec([nes  ,  c’eloit  ras¬ 
semblée  du  peuple  qui  décidoit  de  la  guerre  en 
dernier  ressort ,  ce  qui  étoit  sujet  à  de  grands 
inconA'éniens.  .1  est  vrai  qu  a  Sparte  1  autorité 
du  sénat,  et  surtout  des  éphores  ,  et  à  Athènes 
celle  de  l’aréopage  et  du  conseil  des  quatre- 
cents  ,  à  qui  il  appartenoit  de  préparer  les  altai- 
res  et  de  former  les  avis,  servoient,  pour  ainsi  dire, 
de  contre-poids  à  la  légèreté  et  à  l’imprudence  du 
peuple  :  mais  ce  remède  n’avoit  pas  toujours  son 
eÜ'et.  On  reprochoit  deux  défauts  nout  opposés 
aux  Athéniens  ,  la  trop  grande  précqhlation  et 
la  trop  grande  lenteur.  C  est  contre  le  premier 
qu’on  avoit  fait  une  loi  qui  ordonnoit  qu’on  ne 
pourroit  décerner  la  guerre  qu’après  une  mûre 
délibération  de  trois  jours.  Fl,  dans  les  guerres 
contre  Philippe  ,  on  a  vu  combien  Démoslhène 
se  plaignoit  de  la  nonchalance  des  Athéniens  , 
donneur  ennemi  savoit  bien  profiter.  (Jette  len¬ 
teur  ,  dans  les  républiques ,  vient  de  ce  qu  à 
moins  que  le  péril  ne  soit  évident  ,  les  paiticu— 
liers  sont  distraits  par  did'érentes  vues  et  ditiérens 
interets,  qui  les  empêchent  de  se  réunir  promp¬ 
tement  dans  une  même  résolution.  Aussi  ,  quand 
Pliilippe  eut  pris  Elatée  ,  l’orateur  athénien  ,  ef¬ 
frayé  du  danger  pressant  011  se  trouvoit  la  répu- 
bUque,  fit  abroger  la  loi  dont  je  viens  de  parier , 
et  fit  conclure  la  guerre  sur-le-champ. 

Les  affaires  s’examinoient  et  se  décidoient  avec 
beaucoup  plus  de  maturité  et  de  sagesse  chez  ks 
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Romains,  quoique  ie  peuple  y  iûl.  maiîrc  aussi  de 
la  décision.  INlais  raulorilé  du  sénat  étoit  grande 
et  prévaloit  pres({ue  toujours  dans  les  affaires  im¬ 
portantes.  il  étoit  fort  attentif,  surtout  dans  les 
commencemens  de  la  république  ,  a  mettre  ,  dans 
Iqs  guerres,  la  justice  de  son  cote.  Cette  réputa¬ 
tion  de  bonne  foi ,  d’équité ,  de  justice  ,  de  modé¬ 
ration  ,  de  désintéressement,  ne  servit  pas  moins 
que  la  force  des  armes  à  raccroissement  de  la 
république  romaine,  et  l’on  (i)  attribuoit  sa  puis¬ 
sance  à  la  protection  des/ dieux,  qui  récompen- 

soient  ainsi  sa  justice  et  sa  bonne  loi.  On  (2)  re- 
inarquoit ,  avec  admiration,  que  les  Romains, 
dans  tous  les  temps,  avoient  toujours  mis  pour 
base  de  leurs  entreprises  la  religion  ,  et  qu  ds 
en  avoient  rapporté  aux  dieux  et  le  principe  et 

la  fin. 

Le  motif  le  pi  us^  puissant  que  pussent  employer 
les  généraux  pour  animer  les  troupes  à  bien  com¬ 
battre  ,  étoit  de  leur  représenter  que  la  guerre 
qu’ils  faisoient  étant  juste,  et  la  seule  nécessité 
leur  ayant  mis  les  armes  à  la  main,  ils  pouvoient 
certainement  compter  sur  la  protection  des  dieux  . 
au  lieu  (jue  ces  memes  dieux  ,  ennemis  et  vengeurs 
de  l’injustice  ,  ne  manquoient  jamais  de  se  déclarer 
contre  ceux  qui  enlrejirenoient  des  guerres  illégi¬ 
times  ,  en  violant  la  loi  des  traites. 

(1)  Favere  pietati  fulcique  deos ,  ppr  qnas  popnlus  ro- 
mainis  adtanlùm  lastigii  pervcneril.  Liv  Ub.  44  ^  n.  *. 

(a)  Majoips  vesiri  omnium  magnaïuni  rerum  ot  pnn- 
cipia  exoTbi  ab  dûs  surit  ,  ri  ficeiu  eum  statueiunl.  Liv“ 
l,  45  J  fl,  39. 
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II.  Déclaration  de  la  guerre. 

Une  suite  (0  îles  principes  d’equite  et  de  jus¬ 
tice  que  je  viens  d'établir,  étoit  de  ne  pomt  com¬ 
mencer  actuellement  la  guej  re,  qu’on  n  eClt  aupa- 
vavant  signifié  par  des  hérauts  publics  aux  em 
mis  les  griefs  qu’on  avoit  contre  eux,  et  qu  on 
les  eût  exhortés  à  réparer  les  torts  qu  on  pie- 
tendoit  eu  avoir  reçus.  Il  est  du  droit  naturel  de 
tenter  les  voies  de  douceur  et  d’accommodement , 
avant  que  d’en  venir  à  une  rupture  ouverte,  l  a 
guerre  est  le  dernier  des  remèdes  :  avant  que  de 
l’emplover,  il  faut  avoir  essayé  de  tous  les  auties. 
L’humanité  veut  qu’on  donne  lieu  aux  reflexions 
et  au  repentir ,  et  qu’on  laisse  le  temps  d  eclaiicir 
des  doutes  et  de  dissiper  des  soupçons  que  des 
démarches  équivoques  ont  pu  faire  naître  ,  et  qui 
souvent  se  trouvent  sans  fondement  réel  quand  on 

les  approfondit.  .  /  /  i 

Cette  coutume  étoit  anciennement  et  gencrale- 

•  ment  observée  chez  les  Grecs.  Polynice  (a)  .  avant 
que  de  former  le  siège  de  Thébes  ,  envoya  ydee 
vers  son  frère  Ethéocle,  pour  tenter  des  voies  d  ac¬ 
commodement.  11  paroi!  par  Hoimre  (  lliad- , 
lib.  2,  V.  2o5)  ,  que  les  Gre.cs  deputcic  > 

fx)  Ex  quo  inlelligi  polest  imllum  bellum  esse  justunt 

aut  , étais  rep.lWs  geratul  aut  dcnuM.alun. 
ante  sit  el  incl.ctum.  Cic-  hb.  i  ,  de  OJJic.,  n-  o 

(2)  Polior  cunctis  .sedit  senlentla  ,  fratns 

Pxtnlenlare  fulem  ,  tutosque  in  i'egna  precando 
Kxploravc  adilus.  Aiuiax  ea niuntia  T>dcus 
Spoale  subit.  Sial.  T/ub.Hb.  n- 
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et  Menclas  vers  les  Trojens ,  pour  les  sommer  cîe 
leur  rendre  Hélène,  avant  que  d’avoir  fait  contre 
eux  aucun  acte  d’hostilité  j  et  on  lit  la  meme 
chose  dans  Hérodote  (lib.  2,  cap.  112,  etc.  ).  On 
voit  une  foule  de  pareils  exemples  dans  toute  la 
suite  de  l’histoire  des  Grecs. 

11  est  vrai  que  c’est  un  moyen  presque  sûr  de 
remporter  de  grands  avantages  sur  les  ennemis  , 
que  de  tomber  tout  d’un  coup  sur  eux  ,  et  de 
les  attaquer  subitement,  sans  leur  avoir  laissé 
rien  entrevoir  de  ses  desseins  ,  et  sans  leur  avoir 
donné  le  temps  de  se  mettre  en  état  de  dé¬ 
fense.  Mais  ces  incursions  imprévues,  sans  aucun 
préalable  et  sans  aucune  dénonciation  antérieure, 
étoient  justement  regai’dées  comme  des  entreprises 
injustes  et  vicieuses  dans  le  principe.  C’est ,  selon 
la  remarque  de  Polyhe  (lib.  4^  » 

([ui  avoit  si  fort  décrié  les  Etoliens  ,  et  les  avoit 
rendus  si  odieux  comme  brigands  et  voleurs,  parce 
que ,  n’ayant  pour  règle  que  leur  intérêt ,  ils  ne 
connoissoient  ni  les  lois  de  la  guerre  ni  celles  de 
la  paix  ,  et  que  tout  moyen  de  s’enrichir  et  de 
s’agrandir  leur  paroissoit  légitime  ,  sans  s’embar¬ 
rasser  s’il  étoit  contre  le  droit  des  gens  d’attaquer 
suintement  des  voisins  qui  ne  leur  avoient  fait 
aucun  tort,  et  qui  se  croyoienten  sûreté  à  l’ombre 
et  sous  la  sauvegarde  des  traités. 

Les  Romains  n’étoient  pas  moin.s  exacts  que  les 
Grecs  (  Liv.  lib.  i  ,  n.  32  )  à  observer  cette  céré¬ 
monie  de  la  déclaration  de  guerre  :  c’étoit  Ancus 
ûlarcius,  le  quatri'  ine  de  leurs  rois,  qui  l’avoit 
établie.  î/oftîcier  public  (  il  s’appoloit  yérir// )  , 
la  tète  couverte  d’un  voile  de  lin,  se  transpoiioit 
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sur  les  frontières  Ju  peuple  contre  lerpiel  on  s« 
prèpavoit  à  faire  la  guerre,  et,  dès  qu’il  y  ètoit  ar¬ 
rive',  ilexposoit  à  haute  voix  les  griefs  du  peuple 
.  romain,  et  la  satisfaction  qu’il demandoit  pour  les 
torts  qu’on  lui  avoit  faits  ,  prenant  Jupiter  à  té¬ 
moin  en  ces  termes,  qui  renfermoient  une  hor¬ 
rible  impre'cation  contre  lui -même,  et  encore 
plus  contre  le  peuple  dont  il  n’e'toit  que  la  voix  : 
Grand  Dieu,  si  c'est  contre  l’équité  et  la  jiistue 
qiiejeaiensici,  au  nom  du  peuple  romain,  demander 
satisfaction,  ne  souffrez  point  que  je  7'e  t'oie  jamais 
ma  patrie  !  llrépe'toit  la  même  chose,  en  changeant 
seulement  quelques  termes ,  à  la  première  per¬ 
sonne  qu’il  rencontroit ,  puis  à  l’entrée  de  la  ville, 
et  dans  la  place  publique.  Si ,  au  bout  de  trente- 
trois  jours,  on  ne  fa isoit  point  satisfaction,  le  même 
officier,  retournant  vers  le  même  peuple,  pronon- 
coit  publiquement  ces  paroles  :  Ecoutez  ,  Jupiter, 
Junon,  et  Quirinus  (f);  etuous,  dieux  du  ciel ,  et 
dieux  de  la  terre,  dieux  des  enfers,  écoutez.  Je  vous 
prends  a  témoin  qdun  tel  peuple  (ou  le  nommoit  )  est 
injuste ,  et  refuse  de  nous  faire  saüsjacüoti.  JYous 
délibérerons  h  Piome  dans  le  sénat  sur  les  moyens 
de  nous  faire  rendre  la  justice  qui  nous  est  due. 
Au  retour  du  fécial  à  Rome  ,  on  mettoit  l’affaire 
en  délibération  5  et ,  si  le  plus  grand  nombre  des 
suffrages  étoit  pour  faire  la  guerre ,  le  même 
officier  retournoit  sur  les  frontières  du  même 
peuple,  et,  en  présence  au  moins  de  Ix’ois  personnes, 
il  prononçoit  une  certaine  formule  de  déclaration, 

*  C’est  ainsi  <ju’on  appcloil  Rcmulus. 
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piieiTe  étoit  déclarée. 

Cette  cérémonie  se  conserva  long-temps  chez 
les  Romains.  Lorsqu’il  s’agit  de  déclarer  la  guerre 
à  Philippe  et  à  Antiochus,  on  consulta  les  teciamr 
pour  savoir  s’il  falloit  !a  leur  dénoncer  a  eux- 
mémes  en  personne  ,  ou  s’il  snffirort  de  le  (a.ro  a 
la  première  place  de  leur  obéissance.  Dans  les 

berux  temps  de  la  république  (.)  ils 

se  déshonorer  que  d’agtr  furtivemen  ,  et  d  cm 
ployer  la  mauvaise  foi.  ou  même  1  artifice.  !s 
marehoient  la  tête  levée.  Ils  laissoient  ces  petites 

ruses  et  ces  indignes  finesses  aux  ^ 

à  d’autres  peuples  qui  leur  ressenibloient  ,  chez 
oui  il  étoit  plus  glorieux  de  tromper  1  ennemi , 

que  de  le  vaincre  par  la  force  ouverte.  ^  . 

^  Les  hérauts  d’armes  et  les  féciaux  ctoient  fort 
respectes  chez  les  anciens  ,  et  considères  comme 
des  personnes  sacrées  et  inviolables.  Cette  dccla- 
ratimi  faisoit  partie  du  droit  des  gens  ,  et  e^oit 
regardée  comme  nécessaire  et  indispcnsab  .  . 
n’Itoit  point  précédée  de  certains  écrits  publics 
que  nous  appelons  manifestes  ,  et  qui  contienncn 


t,l  Venues,  et  morts  aaliqni  mon, ores  .nefatianl  se 
i„  eâ  legatione  romanes  arles  ,s„oscere.  Non  per  msi- 

Is  el  noelurna  pretia...  .  neo  lU  m^.» 

virlnto  gloiiarenlnr ,  Lella  ma, ores  gessMSe.  Ind  c 

priés  qnlm  gerere  sotilos  belta  ,  ‘1™“"""'  '  ’  '^ui. 

îomao.  esse  ,  non  --'-..r’  rr  '  ri  supe- 

dilalis  græcfo  :  apDcl  «inos  lalieie  h 

rare  gloriosius  fiieriU  Liv-  hh-  ,  »•  7* 
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1rs  j-ve!cnlio^is  bien  bu  niallbndrcs  de  Tun  on  de 
l’antre  pard,  et  les  raisons  dont  on  les  a}>puie  . 
On  les  a  substitues  a  la  place  de  cette  cerenionie 
auguste  et  solennelle  ,  par  laquelle  les  anciens 
faisoient  intervenir  dans  la  déclaration  des 
guerres  la  majesté'  divine  ,  comme  te'raoin  et 
vengeresse  de  l’injustice  de  ceux  qui  entrepren- 
droient  ces  guerres  sans  raison  et  sans  ne'ces- 
site'.  Un  motif  de  politique  a  encore  rendu 
ne'cessaires  ces  manifestes  dans  la  situation  où 
sont  à  l  egard  les  uns  des  autres  les  princes  de 
l’Europe,  lies  ensemble  par  le  sang,  par  des  allian¬ 
ces  ,  par  des  ligues  oU'ensivcs  ou  défensives.  Il  est 
de  la  prudence  du  prince  qui  déclare  la  guerre  à 
son  ennemi ,  de  ne  pas  s’attirer  en  même  temps 
sur  les  bras  tous  les  alliés  de  celui  qu’il  attaque. 
C’est  pour  détourner  cet  inconvénient  qu’on  fait 
•aujourd’hui  des  manifestes,  qui  tiennent  lieu  des 
cérémonies  anciennes  que  je  viens  d’exposer  ,  et 
qui  renferment  quelquefois  la  raison  qui  a  déter¬ 
miné  à  ccramencer  la  guerre  sans  la  déclarer. 

J’ai  parlé  de  prétentions  bien  ou  mal  fondéesvj 
Cîq'  les  états  et  les  princes  qui  se  font  la  guerre  , 
ne  manquent  pas  ,  de  part  et  d’autre  ,  à  justifier 
leurs  entreprises  par  des  raisons  spécieiises  ;  et  ils 
pourroient  s’exprimer  comme  fit  un  préteur  latin 
(  Liv.  lib.  8  ,  n.  ,  dans  une  assemblée  où  l’on 
délibéi’oit  sur  ce  qu’on  répondroit  aux  Eomains  . 
qui,  sur  des  soupçons  de  révolte,  avoient  mande 
les  magistrats  du  Latium.  «  11  me  semble  ,  mes- 
.siours  ,  dit-il,  que  dans  la  conjoncture  présente  , 
nous  deions  moins  nous  embarrasser  de  ce  cp;e 
10.  2 
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,  T  Ap  ce  lions  avons  à 

5:::u;eU;J.conce.é^^ 

dillicii  .  y  ,,,.,û.;v  pertinere  nrhitror  ,  quid 

rwn  nostranim  S  P  inqucmlum  sit.  Facile 
a^endwn  nnhis  ,  qna  ^^commoclare  rebus 

erit  ,  explicatis  consUus  , 

uerba. 

act.  II.  —  §•  i- 

officiers. 

A  nvmta'^e  pour  les  rois  cl’etre 
nn  ?rancl  a>aTii.ag,c  ^ 

C  EST  xm  g  p-pnéraux  d  armee  et 

cien  et  ünè°des  pl-.s  grandes  louanges 

des  olftcieis  ,  i„„ner  est  de  dire  que  la  re- 

qu’on  puisse  leu 

putation  connue  et  ^  peut-on 

motifs  qui  les  ^  ^  choix  qui  égale 

apporter  trop  ^  ,ieulier  à  son  souverain  , 

en  quelque  so  .  1  toute  sa  puissance  , 

e„  le  rtndant  ^ositaire  de__^^ule  P 

‘^taÎs’  C’est  principalement  à  ce  caractère  q«  on 
q  les  princes  capables  de  gouverner ,  et 
reconno.t  les  i  On 

ce  qui  a  ‘  Cyrus ,  que  Philippe  , 

ne  voit  point  que  g  'jamais  conhéle  coin- 

qu  Alexandre  ,  son  i  ,  aénéraiix  sans 

mandement  de  eiiis  lou^  p  pas  ainsi 

mérite  et  sans  -pe-e-e^  11  n  en^^^  ^P^ 
mus  les  — Apale,  le  crédit 


militaire. 
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et  donnoieiit.  presque  toujours  exclusioia  aux  meil¬ 
leurs  sujets.  Aussi  le  succès  des  guerres  rëpondoit- 
il  à  de  tels  comuieucemens.  Je  n’ai  pas  besoin 
d’en  citer  des  exemples  j  l’bis Loire  en  est  rem¬ 
plie. 

Je  passe  aux  re'publiques.  A  Sparte  (  Herod. , 
lib.  6  ,  cap.  75  ;  ,  les  deux  rois  e'toient  ,  par  leur 
rang  même  ,  en  droit  et  en  possession  de  comman¬ 
der,  et ,  dans  les  premiers  temps ,  ils  marchoient 
ensemble  à  la  tête  des  armées  :  mais  une  division 
arrive'e  entre  Cle'omène  et  De'marate  donna  lieu 
à  une  loi  ,  qui  ordonnoit  qu’un  seul  des  rois  com- 
manderoit  les  troupes  5  et  elle  fut  observe'e  dans 
la  suite  ,  si  ce  n’est  dans  des  cas  extraordinaires. 
Les  Lace'de'nioniens  comprirent  que  l’autorité  s’af- 
foibiit  dès  qu’elle  est  partagée  5  qu’il  est  rare  que 
deux  généraux  puissent  long-temps  s’accorder  ; 
que  les  grandes  entreprises  ne  peuvent  guère 
réussir  que  sous  la  conduite  d’un  seul  homme  ,  et 
que  rien  n’est  plus  funeste  à  une  armée  que  le 
partage  du  commandement. 

Cet  inconvénient  devoit  être  plus  grand  à 
Athènes  ,  où  ,  par  la  constitution  même  de  l’état , 
il  devoit  toujours  y  avoir  dix  commandans  ,  parce 
qu’Atliènes  étant  composée  de  dix  tribus  ,  cha¬ 
cune  fournissoit  le  sien  5  et  le  commandement 
rouloit  par  jour  entre  ces  dix  chefs.  D’ailleurs, 
c’étoit  le  peuple  qui  les  cjioisissoit ,  et  cela  chaque 
année.  C’est  ce  qui  donna  lieu  à  un  bon  mot  de 
Philippe  ,  qui  ad miroit  le  bonheur  des  Athéniens, 
de  pouvoir  trouver  chaque  année ,  à  un  point 
nommé ,  dix  capitaines  j  au  lieu  qu’à  peine  avoit- 
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il  pn  ,  penaant  tout  son  règne  ,  en  trouver  im 

seol  a’*‘Arinénion).  „  -nv 

il  fallolt  pourtant  bien  que  les  Athéniens  ,  .  - 

tout  dans  des  temps  de  crise  , 

„e  nommer  pour  généraux  tp.e  des  mtoyens  d 
vrai  mérite.  Depttis  Miltiade  jusqu  a  Pemelnus  de 
Pl.alcre  ,  c’est-à-dire,  pendant  prés  de 
ans ,  on  compte  un  nombre  considérable  de  grands 
hommes  , pi’ Athènes  mit  à  la  tète  de  ses  armees, 
qui  portèrent  la  gloire  de  leur  patrie  a  un  si  haut 
l  oiot  de  réputation.  Pour  lors  toute  .aloi.ie  ces- 
Lit ,  et  l’on  n-avoit  en  vue  que  le  bien  public  On 
en  voit  un  bel  exemple  dans  la  guerre  que  arn  s 

Viorta  contre  les  Grecs.  Le  danger  f 

(  Herod. ,  lib.  6  ,  cap.  log  et  i  lo.  )  Les  Athéniens 
se  tiouYoient  seuls  contre  une  arinee  innombra¬ 
ble.  Des  dix  généraux,  cinq  étoient  pour  donner 
le  combat ,  cin<i  pour  se  retirer.  Miltiade  ,  qu 
étoit  à  la  tête  des  premiers ,  ayant  engage 
son  parti  le  polémarque  (c’étoit  un  offieiei  qui 
avait  droit  de  suffrage  dans  le  conseil  - 

et  qui  décidoit  en  cas  de  partage  )  ,  la  bata.Ue  fut 

résolue.  Tous  ces  généraux  j,Vfüt 

,,é.  iorité  de  Miltiade  sur  eux  ,  quand  leur  ^oiir  f 
venu  ,  lui  cédèrent  le  coinmaridemen  .  Ce 
lors  que  se  donna  la  célèbre  bataille  de  ata 

"*11  arrivoit  quelquefois  que  le  peuple  ,  se  laissant 
gouverner  à  ses  orateurs  ,  et  suivant  en  tout  km 
caprice,  inettoit  en  place  des  siqets  inai^^ncs.  ^ 
peuit  so  souvenir  du  crédit  absolu  qu  avoil  sur  h 
esprits  de  la  multitude  le  l.TOie'.ix  (..en  ,  qui 


cliargt'  (lu  coraraaiitiemeiil  dans  les  prennères  an¬ 
nées  (le  la  guerre  du  Peloponèse ,  quoique  ce  fût 
un  homme  brouillon  ,  emporte  ,  violent ,  sans  lete 
et  sans  mérité.  Mais  ces  exemples  sont  rares,  et 
ils  ne  se  multiplièrent  à  Athènes  ({ue  clans  les  der¬ 
niers  temps  j  et  ce  fut  une  des  principales  causes 
(le  sa  ruine. 

Le  philosophe  Antisthene  (  Diog.  Laért.  in 
Antisth.  ,  p.  369)  fit  seniir  un  jour  aux  Athé¬ 
niens  ,  (Vune  manière  plaisante  ,  mais  sprituelle  , 
l’abus  c[ui  se  commettoit  parmi  eux  dans  les  pro¬ 
motions  aux  charges  publiques.  Il  leur  proposa 
d’un  air  sérieux,  en  pleine  assendtlce  ,  d’ordonner 
par  un  décret  cpie  désormais  les  ânes  seroient  em¬ 
ployés  à  labourer  la  terre  aussi  bien  que  les  IkcuIs 
et  les  chevaux.  Conîme  ou  lui  répcuulit  c[ue  les 
ânes  n’étoient  point  nés  pour  le  labour  :  T  oiis 
%>(nis  leur  dit-il ,  c  est  fout  un-  Ae  i^r,jez- 

uous  pus  que  des  citoy  ens ,  d  dues  et  d  ignoi  uns 
qiiils  étoieni ,  deuiennenl  tout  J  an  coup  d  habiles 
généraux  ,  par  celte  raison  seule  que  uoiis  les  auez 
nommés  ? 

A  Rome  ,  c’éîoit  aussi  le  peuple  qui  nommoit 
les  géiu'raux  ,  c’est-à-dire  les  consuls  et  les  pie- 
taurs.  Ils  n’étoient  en  place  cpi’un  an.  Quclcpie- 
fois  on  leur  continuoit  le  commandement  sous  lo 
nom  de  proconsuls  ou  de  propréteurs.  Ce  (1)  cban- 

(1)  Interrurnpi  tenorern  reraiii  ,  iii  (juibns  peragendis 
conliiîuatio  ipsa  efîicaci.ssima  esset  ,  mininiè  couvoiu i*» 
Inler  tradilioncm  impf’vli ,  iiovi'aleniqfie  successoiis  , 
iiOoCcndiG  piiùs  quàm  agemlià  rébus  .ixibueada  bit  ,  ta-pè 
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gcmcnt  annuel  de  grnerau.-i  éloit  un  grand  obs¬ 
tacle  à  ravancemcnt  des  afl'aires,  qui  demandent, 
pour  réussir,  d’clre  continuées  sans  interruption. 
Et  c’est  le  grand  avantage  des  états  monarchiques, 
où  les  princes,  absolument  libres,  maîtres  des 
affaires  et  des  temps ,  disposent  de  tout  à  leur  gré, 
sans  être  asservis  à  aucune  nécessité  :  au  lieu 
que  ,  chez  les  Itomains ,  un  consul  arrivoit  quel¬ 
quefois  après  coup,  ou  étoit  rappelé  avant  le  temps 
pour  tenir  les  assemblées.  Quelque  diligence  qu  il 
fit  pour  arriver  avant  que  son  successeur  lui  eût 
remis  le  commandement  ,  et  qu  il  se  fût  ins¬ 
truit  de  l’état  de  l’armée,  connoissancg  absolu¬ 
ment  préalable  à  toute  entreprise ,  ü  se  passoit 
toujours  un  temps  considérable,  qui  lui  faisoit 
perdre  l’occasion  d’agir  et  d’attaquer  à  propos 
1  ennemi.  .Souvent ,  d’ailleurs  ,  il  irouvoit  en  ai- 
rivant  les  affaires  en  mauvais  état  par  la  faute  de 
son  prédécesseur,  et  une  armée  ou  composée  en 
partie  de  troupes  nouvellement  levées  et  sans 
expérience  ,  ou  corrompue  par  la  licence  et  le  dé¬ 
faut  de  discipline.  Fabius  (i)  fit  faire  une  partie 


Ijenè  gereudæ  rei  occasiones  intercideie.  Z-îV-  Uh-  4i  , 

Post  tenipus  (  consules  )  ad  bella  ierunt  :  ante  teinpus 
coiiiilioruin  causa  le vocal!  suiit  :  lu  ipso  conalu  revuin  cir- 
cuuieglt  se  aniius.  .  .  Malè  gestis  rébus  altcriùs  siicces- 
suni  est  ;  lironem  ,  aut  lualà  discipliuâ  insiitulum  exerci 
lum  acceperunt.  At  Hercule  reges  ,  non  liber!  solùm  im- 
pediuientis  omnibus  ,  sed  domini  rerum  lemporaimiue  , 
trahuiit  consiliis  cuncta,  non  sequunlur.  I/zV-  /.  9,  i 

i)  Cùm  J  fjui  pt  suinmus  in  civitaledus  ,  cnni  le- 
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<le  ces  rcïlexioiis  au  jîenple  romain  lorsqu’il 
l’exhortoit  à  choisir  un  consul  capable  de  tenir 
tète  à  Annibal. 

Le  court  espace  d’un  an  ,  et  rincertitude  d’une 
prolongation  du  commandement  ,  faisoient,  à  la 
vérité',  que  les  habiles  ge'ne'raux  mettoient  tout 
le  temps  à  profit  ^  mais  souvent  aussi  c’c'loit  pour 
eux  une  raison  de  mettre  fin  à  leurs  entreprises 
plus  tôt  qu’ils  n’auroient  fait  sans  cela  ,  et  à  des 
conditions  moins  avantageuses  à  la  république  , 
dans  la  crainte  qu’un  successeur  ne  vînt  profiter 
de  leurs  travaux  ,  et  ne  leur  enlevât  l'honneur 
d’avoir  glorieusement  terminé  la  guerre.  Ln  vé¬ 
ritable  zèle  pour  le  bien  public,  et  une  grandeur 
d’âme  parfaitement  désintéressée  ,  auroient  pu 
écarter  de  telles  considérations.  Je  ne  sais  s’il  y 
en  a  des  exemples,  ün  (r)  reproche  au  grand  Sci- 
pion  meme,  j’entends  le  premier,  d’avoir  eu  cette 
foiblesse ,  et  de  n’avoir  pas  été  insensible  à  cette 
crainte.  Une  vertu  assez  pure  ])our  négliger  un 
intérêt  si  vif  et  si  piquant,  paroît  au-dessus  des 
forces  de  rbomme  :  du  moins  elle  est  bien  rare. 

gürimiis  ,  tanien  repente  leclns  ;  in  annuin  crealiis  aJver- 
.sùs  veterem  ac  perpeliium  iinperatorem  comparubiliir  , 
millis  i^neque  teiüpüris  neejne  juifs  inclusum  augustiis  , 
quô  niinùs  ila  oiiinia  gérât  adrninistretqu e  nt  tenipora  pos- 
tnlabunt  belli  :  nubis  aulem  in  a])parntu  ipso,  ac  tan— 
tùm  inclioaiilibus  res,  annus  circumagîLur.  Lfr.  24  , 
w.  8. 

(i)  ïpsutn  Sciplonrm  expt  clatio  .snceessoris ,  ventnri 
atl  paralaui  alleiins  labore  ac  peviculo  finili  btlli  farjam  ^ 
sollicilnbnt,  Liff.  liü.  JO  ,  ;i.  ifb*. 
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L’auloritc  des  consuls,  j’cssei  vt'e  pour  le  temps 
clans  des  bornes  si  cHroites,  etoit,  il  faut  l’avouer, 
un  grand  inconvénient.  Mais  le  danger  de  don¬ 
ner  atteinte  à  la  liberté  publique ,  en  continuant 
plus  long-temps  le  meme  homme  dans  le  com¬ 
mandement  de  toutes  les  forces  de  l’etat  ,  obli- 
geoit  de  passer  par-dessus  cet  inconve'nient  par  la 
crainte  d’un  plus  grand. 

La  nécessité  des  affaires  ,  la  distance  des  lieux  , 
et  d’autres  raisons  ,  obligèrent  enfin  les  Romains 
à  continuer  le  commandement  des  armées  à  leurs 
gfinéraux  pour  plusieurs  années.  Mais  il  en  arriva 
réellement  l’inconvénient  que  l’on  avoit  appré¬ 
hendé  J  et  les  généraux  devinrent  par  cette  du¬ 
rée  du  commandement  les  tyrans  de  leur  patrie. 
Luire  autres  exemples ,  je  pourrois  citer  Sylla  , 
l'ompée  ,  et  surtout  (iésar. 

l.e  choix  des  généraux  étoit  ordinairement  ré¬ 
glé  sur  le  mérite  des  personnes  5  et  les  citoyens 
de  Roxue  avoieut  en  morne  temps  une  grande  res¬ 
source  et  un  puissant  motif  pour  en  user  de  la 
sorte.  Ce  qui  leur  facilitoit  ce  choix ,  étoit  la  con- 
noissaiice  parfaite  qu’ils  avoient  des  sujets  qui  as- 
piroient  au  commandement  ,  avec  lesquels  ils 
avoient  servi  plusieurs  campjagnes  ,  tju’ils  avoient 
vus  en  action  ,  dont  ils  avoient  eu  le  temps  d’exa¬ 
miner  eide  comparer  par  eux-mémes,  et  avec  ler.rs 
camarades,  le  caractère,  les  talens,  les  succès, 
et  les  qualités  capables  des  plus  hauis  emplois. 
Celle  (i)  connoissance  qu’a  voient  les  citoyens 


(i)  Kuni  tibi  hæc  pavra  vidiMituv  ndjumcnla  et  sub- 
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romains  du  mérité  de  ceux  qui  demandoient.  le 
consulat ,  determinoit  ordinairement  leurs  suf¬ 
frages  en  faveur  des  officiers  en  qui  ils  avoient 
reconnu  ,  dans  les  campagnes  prëce'dentes ,  de  ' 
l’habiletë,  du  courage,  de  la  bonté,  de  î’huma- 
nitë.  «  11  a  pris  soin  de  moi,  disoient-ils,  lorsque 
je  fus  blesse  j  il  m’a  fait  part  du  butin  :  c’est  sous 
sa  conduite  que  nous  nous  rendîmes  maîtres  du 
camp  de  nos  ennemis ,  et  que  nous  remportâmes 
une  telle  victoire  5  il  a  toujours  partage  la  peine 
et  la  fatigue  avec  le  soldat  ^  on  ne  peut  dire  s’il 
est  plus  heureux  que  courageux,  De  quel  poids 
e'toient  de  tels  discours  ! 

Le  motif  qui  portoit  les  citoyens^omains  à  exa¬ 
miner  et  à  peser  avec  soin  le  mérité  des  contendans, 
e'toit  l’intérêt  personnel  de  ceux  qui  faisoient  le 
choix,  qui,  devant  la  plupart  servir  sour  leurs  or¬ 
dres,  e'toient  fort  attentifs  à  ne  pas  confier  leur 
vie  ,  leur  honneur,  le  salut  de  la  patrie  à  des.ge'- 
nëraux  qu’ils  n’estimoient  point ,  et  dont  ils  n’ati- 
roient  point  attendu  un  heureux  succès.  (7ëtoient 
les  soldats  même  qui ,  dans  les  comices ,  choisis- 
soient  ces  ge'ne'raux.  On  sait  qu’ils  s’y  connoissent, 

sîdia  consulalûs,  volnnlas  milifnm?  qnre  cùm  per  se  valet 
multitudine  ,  lem  apiul  suos  gratiâ  ;  tnm  verô  in  consule 
declarando  multiim  etlam  apud  populiini  roinanum  auc- 
torilatis  habet  «iiffragatio  militaris  .  .  .  Gravis  est  ilia 
oratio  :  Me  saucinm  recrcavit  ;  me  prædâ  donavit  ;  h  c 
dnce  caslra  cepinius,  signa  contiilimus;  nunqnàm  i,<l« 
pins  niihti  laboris  imposuit,  qnàm  sibi  sumsil  ;  ipse  cùni 
fovtis  ,  lùrn  eliam  fclix.  Hnc  quanti  pntns  esse  ad  fainüiii 
lieniinniu  ac  volunlalCjiri  V  Cic.  pvo  Muren.  ,  n.  58- 
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et  Ton  voit  par  Texperience  qu’ils  s’y  trompent 
rarement.  On  remarque  encore  aujourd’hui  que, 
quand  ils  vont  à  la  petite  guerre,  ils  choisissert 
toujours  entre  eux  sans  complaisance  ceux  qui  sont 
les  plus  capables  de  les  commander.  C’est  par  cet 
esprit  que  Marins  fut  choisi  nudgrë  son  general 
Métellus.  C’est  ainsi  que  Scipion  Emilien  lut  prë- 
fe'rë  par  le  jugement  avantageux  du  soldat. 

11  faut  pourtant  avouer  que  la  nomination  des 
commandans  n  etoit  pas  toujours  réglée  par  des 
vues  publiques  et  supérieures  ^  et  que  la  cabale  , 
l’adresse  à  s’insinuer  dans  l’esprit  du  peuple  ,  à  le 
flatter  ,  à  entrer  dans  ses  passions  ,  y  avoient 
quelquefois*  part.  C’est  ce  qu’on  a  vu  à  Rome  à 
l’cgai'd  de  Térentius  Varro  ,  et  à  Athènes  à  1  egard 
de  Clcon.  Le  peuple  est  toujours  peuple ,  c’est- 
à-dire  ,  léger,  inconstant ,  capricieux  ,  passionné  : 
mais  celui  de  Rome  l’étoit  moins  qu’un  autre.  11 
a  donné  ,  en  plusieurs  occasions  (  Liv.  lib  lo , 
n.  22  et  24.  —  Ihid.  lib.  26 ,  n.  22  ) ,  des  exemples 
d’une  modération  et  d’une  sagesse  qu’on  ne  peut 
assez  admirer ,  se  rendant  de  bonne  grâce  aux  avis 
des  anciens  \  oubliant  avec  noblesse  onsespenchans, 
ou  meme  ses  haines ,  en  faveur  du  bien  public  , 
et  renonçant  volontairement  au  choix  qu’il  avoit 
fait  de  persohnes  peu  capables  de  soutenir  le  poids 
des  affaires ,  comme  il  arriva  ,  lorsque  le  consulat 
fut  continué  à  Fabius  après  la  remontrance  ({ue 
lui' meme  avoit  faite  de  l’incapacité  de  ceux  qui 
avoient  été  nommés  :  démarche  ^i)  odieuse  en 

(i)  Xcnipus  ac  nécessitas  tclli ,  ac  diicrimcn  suuunæ 
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iou!<r  auire  conjoncîare  ,  mais  qui  pour  lors  lit 
iK’aucoup  cl’lioîmeiîr  à  Fabius,  parce  qu’elle  eloit 
l’effet,  tle  son  zèle  pour  la  république  ,  au  salut  de 
laquelle  il  ne  craignoit  point  de  sacrifier  en  quel¬ 
que  sorte  sa  propre  re'putafion. 

Les  arme'es  ordinaires  du  peuple  romain  e'toient 
de  quatre  le'gions  :  chaque  consul  en  commandoit 
deux.  Elles  s’appeloient  première  ,  seconde ,  troi¬ 
sième  ,  et  ainsi  du  reste  ,  selon  l’ordre  où  elles 
avoient  été'  leve'es.  Outre  les  deux  légions  que  com¬ 
mandoit  chaque  consul ,  il  axoit  encore  le  meme 
nombre  cl  infanterie  ,  et  le  double  de  cavalerie  , 
fournis  par  les  alliés.  Depuis  l’association  des 
peuples  d’Italie  au  droit  de  bourgeoisie,  cet  ordre 
souffrit  plusieurs  cbangemens.  Les  cpatre  légions 
destinées  aux  consuls  n’étoient  pas  toutes  les  forces 
de  Rome.  11  y  avoit d’autres  corps  de  troupes  com¬ 
mandées  par  des  préteurs  ,  des  proconsuls  ,  etc. 

Quand  les  consuls  se  trouvoient  joints  ensemble, 
leur  autorité  étant  égale  ,  ils  commandoient  alter¬ 
nativement  ,  et  avoient  chacun  leur  jour ,  comme 
il  arriva  à  la  bataille  de  Cannes.  Souvent  l’un 
d’eux  ,  reconnoissant  dans  son  collègue  un  mérite 
supérieur  ,  lui  cédoit  volontairement  ses  droits. 
Agrippa  (i)  Furius  en  usa  de  la  sorte  à  l’égard  du 

rerura  faciebant  ne  qnis  ant  in  exemplum  exquîreret, 
aul  snspectiim  cupiditatis  iinperii  cousulem  habcvet.  Q'tin 
laudabaut  potiiis  raagniludincm  aniriii,quôd  ,  cùtn  simimo 
iuiperatore  esse  opus  reip.  sciret,  seque  eum  baud  dubiè 
esse  •,  minoiis  invidiam  ,  si  qiiâ  ex  re  oriretur,  qnàm 
vtilitateni  reip.  fecisset.  7jie.  lib.  24  ,  n.  9. 

(i)  in  exercitu  rnniano  cura  duo  consulcs  essect  pO  -• 
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Qîiintias  Oapitolinus  :  et  cdai-ci ,  pour 
répondre  à  riionuêteté  et  à  la  générosité  de  son 
collègue  5  lui  coniïiiunii^uoit  tous  ses  desseins  ^  lui 
faisoit  honneur  de  tous  les  succès  ,  et  l’égaloit  à 
lui  en  tout.  Dans  (i)  une  autre  occasion,  les  tribuns 
militaires  ,  qui  avoient  été  substitués  aux  consuls, 
et  qui  é  toientpour  lors  au  nonibi  e  de  six,  avouèrent 
que  dans  le  temps  de  crise  ou  1  on,  se  trouvoit ,  un 
seul  d’entre  eux  étoit  digne  du  commandement , 
c’étoitle  grand  Camille^  et  ils  déclarèrent  tous  qu’ils 
avoient  résolu  de  laisser  entre  scs  mains  toute 
l’autorité  ,  persuadés  que  la  justice  qu’ils  rendoient 
à  son  mérite  les  combloit  eux-mémes  de  gloire. 
Lue  démarche  si  généreuse  fut  suivie  d’un  applau¬ 
dissement  général.  Tous  s’écrièrent  qu’on  n’auroit 
jamais  besoin  de  recourir  à  la  souveraine  puis¬ 
sance  de  la  dictature ,  si  la  république  avoit  tou- 

tcstaln  paii  ,  quocl  salnbervimum  in  administration  e  nia- 
gnarum  rcrum  est  ,  summa  iniperii  ,  concedente  Agiip- 
pâ  ,  penes  Collcgam  erat  :  et  prælalus  ille  facilltall  siim- 
niiUentis  se  comiter  respondehat ,  communicando  coo- 
silia  laudesque  ,  et  æquando  imparem  sibi,  hiv.  lih.  o  , 
n.  JO.  ’ 

(i)  Collcga?  faleri  regimen  omnium  rerum ,  u])i  qnid 
Lellici  lerroris  ingitiat,  in  viro  uno  esse  :  sibique  des- 
tinalum  in  aninio  esse,  Caniillo  submittore  iniperiuiii 
nec  quicquam  de  majeslate  suâ  delractum  credere  ,  quoi 
anajestati  ejus  viri  concessissent  .  .  .  Erecli  gaudio  fre- 
munt  ,  nec  diclatore  unquàm  opus  fore  reip.  ,  si  taies 
viros  in  raagistratu  haLeat  ,  tara  concordibus  junctos 
ani-rais  ,  parère  atque  iinperare  juxilà  paratos  ,  laudem- 
que  conferentes  potiùs  in  medium  ,  quàiu  ex  commuai 
«.'JL  is  traheutes.  JLiv-  lib.  ü  ,  n.  6. 
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jours  Je  tels  magistrats ,  unis  entre  eux  si  parfai¬ 
tement,  egalement  prêts  à  obéir  ou  à  commander, 
mettant  en  commun  toute  la  gloire  ,  loin  de  vou¬ 
loir  l’attirer  chacun  à  soiseul  en  particulier. 

Cetoit  un  grand  avantage  pour  une  armée  d’a¬ 
voir  un  général  tel  que  Tite-Live  le  décrit  dans 
la  personne  de  Caton  (ï) ,  qui  fût  capable  de  des¬ 
cendre  dans  le  dernier  détail,  qui  donnât  ses  soins 
et  son  attention  aux  petites  et  aux  grandes  choses  5 
qui  prévît  de  loin  et  i)réparât  tout  ce  qui  peut  ê[re 
nécessaire  h  une  armée  ^  qui  ne  se  contentât  ]:as 
de  donner  des  ordres  ,  mais  qui  veillât  par  lui- 
même  à  les  faire  exécuter  5  qui  commençât  par 
donner  à  tou  tes  les  troupes  l’exemple  d’une  exacte 
et  sévère  discipline  j  qui  le  disputât  avec  le  der¬ 
nier  des  soldats  pour  la  sobriété  ,  les  veilles  et  îâ 
fatigue  ÿ  en  un  mot,  qid  n’eût  d’autre  distinciion 
dans  l’armée  que  celle  du  commandement ,  et  de 
1  honneur  qui  y  est  attaché. 

Après  qu’on  avoit  nommé  les  consuls  et  les  pré¬ 
teurs  ,  on  procédoit  à  l’élection  des  tribuns  ,  qui 
étoient  au  nombre  de  vingt-quatre ,  six  pour 
chaque  légion.  C’étoit  sur  eux  que  rouloit  tout  le 

(i)  In  consule  ea  vis  anirai  atqne  ingenii  fuit,  ut 
oinnia  maxima  minimaque  per  se  aeliret  atqne  ageret  5 
nec  cogitaret  jnodô  irnperarelque  quæ  in  rem  esseiil  ,  sed 
pleraque  per  se  ipse  trans  geret  ;  nec  in  qncmquani  om- 
TUuin  gravius  severiùsque  ,  quam  in  seiiielipsiim  inipe-» 
5ium  cxerceret  ;  parcimoiiiâ  et  vigiliis  ,  et  labnre  cinn 
ultimis  niiiitmn  certaret  ;  nec  quicquam  in  exerciiu  sur* 
prcocipui  præler  honorem  atque  impeiiam  haberet  JLiv- 
ùl?.  34  ,  n-  18. 
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L'ail  (  Polyb-  1»'-  G .  P-  460 

tk  rcULnt  l’armce.  Pendant  le  temps  de  la 
Tm  -ïne  H«i  é.od  Ge  six  mois  ,  ils  commandment 
!rcessivelnt  deux  à  deux  ensemble  dans  la  lé¬ 
gion  pendant  deux  (0  mois  :  c’dlott  le  sort  qut 

c7  fureLt°d?bord  les  consuls  qui  nommirent 

tribuns  •  et  c’étoit  un  grand  avantage  pont 
ees  tttbun^,  e  o  eux-mêmes  le 

XrdeToVeLSans  (a,  la  suite ,  de  vingt- 
•1  O  lo  npiiidle  en  nomma  six ,  vers 
r'^de  Lmc  393  ;  et  environ  (3)  cinquante  ans 

c’est -à-di?e,  l’an ‘le  Rome  4M.  1' en  nomma 

seize.  .Mais  ,  dansles  guerres  importantes, 
r  i  aW  quelquefois  la  modération  et  la  sagesse 

de^loncer\  sol  droit .  et  d’abandonner  entte- 

(.)  Seennbo  legtonl,  Fulviu, 

Umedhu,  s, A  ai.nis.t  icg'onem.  X,.e. 

„)  Càn.  nl..c.m.et  ^  ;-^VIm”!^ir,r”nunc'V''o; 
i;:Mortcrt.r;pe.ato,es  ipa  facieb.™»  secundèn. 
in  sex  locis  Manlius  tenait.  Liv^  7* 

(3)  Dao  i.np..ia  eo  an»o  darl  ‘“rta  per  pop..lam  , 

ad  -’atenmr. 

bnmsemaeni  suffragio  popuH  reliclis  locis, 

qt.æ  antea  perqiiam  p  bénéficia.  Liv- 

*  dictatoînm  et  consuluni 
g  ,  71.  3o. 

(4,  Decremm  ne  tribani  ntilLam  eo  sms 
crLlntar.  «d  cean'tu.n  rr.,omn,.,.,e  m;'; 

jadicium  «rlitiian'l»'  ““Ct.  im'.  àb.  .. 
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rement  ce  choix  à  la  prudence  des  consuls  et  des 
j  re'teurs  ,  comme  cela  arriva  dans  la  guerre  contre 
Perse'e ,  roi  de  Macédoine  ,  dont  Rome  craigngit 
beaucoup  les  suites. 

De  ces  vingt-quatre  tribuns  ,  quatorze  dévoient 
avoir  servi  au  moins  cinq  ans ,  et  les  autres  dix 
ans  5  conduite  pleine  de  sagesse  ,  et  bien  propre  à 
inspirer  du  courage  aux  troupes  par  Festime  et  la 
confiance  qu’elle  leur  donne  pour  leurs  officiers! 
lis  avoient  soin  meme  de  distribuer  tellement  ces 
tribuns ,  que  dans  chaque  légion  il  y  en  edt  de 
plus  âgés  et  de  plus  expérimentés  mêlés  avec  ceux 
qui  étoient  plus  jeunes ,  pour  les  instruire  et  les 
former  au  commandement. 

Les  préfets  des  alliés ,  preejeeti  sociûm  ,  étoient 
dans  les  troupes  alliées  ce  que  les  tribuns  étoient 
dans  les  légions.  On  les  tiroit  d’entre  les  Romains , 
comme  on  peut  l’inferer  de  ces  paroles  de  Tite- 
Live  (  lib.  23,  n.  7),  prœjectos  sociiirn ,  cwesque 
Roniaiios  alios.  Ce  qui  est  confirmé  par  les  noms 
de  ceux  qui  se  trouvent  nommés  dans  Tite-Live 
(lib.  27 ,  n.  26  et  4» 5  bb.  33  ,  n.  36,  etc.  ).  Cette 
pratique  ,  qui  laissoit  aux  Romains  l’honneur  du 
commandement  en  chef  parmi  les  alliés ,  et  qui 
ne  donnoit  à  ceux-ci  que  la  qualité  de  premiers 
officiers  subalternes  ,  étoit  l’effet  d’une  sage  poli¬ 
tique  ,  et  pouvoit  contribuer  beaucoup  au  succès 
des  entreprises,  en  faisant  régner  dans  toutes  les 
troupes  un  meme  esprit  et  une  même  conduite. 

Je  n’ai  point  parlé  des  officiers  appelés  leg<iti  ^ 
lieutenans.  Ils  lenoient  le  premier  rang  après  !e 
consul  pour  le  commandement ,  et  servoicnl  sous 
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sTs  ordres,  comrrre  parmi  nous  les 
„éra«x  servent  sons  le  marcichal  de  t  rance  ou 
sons  le  lieutenant  génial  le  plus  ancien  qui  com¬ 
mande  en  chef  l’armée.  11  parmi  que  cetoient  le 
consuls  qui  choisissoient  ces  lieiitenans  1' ™ 
fait  mention  dès  les  premiers  t™l«  '''P.',*''' 

que.  Dans  la  bataille  du  lac  de  Regille  ( 
n  20  )  ,  c’est-à-dire ,  l’année  de  home  a5j,  1 .  Hci- 
minius,  lieutenant,  se  distingua  d’une  maniéré 

rarhculiére.  FabiusMaximiis  (W-  lih.  ^4 ,  n.  4  t-  - 
si  connu  par  sa  sage  conduite  contre  Aunilial,  ne 
dédaigna  pas  de  devenir  lieutenant  de  son  h  s 
qui  avoit  été  nommé  consul.  Celui-ci ,  en  cette 
qualité  ,  étoit  précédé  de  douze  licteurs  qui  mar- 
Aoient  l’un  après  l’autre  ,  dont  une  des  fonctions 
étoit  de  faire  rendre  an  consul  les  lionneuis  qui 
lui  étoient  dus.  Fabius  le  père,  aindevant  duquel 
son  fils  étoit  allé  ,  ayant  passé  les  onze  premiers 
licteurs  toujours  à  cheval,  le  consul  ordonna  au 
douzième  de  faire  son  devoir.  Fc  licteur  aussi  ot 
cria  à  haute  voix  à  Fabius  qu  il  eèlt  a  descem  ie 
.le  cheval.  Ce  vénérable  vieillard  obéit  sur-le- 
champ,  et  ,  adressant  la  i>arole  à  son  bis  :  J  m  uoufu 
mir,  lui  dit-il ,  si  cous  saviez  que  roui  êtes  consul. 
On  sait  (  Itl.  lib.  37  ,  n.  I  )  que  ta  proposition  que 
fît  le  grand  Scipion  l’Africain  de  servir  comme 
lieutenant  sous  le  consul  son  frère ,  détermina  le 
sénat  à  donner  à  celui-ci  la  Grèce  pour  départe- 
meut. 

Ou  a  remarf|ué  sans  cloute,  dans  ton 
Vai  rapporte  inscju’icl  des  Romains  ,  un  esprit  d  m- 
tclliîîüuce  et  de  conduite ,  c^ui  iait  bien  voir  cpie 
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l’heureux  succès  de  leurs  armes  n’e'loit  peint  Teffet 
du  hasard,  mais  de  la  sagesse  et  de  l’hahileté  qui 
regnoient  dans  toutes  les  parties  du  gouverne¬ 
ment. 


§.  II.  Levée  des  soldats. 

Les  Lacede'monielas,  à  proprement  parler,  e't oient 
un  peuple  de  soldats.  Us  ne  cultivoient  ni  les  arts 
ni  les  sciences,  ils  n’exercoient  point  le  trafic,  ils 
ne  s’appliquoient  pas  davantage  à  l’agriculture  , 
abandonnant  le  soin  de  leurs  terres  à  des  escla¬ 
ves,  qu’on  appeloit  Ilotes.  Toutes  leurs  lois,  tous 
leurs  règlemens,  toute  leur  éducation,  en  un 
mot ,  toute  la  constitution  de  leur  république  ten- 
doient  à  en  faire  des  hommes  de  gueri’e.  Ç’avoit 
été  l’unique  but  de  leur  législateur  ,  et  l’on  peut 
dire  qu’il  y  réussit  parfaitement.  Jamais  on  ne  vit 
de  meilleurs  soldats  ,  plus  faits  à  la  fatigue ,  plus 
endurcis  aux  exercices  militaires  ,  plus  formés  à 
l’obéissance  et  à  la  discipline  ,  plus  remplis, de  cou¬ 
rage  et  d’intrépidité  ,  plus  sensibles  à  riionncur  , 
plus  dévoués  a  la  gloire  et  au  bien  de  la  patrie. 

On  en  distinguoit  de  deux  sortes  5  les  uns ,  que 
Ton  appeloit  proprement  iSpqrtmtes,  qui  habitoient 
dans  Sparte  meme;  lesautrès,  qu’on  noramoit  seu¬ 
lement  Lacédémoniens ,  quidemeuroient  à  la  cam¬ 
pagne.  Les  premiers  étoient  la  fleur  de  1  état  et 
en  remplissoient  toutes  les  charges.  Ils  étoient 
presque  tous  capables  de  commander.  On  sait  le 
m.erveilleux  changement  qu’un  seul  d’entre  eujc 
(  c  étoit  Xantippe  ) ,  envoyé  au,  secours  des  Car- 


3o  DE  LA.  SCIENCE 

thai^inols,  causa  Jans  leur  armée  ,  et  commeut 
Gviippe,  autre  Spartiate,  sauva  Syramise.  e. 
étoient  aussi  les  trois  cents ,  qui ,  leur  et 

[.éonide,  arrêtèrent  long-temps  aux  Iherm^opjle 

l’armée  innombrable  des  Perses.  Le  nombie  de 
S^tiates  (Herod.lib.  7,  cap.  .34)  montoit  pour 
lors  à  huit  mille  hommes ,  ou  un  peu  plus. 

L’Aee  de  porter  les  armes  étoit  depuis  trent 

ans  jnsqu’à  soixante.  OndestinoU  “ 

■viHeceuxquiclüicnt  pliisoumoinsAgis. 

onedans  une  extrême  necessxté  .[«  on  meito.  s 
armes  cnti'e  les  mains  des  esclares.  A  la  a 
de  Platée  ,  les  troupes  que  Sparte  fournit  mon- 
toientà  dix  mille  hommes;  savoir,  e.nq  mille 
I,acédcmoniens  et  autant  de  Siiartiates.  .  larii 
de  ceux-el  avoit  avec  lui  sept  Ilotes,  dont  le 

nombre,  par  conséquent,  montoit  *''7’ i7otre* 

mille.  Ces  derniers  étoient  armes  a  la  .Bcrc 
«  "  avoit  fort  peu  de  cavalerie  à  Lacedeumn 
La  marine  pour  lors  y  était  inconnue.  Le  ne  ut 
oL  fort  tard  et  contre  le  plan  de  Lycurgue  qu  ou 
sy  appliqua;  et  jamais  cette  république  neut  de 

nombreuses  flottes.  .ili.s 

Athènes  étoit  beaucoup  plus  gran  1  ^ 

peuplée  que  Sparte.  Un  y  comptoit  ,  du  temps 

Démétrius  de  Phalère  ,  vingt  nulle  citoyens,  di 
mille  étrangers  établis  dans  la  ville,  quarante  nulle 

Tous  les  jeunes  Athéniens  se  faisoient  inscrire 
dans  un  registre  public  ii  l'ilge  de  dix-liurl  ans  ,  e 
prétoieut  alors  un  serment  solennel ,  par  leqi  cl 
il  s’eugageoieut  à  servir  la  rtqiuijlique  et  a 
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fendre  de  tontes  leui’s  lorccs  cm  tonte  occasion. 
Ce  serment  les  obligeoit  jusqu’à  l’àgc  de  soixante 
ans.  Cliacune  des  dix  tribus  qui  formoient  le 
corps  de  l’état ,  fournissoit  un  certain  nombre  de 
soldats  selon  le  besoin ,  pour  servir  ou  par  terre 
ou  sur  mer  j  car  la  puissance  navale  d’Athènes 
devint ,  jiar  succession  de  temps ,  fort  considé¬ 
rable.  On  voit  dans  d’hucydide  (lib.  2  ,  p.  110) 
que  les  troupes  des  Albéniens  ,  au  commence¬ 
ment  de  la  guerre  du  Péloponèse  ,  étoient  de  treize 
mille  hommes  de  pied  armés  pesamment ,  de  seize 
cents  archers  et  d’à  peu  près  autant  de  cavaliers  , 
ce  qui  pouv  oit  faire  en  tout  seize  mille  hommes, 
sans  compter  seize  autre  mille  qui  demeuroient  pour 
la  garde  de  la  ville  ,  de  la  citadelle  et  des  poi’ts , 
citoyens  aussi  au-dessous  ou  au-dessus  de  l’àge  mili¬ 
taire,  ou  étrangers  établis  dans  la  ville.  La  flotte 
étoit  pour  lors  de  trois  cents  galères.  Je  marque¬ 
rai  dans  l’article  suivant  quel  ordre  on  y  gaidoit. 

Ces  troupes  et  de  Sparte  et  d’Athènes  étoient 
peu  nombreuses  ,  mais  pleines  de  courage  ,  aguer¬ 
ries  ,  intrépides ,  et  l’on  pourvoit  presque  dire  in¬ 
vincibles.  Ce  n’éloient  point  des  soldats  levés  au 
hasard  ,  souvent  sans  feu  et  sans  lieu  ,  insensibles 
à  la  gloire  ,  indifférons  à  un  succès  qui  les  touche 
peu,  qui  n'eussent  rien  à  perdre,  qui  fissent  de 
la  guerre  un  métier  tle  mej  cenaires  ,  qui  vendis¬ 
sent  leur  vie  pour  une  foible  paye,  (^’étoit  l’élite 
des  deux  peuples  du  monde  les  plus  belliqueux  5 
des  soldats  déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir  , 
qui  ne  respiroient  que  guerie  et  que  ooin])afs  , 
qui  u’avoicut  en  vue  que  l’honucur  et  la  libellé 
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tlé  leur  pah'ie,  qui,  daas  une  bataille  ,  croyoïent 
voir  à  leurs  côtés  leurs  femmes  et  kars  enlans  , 
dont  le  salut  étoit  confié  à  leurs  armes  et  a  leur 
coura-e.  Voilà  quelles  étoient  les  levées  qu  on 
faisoit  dans  la  Grèce.  Parmi  de  telles  troupes 
on  nentendoit  point  parler  de  désertion  ni  de 
punitions  que  la  loi  imposât  aux  déserteurs,  n 
soldat  pouvoit-il  être  tenté  de  renoncer  pour  tou¬ 
jours  à  sa  famille  et  à  sa  patrie  ?  ' 

U  en  faut  dire  autant  des  Romains  dont  d  nous 
reste  à  parler.  Chez  eux  ,  c’étoient  les  consuls 
erni  ,  pour  fordinaire  ,  faisoient  les  levées  5  et , 
comme  on  en  nommoit  de  nouveaux  tous  es 
ans ,  on  faisoit  aussi  tous  les  ans  de  nouvelles 

levées.  ,  .t 

lèiGe  ,  pour  entrer  dans  la  milice,  etoit  de 

dix-sept  ans.  On  (1)  n’y  admettoit  que  ues  ci¬ 
toyens,  et  de  cet  âge,  si  ce  n’est  dans  des  cas 
exH  aordinaires  et  dans  des  besoins  pressans  ,  ou 
Ton  en  recevoit  de  moins  âgés.  Une  seule  fois  la 
nécessité  obligea  d’armer  des  esclaves;  mais  au¬ 
paravant  ,  chose  remarquable ,  on  leur  denianaa 
à  chacun  en  particulier  s’ils  s’engageoieiit  volon¬ 
tairement  et  de  plein  gré  ,  parce  qu’on  ne  cvoyoït 
pas  pouvoir  se  fier  à  des  soldats  enimles  par  ruse 
©U  par  force.  Quelquefois  011  alloit  jusqua  armer 

(1)  Delectu  edicto ,  jnniores  anais  scptcmdecira  ,  et 

(luûsda.n  prætextalos  scribunt -  Aliam  forniam  novi 

deleclûs  Inopia  liberornm  capitnra  ac  necessUas  dedU. 
Octn  niiîlia  jiivf'nnm  valldorum  t-x  sersôl  is  ,  scisi  1 

tantes  singîilos  vellmtne  niUitare  ,  emp.a  publice  aï- 
niHveïUüt.  lif>’  3^-  ^7" 


cènx  cftû  ëtoieîît,  détenus  dans  les  prisons  pour 
dettes  ou  pour  crimes  ;  mais  ce  cas  étoit  fort 
rare.  ^ 

Les  troupes  romaines  n^étoient  donc  compo¬ 
sées  que  de  citoyens.  Ceux  d’entre  eux  qui  étoient 
pauvres  (  profetarii,  capite  censi  )  n’éloient  point 
enrôlés.  On  vouloit  des  soldats  dont  le  bien  ré¬ 
pondît  à  la  république  du  zèle  qu’ils  auroient  à 
la  défendre.  La  plus  grande  partie  de  ces  ci¬ 
toyens  sejournoit  a  la  campagne  pour  prendre 
soin  eux-jnèmes  de  leurs  terr  i,  et  pour  faire 
valoir  leur  bien  par  leurs  mains  C>ux  qui  babi- 
toient  à  Rome  avoient  chacun  leur  portion  de 
terre  qu’ils  cultivoient  de  meme.  Ainsi  (i;  toute 
cette  jeunesse  romaine  étoit  accoutumée  (2)  à 
supporter  les  fatigues  les  plus  rudes  5  à  souffrir 
le  soleil ,  la  pluie  ,  la  gelée  j  à  coucher  durement , 


(1)  Sed  vusticorum  mascula  militnm 
Proies  ,  sabellis  docta  ligonibus 
Versare  glebas  ,  et  Severæ 

Matris  ad  arbilriiim  redsos 
Portare  fustes.  Ho  rat.  Od.  6,  Ub.  3. 


(■2)  Nimquàm  pulo  potuisse  dubitari  ,  aptiorem  armis 
rnsticam  piebein  ,  qua?  sub  div'o  et  iti  ]al>üre  nutritur  5 
solis  paliers;  umbræ  negligens;  balnearuni  ïiescia  ;  de- 
liciariim  ignara  ;  sioiplicis  animi  ;  parvo  conter  la  ;  du- 
ratis  ad  otnneni  laborum  toicranllam  mejnbris;  cui  gestare 
ferruin  ,  fossam  ducere  ,  omis  ferre  consueUido  de  rure 
est...  Idem  bellator  ,  idem  agrîcola,  gcneia  lanliim  mu- 
tabat  armorum...  Sudorem  cursu  et  cainjiestri  CKercitio 
cdleclnm  nando  jnventus  ablncbat  in  Tiberi.  Nescio 
rnim  qnornodô  minus  mortem  lime!  ,  qui  in'inùs  deli— 
ciariim  iiovit  in  viiâ  Veget.  de  re  rniLii.  lib.  1.  cajo.  3. 
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cl  souvent  au  milieu  des  champs  et  en  plein  air  5 
à  vivre  sobrement  et  sagement ,  et  à  se  contenter 
de  peu.  File  ne  savoit  ce  que  c’étoit  que  les  dé¬ 
lices  ,  a  voit  les  membres  endurcis  a  toutes  sortes 
de  travaux ,  et ,  par  son  séjour  à  la  campagne  , 
avoit  contracté  1  habitude  de  manier  le  ter,  de 
creuser  des  fossés  ,  et  de  porter  de  pesans  fai- 
deaux.  Autant  soldats  que  laboureurs,  ces  Ro¬ 
mains  ,  en  s’enrôlant ,  ne  faisoient  que  changer 
d’armes  et  d’instrumens.  Les  jeunes  gens  qui  de- 
meuroient  à  la  ville  n’étoient  pas  élevés  beaucoup 
plus  délicatement  que  les  autres.  Les  exercices 
continuels  du  champ  de  Mars  ,  les  courses  ,  soit 
à  pied  ,  soit  à  cheval ,  toujours  suivies  de  la  cou¬ 
tume  de  passer  le  libre  à  la  nage  pour  essu)  er 
leurs  sueurs ,  étoient  un  excellent  apprentissage 
poulie  métier  de  la  guerre.  De  tels  soldats  dévoient 
être  bien  intrépides  5  car ,  moins  on  connoit  les 
délices  ,  moins  on  redoute  la  mort. 

Avant  que  de  procéder  à  la  levée  des  troupes , 
les  consuls  avertissoient  le  peuple  du  jour  où  dé¬ 
voient  s’assembler  tous  les  Romains  en  âge  de  por¬ 
ter  les  armes.  Le  jour  venu,  et  tous  ces  Romains 
se  trouvant  à  l’assemblée  ou  dans  le  Capitole  ou 
dans  le  champ  de  Mars ,  les  tribuns  militaires  ti- 
roient  les  tribus  au  sort  l’une  api'ès  l’autre  ,  et  ap- 
peloient  à  eux  celle  qui  leur  étoit  échue.  Liisuite, 
parmi  ces  citoyens,  ils  faisoient  leur  choix,  les 
prenant  chacun  à  son  rang ,  quatre  à  quatre  ,  à 
peu  près  égaux  en  taille ,  en  âge  et  en  force  ,  et 
procédoient  ainsi  de  suite  ,  jusqu’à  ce  que  les  quatre 
légions  fussent  complètes. 
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Apres  qu  on  avoit  achève  la  levee  ,  chaque  soldat 
pi  etoit  seiment  entre  les  mains  ondes  consuls  ou 
des  tribuns.^  Par  ce  serment ,  ils  promettoient  de 
s'assembler  a  l  ordre  du  consul ,  et  de  ne  point  quit¬ 
ter  le  service  sans  son  ordre  ;  d’obéir  aux  ordres  des 
officiers,  et  défaire  leur  possible  pour  Les  exécuter; 
de  ne  point  se  retirer  par  crainte  ni  pour  prendre 
la  fuite ,  et  de  ne  point  quitter  leur  rang. 

Ce  n’etoit  point  ici  une  simple  formalite ,  ni  une 
ceremonie  purement  extérieure ,  qui  n’influât  en 
rien  sur  la  conduite.  C’etoit  un  acte  de  religion 
tres-serieux ,  accompagne  quelquefois  des  plus 
terribles  imprécations  ,  qui  faisoit  une  forte  im¬ 
pression  sur  les  esprits  ,  qui  étoit  jugé  d’une  né¬ 
cessité  absolument  indispensable,  et  sans  lequel 
les  soldats  ne  pouvoient  point  combattre  contre 
1  ennemi.  Les  Grecs  ,  aussi-bien  que  les  Romains , 
faisoient  jireter  a  leurs  troupes  ce  serment ,  ou  un 
pareil^  et  ils  étoient  fondés  à  le  faire  sur  un  grand 
principe.  Ils  savoient  qu’un  particulier,  par  lui- 
même  ,  n’a  aucun  droit  sur  la  vie  des  autres  hom¬ 
mes  ;  qu’il  faut  que  le  prince  ou  la  république  , 
qui  en  ont  reçu  le  pouvoir  de  Dieu ,  lui  mette  les 
armes  à  la  main  ;  que  ce  n’est  qu’en  vertu  de  ce 
pouvoir  ,  dont  il  est  revêtu  par  son  serment,  qu’il 
peut  tirer  1  epee  contre  l’ennemi  j  et  que,  sans  ce 
pouvoir ,  il  se  rend  coupable  de  tout  le  sang  qu’il 
répand  ,  et  commet  autant  d’homicides  qu’il  tue 
d’ennemis. 

Le  consul  ^  qui  faisoit  la  guerre  dans  la  Macé- 
*  Manuce  croit  s’agit  de  Paul  Emile, 
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ayant:  licencié  une  légion 
doine  conhe  •/ u  {ds  de» Caton  le  censeur 

dansWielleservo^ieü^ 

Ifficier  qni  ne  chercUoit  qu’à  se  d.stmper  dans 
otuci  ,  q  retira  point  avec  la  légion  , 

quelque  action  ,  ne 

et  demeura  dan  ^ 

tôt  au  consul ,  l«ur  p  I  .j 

souflnr  encore  son  ‘  e  ( .  )  q«c  ,  dtant 

1-o.er  un  nouveau  de  com- 

dégage  du  pi  ewi  ’  le 

,„d,re  contre  ‘«J™™  Pavertissant  de  ne  point 

î'îwr  ; 

le  bras  levé  po  s’arrêta  tout  court  , 

entendu  sonner^  comme  une  délénse  de  passer 
regardant  ce  sign  ^  attendre  d’ofllciers 

outre.  Que  ne  doi  pobéissance  ,  et 

et  de  soldats  ainsi  ac  n,  j  ju  général ,  et 

si  plein,  de  respect  pour  lordie  clu  , 

pour  les  lois  de  la  discipline  ^ 

Les  tribuns  des  soldats  ^  lieu 

ment,  Ouand  elles  étoient 

où  elles  dcvoient  s  .  r  a"  olus  ieunes  et  des 

moins  iiciies , 

•  mi  «n  ime  ,  cum  hoitibus  pngaare 

(il  Quia,  pnore  ann»so  jme  , 

ïtiiu  poterat.  C'ic- 
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S  plus  fous  et  les  plus  vigoureux  composoient  les 
pnnccs  ;  et  on  p.-enoit  les  plus  anciens  sou  ! 

pour  en  faire  les  triaires.  “ 

On  donnoit  ordinairement  deux  levions  -1  cha 
que  consul,  (.e  nombre  des  soldats  rPnne  le'aion' 
pas  ton, ours  etc  le  mfme.  Hile  n’e'toit  d’abord 
que  de  trois  mille  hommes.  Elle  fut  depuis  aus- 
mentee  successivement  jusqu’à  quatre  mille  ,  cimr 
nulle  ,  SIX  mille  ,  et  quelque  chose  de  jilus  I  e 
nombre  le  plus  ordinaire  etoit  de  quatre  mille  deux 
cents  hommes  de  pied  ,  et  trois  cents  hommes  de 

arraera! 

™  “--P'.qmdtoient 
«toi,  les  hasfaires;  principes,  les  princes;  iriurii, 

es  triaires.  Qu  on  me  passe  ces  noms  ,  ,e  ne  puis 
les  exprimer  autrement.  Les  deux  premiers  emps 
e  oient  composes  chacun  de  douze  cents  hommes  , 
et  le  troisième  de  six  cents  scuiement. 

Les  hostaires  formoient  Ja  première  Ji^nc  *  les 
rnnces.l^  seconde  5  les  .nVuVcA,  la  Iroisfèmc’  Ce 
eraier  coips  etoit  compose  des  soldats  les  plus 

r?vm  1;  et  les  plus  braves  de 

laimce.  11  falloit  que  le  danger  fût  grand  et 

bien  pre,s,sant ,  pour  qu’on  on  vînt  jusqu’à  cette 

iroisiemehgne.  D’où  vient  cotte  expresLon  pro- 

verbialcy  res  ad  triarios  rediiL 

(diacun  de  ces  trois  corps  se  divisoit  on  dix 
parties  on  dix  manipules,  dont  chacun  etoit  de 

SIX  vmgte  . 

et  ne  soixante  seulement  pour  les  triaires. 
ioM,  i5.  List.  Ane. 
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"  Chaq™  manipule  avoit  deux  ™ 

, renies.  La  centurie  ,  anc.euuen.ent  et  dans  sa 

prLiire  institution  sous  Homulus  ,  axo.t  cent 
Cm.ues,d'o;.x.lle  avoit  tiré  sou  nom.  Depu.s  e  le 
n’en  eut  que  soixante  parmi  les  hastaii-es  et  les 
princes ,  el  que  trente  parmi  les  triaires.  On  nom- 
fpoit  cLturiom  les  chefs  de  ces  centur.es  ou  de 
ces  compagnies.  J’expli<iucra.  bientôt  la  distmc- 

tion  fie  lein’s  rangs.  ■  ^ 

Outre  ces  trois  corps  ,  il  y  aroit  clans  chaque 

léoion  des  armés  à  la  lég.':re  sous  d.fferens  noms  , 
rorarii,  accensi ,  et ,  dans  les  temps  poster.cu, ,  , 
ventes,  llsétoient  aussi  au  nombre  de  douze  cen  . 
lls  To  faisoieut  pas  proprement  ....  corps  sepa  e 
;”s  ils  étoieilt  répandus  dans  les  trois  .autres 

co'rps  selon  le  besoin.  Leurs  armes 
épée ,  une  javeline  (  hastt,  )  ,  une  ,mrme  ,  o  est-a- 
aire  un  bouclier  léger.  On  chois.ssoit  pour  ce 
corps  les  soldats  les  plus  jeunes  et  les  plus  agi  e  . 

lu  temps  de  Jules  César  ,  il'  n  est  plus  parle  de 
PUPSS  distingués  d’/mstaires ,  de  prmees ,  ni  de 
triches  ,  quoiq,.e  l’armée  fht  presque  toujours  ran¬ 
gée  sur  trois  ligues.  La  légion  po.,r  lors  se  d. vis. 
?„  dix  parties  ,  qu’on  appeloit  eo/.or,es.  Chaciue 
cohorte  ctoit  comme  un  abrégé  de  la  légion.  I.lle 
avoit  six  vingts  hastaires  ,  six  vmgts  prmees  , 
soixante  triaires,  et  six  vmgts  armes  a  lalegu  . 
ce  qui  fait  en  tout  quatre  cent  vingt,  bt  c  est  pré¬ 
cisément  la  dixième  partie  d’une  légion  composée 
de  quatre  mille  deux  cenis  hommes  de  pied. 

La  cavalerie,  chez  les  Romains  ,  étoit  peu  nom¬ 
breuse  :  trois  cents  chevaux  pour  plus  de  quatre 
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miHe  hommes  de  pied.  Elle  se  divisoit  aussi  en 
dix  compagnies  (  alas  )  ,  dont  chacune  eioit  com- 
pos  e'e  de  trente  hommes.  ^ 

Les  cavaliers  ëtoient  choisis  entre  les  plus  riches 
des  citoyens  (  Liv.  lib.  i  ,  n.  43  )  5  et ,  dans  la  dis¬ 
tribution  du  peuple  romain  par  centuries,  dont 
Servius  P ullius  lut  l’auteur  ,  ils  composoient  les 
dix-huit  premières  centuries.  Ce  sont  les  mêmes 
qui  sont  dans  la  suite  connus  dans  l’histoire  sous 
le  nom  de  chevaliers  romains,  et  qui  formèrent 
un  troisième  ordre  mitoyen  entre  le  sénat  et  le 
peuple.  La  re'publique  leur  fournissoit  un  cheval, 
et  son  entretien. 

Jusqu’au  sie'ge  de  Veies  (  Liv.  lib.  5,  n.  7  ),  il 
n’y  eut  point  d’autre  cavalerie  dans  les  armées 
romaines.  Alors  ceux  qui  avoient  la  quantité  de 
bien  requise  pour  être  admis  dans  la  cavalerie, 
mais  qui  n’avoient  point  de  cheval  entretenu  aux 
dépens  du  public ,  ni  par  conséquent  le  rang  de 
cavalier  ou  chevalier  ,  s’offrirent  à  servir  dans 
la  cavalerie ,  en  se  fournissant  eux-mêmes  de  che¬ 
vaux.  Leur  offre  fut  acceptée. 

Depuis  ce  temps ,  il  y  eut  deux  sortes  de  cava¬ 
liers  *  dans  les  amiécs  romaines  :  les  uns ,  à  qui 
le  public  fournissoit  un  cheval ,  eqmim  jjublicuni  ^ 
et  c’étoient  les  vrais  chevaliers  romains  j  les  autres, 

I 

Cette  distinction  paroit  assez  clairement  marquée 
dans  le  discours  de  Magon  au  sénat  de  Carthage  sur 
les  anneaux  d'or,  Neminem  nisi  equitem  ,  et  coruin 
ipàoium  primores  ,  id  insigne  gerere.  Xst;.  lih.  20  ,  n, 
12.  Ces  primores  equituiri  sont  les  vrais  chevaliers 
romains,  qui  merebant  equo  puLlico. 
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qui  s’en  fonrnissoient  eux-mêmes  ,  et  scrvolent 
equo  suo  ,  et  quin’avoienî  point  le  titre  ni  les  pré¬ 
rogatives  de  chevaliers. 

Mais  le  cheval  entretenu  aux  dépens  (lu  public 
fut  toujours  comme  le  titre  constitutif  du  cheva¬ 
lier  romain  i  et,  lorsque  les  censeurs  dêgradoient 
un  chevalier  romain ,  c’êtoit  en  lui  ôtant  son 
cheval. 

Outre  les  citoyens  ejui  formoient  les  le'gions,  il  y 
avoit  dansrarmêe  romaine  les  troupes  des  allies: 
c’e'toient  dos  peuples  de  Tltalie  ,  f[ue  les  Romains 
avoient  soumis  ,  et  à  qui  ils  avoient  laissé  Tusage 
de  leurs  lois  et  de  leur  gouvernement,  à  condition 
de  leur  fournir  un  certain  nombre  de  troupes.  Ils 
fournissoient  pareil  nombre  d  infanterie  (|ue  les 
Romains  ,  et  ordinairement  le  double  de  cavale¬ 
rie.  l'intre  les  alliés  on  faisoit  choix  des  mieux 
faits  et  des  plus  braves,  tant  cavaliers  que  fan¬ 
tassins,  et  cpii  dévoient  etre  aiq^res  des  consuls  : 
ceux-là  s’appeloient  extraordinaires.  On  jirenoit 
pour  cela  le  tiers  de  la  cavalerie  ,  et  la  cinquième 
partie  de  l  inlauterie.  Le  reste  etoit  place  ,  moitié 
sur  l’aiie  droite,  moitié  sur  la  gaucue,  les  Romains 
se  réservant  ordinairement  le  centre- 

L’armée  romaine  ,  comme  on  le  voit  par  tout 
ce  ({ue  j’ai  dit  jusqu’ici,  étoit  composée  seule¬ 
ment  de  citoyens  et  d  allies.  Ce  (i)  ne  fut  qu6 
la  sixième  année  de  la  seconde  guerre  puniijue  , 
que  les  Romains  admirent  des  mei’cenaires  dans 

(i)  lit  ad  rnetnoriain  insigne  est  ,  quod  inercenarium. 
militem  in  casivis  neminem  antè  ,  qiiàm  tnm  Cetùbe- 
Tos  ,  Romani  iiabuerunl.  liù.  24  ,  «-  4^. 


militaire.  ^  y 

leurs  troupes^  ce  qui  ne  fut  point  ou  rarement 
pratique  dans  la  suite.  C’etoient  des  CeltiberienSy 
et  il  se  trouva  qu’ds  composoient  la  plus  grande 
partie  de  I  armee  de  (in.  iiripion  en  K.spa"ne. 
taute  essentielle  ,  qui  lui  coûta  la  vie  5  et  peu 
s  en  fallut  qu’elle  ne  coûtât  à  Rome  la  perte  de 
1  Espagne  ,  et  peut-etre  la  ruine  de  son  empire. 
C  est  un  (1)  exemple  ,  remarque  sagement  'l’ite- 
Live,  qui  doit  apprendre  aux  generaux  romains 
a  ne  jamais  soutlrir  dans  leurs  armëes  un  plus 
grand  nombre  d  etrangers  que  d’autres  troupes. 
On  sait  que  la  révolté  des  troupes  étrangères  mit 
plus  d  une  fois  (^artiiage  5  deux  doigts  de  sa  perte. 
Elle  navoit  presque  point  d’autres  soldats  j  et 
ce'toit  le  grand  defaut  de  sa  milice.  Ce  me'lange 
de  troupes  étrangères  et  barbares  ,  et  leur  supé¬ 
riorité  en  nombre  dans  les  armées  romaines  ,  fu¬ 
rent  une  des  principales  causes  dô  la  ruine  entière 
de  l’empire  romain  en  occident. 

Je  reviens  aux  centurions ,  dont  je  dois  expli¬ 
quer  les  divers  rangs.  J’ui  dit  que  dans  chaque 
manipule  il  y  avoit  deux  centuries,  et  par  consé¬ 
quent  deux  centurions.  Celui  qui  commandoit  lu 
première  centurie  du  premier  manipule  des 
triaires  ,  appelés  aussi  pilani ,  étoit  le  plus  con¬ 
sidérable  de  tous  les  centurions  ,  et  avoit  place 
dans  le  conseil  avec  le  consul  et  les  premiers  offî- 

(i)  Id  quidein  caveiiilum  semper  romanis  ducihiis  erit, 
cxemplaque  liæc  verè  pro  docuraentis  habeiida  ,  ne  ita 
extertiis  crcdant  auxilÜs  ,  ut  non  plus  sui  roboris  sua- 
runique  pru^nié  viriani  in  casLiis  Jiùbeant.  icp».  Lio.  26^ 
n.  55. 
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cicrs  ;  prinilpiliis ,  ou  pi’imipili  ceniùrio.  Ou  1  appp " 
loit  primipilus  prior ,  pour  le  distinguer  de  celui 
qui  commandoit  la  seconde  centurie  du  meme 
manipule  ,  lequel  etoit  appelé  primipilus  posterinr. 

11  en  étoit  de  même  des  autres  centuries.  Le  cen¬ 
turion  qui  commandoit  la  seconde  centuiie  du 
manipule  des  mêmes  triaires ,  s’appeloit  secundi 
pili  centurie  ;  et  ainsi  jusqu'au  dixième  ,  qui  s’ap- 
pcloit  decimi  pili  centurie. 

On  gardoit  le  même  ordre  parmi  les  hastaires 
ei  les  piànces.  Le  premier  centurion  des  princes 
s’appeloit  primus  prmeeps  ,  ou  primi  principis  cen¬ 
turie  ;  le  second ,  secundus  prmeeps  ;  et  ainsi  du 
reste  jusqu'au  dixième.  De  même  ,  parmi  les  has- 
taires  ,  primus  hnstatus  ,  secundus  hastatus  ,  etc. 

Les  centurions  passoient  d'un  ordre  infeiieui  a 
un  ordre  supérieur ,  non  simplement  par  1  anti¬ 
quité  ,  mais  par  le  mérite- 

Cette  distinction  de  degrés  et  de  places  d’hon¬ 
neur  ,  qui  ne  s’accordoit  qu  à  la  bravoure  et  a  des 
services  réels  et  connus ,  jetoit  parmi  les  troupes 
une  émulation  incroyable  ,  qui  tenoit  tout  en  ba¬ 
leine  et  dans  l’ordre.  Ln  simj)le  soldat  devcnoit 
centurion  ,  et,  passant  ensuite  par  tous  les  diflé- 
rens  degrés  ,  il  pouvoit  s’avancer  jusquaux  pie- 
mières  places-  Cette  vue,  cette  espérance  les  sou- 
tenoit  au  milieu  des  plus  rudes  fatigues ,  les  ani- 
moit,  les  empêcboit  de  faire  des  fautes  ou  de  se 
rebuter  ,  et  les  portoit  aux  actions  les  plus  coura¬ 
geuses.  C’est  ainsi  que  se  forme  une  armée  invin¬ 
cible. 

Les  officiers  éloient  fort  vifs  pour  conserver  ces 
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distinctions  et  ces  pree'minenccs.  J’en  rapporterai 
un  exemple  ,  cpii  est  très-propre  au  sujet  que  je 
traite  ,  c’est-à-dire  ,  à  la  leve'e  des  troupes  ,  qui 
fait  beaucoup  d’honneur  aux  soldats  romains  ,  et 
qui  montre  de  quelle  modération  et  de  quelle  sa¬ 
gesse  leur  sensibilité  pour  la  gloire  étoit  accom¬ 
pagnée  . 

Quand  le  peuple  romain  eut  résolu  de  porter  la 
guerre  contre  Persée  ,  dernier  roi  de  Macédoine 
(Liv. ,  lib.  4^  ,  n.  3o-36)  ,  entre  plusieurs  autres 
mesures  que  l’on  prit  pour  en  assurer  le  succès, 
le  sénat  ordonna  que  le  consul  chargé  de  cette 
expédition  leveroit  autant  de  centurions  et  de  sol¬ 
dats  vétérans  qu’il  lui  plairoit  du  nombre  de  ceux 
qui  n’auroient  pas  cinquante  ans  passés.  Vingt- 
trois  centurions  ,  qui  avoient  été  primipiles  (  qui 
primas  pilas  duxeraiit) ,  refusèrent  de  prendre  les 
armes,  à  moins  qu’on  ne  leur  accordât  le  même 
rang  qu’ils  avoient  eu  dans  les  campagnes  précé¬ 
dentes.  L’affaire  fut  portée  devant  le  peuple.  Après 
que  Popilius  ,  qui  avoit  été  consul  deux  ans  aupa¬ 
ravant  ,  eut  plaidé  la  cause  des  centurions,  et  le 
consul  la  sienne  propre  ,  un  des  centurions  qui  en 
avoient  appelé  au  peuple,  ayant  obtenu  la  per¬ 
mission  de  parler ,  s’expliqua  de  la  sorte  : 

«  Messieurs  ,  je  m’appelle  Sp .  Ligustinus.  Je  suis 
de  la  tribu  Crustumine  ,  originaire  du  pays  des 
Sabins.  Mon  père  m’a  laissé  un  arpent  de  terre  , 
et  une  petite  cabane  où  je  suis  né  ,  et  où  j’ai  été 
élevé  5  et  j’y  habite  actuellement.  Dès  que  je  fus 
en  âge  de  me  marier ,  il  me  donna  pour  femme  (i) 

(r)  Paler  mihi  uxoreja  fratiis  sui  filiam  dédit ,  q^uæ 
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la  fille  de  son  frère.  Fîlc  ne  m'a  rien  apporte  en 
mariage  ,  hors  la  liberté' ,  la  cbastete'  et  une  fe'con- 
dité  suffisante  pour  les  })lus  riches  maisons.  Nous 
avons  six  fils,  et  deux  filles  ,  marie'es  toutes  deux. 
De  mes  six  fils,  quatre  ont  pris  la  robe  virile  ,  et 
deux  portent  encore  le  robe  de  l’enfance.  J’ai  com¬ 
mence  à  porter  les  armes  sous  le  consulat  de  P.  Sul- 
picius  et  de  C.  Aurëlius.  J’ai  servi  deux  ans  en 
qualité  de  simple  soldat  dans  l’armée  qui  fut  em¬ 
ployée  en  Macédoine  contre  le  roi  Philippe.  La 
troisième  année  ,  'i'.  Quintius  Flamininus ,  pour 
me  récompenser  de  mon  courage  ,  me  fit  capitaine 
de  centurie  dans  le  dernier  manipule  des  bastaires 
(  ilecumum  ovâaievi  hastntiivi  assignai'ii  ).  Je  sei’vis 
ensuite  comme  volontaire  en  Espagne  ,  sous  Caton  • 
et  ce  général ,  si  juste  estimateur  du  mérite  ,  me 
jugea  digne  d’ètre  mis  à  la  tcle  du  premier  ma¬ 
nipule  des  bastaires  (tligniim  jndicai'iL,  cui  pri- 
miii/i  hastntinn  prioris  ceaLuriæ  assignaret) .  Dans  la 
guerre  contre  les  Etoliens  et  contre  le  roi  Antio- 
chus  ,  je  suis  monte'  au  même  rang  parmi  les 
princes  (  mihi  primus  princeps  prions  cenliiriœ 
est  ).  J’ai  ^ait  encore  de})uis  plusieurs 

campagnes  ,  et  ,  dans  un  assez,  petit  nombre  d’an¬ 
nées  ,  j’ai  été  fait  quatre  fois  primipile  [ijuuttr  pri- 
inui/i  piLuin  diu  i)  ■  j’ai  été  récompensé  trente-quatre 
fois  par  les  généraux  j  j’ai  reçu  six  couronnes  ci- 

secuin  nihil  aüiilit  piætei'  libeitateiii  ,  piidlciiiaiu  ,  et 
cura  liis  i'œcuaJilaleui  ,  cjuaula  vei  la  dili  douio  salis 
esset. 

*  On  appeloit  r.irsi  les  couionnes  données  poux  avuix 
sauvé  1x1  vie  à  un  tiiojcu. 
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Tiques  ;  i’ai  fait  vmgt-cieux  campagnes  ,  et  je  passe 
cinquante  ans.  Quand  je  n’aurois  pas  rempli  foutes 
mes  années  de  service  ,  quand  mon  âge  ne  me  don- 
neroit  pas  mon  congé,  substituant  quatre  de 
mes  enfans  à  ma  place  ,  je  mériterois  bien  d’étre 
exempté  de  la  nécessité  de  servir.  Mais  ,  dans  tout 
ce  que  j’ai  dit,  je  n’ai  prétendu  que  faire  voir  la 
justice  de  ma  cause  Du  reste  ,  tant  que  ceux  qui 
féront  des  levées  me  jugeront  en  état  de  porter 
les  armes  ,  je  ne  refuserai  point  le  service.  1  es 
tribuns  me  mettront  au  rang  qu’il  leur  plaira  , 
c  est  leur  aflaire  :  la  mienne  est  de  faire  eu  sorte 
que  personne  n  ait  le  rang  au-dessus  de  moi  pour 
le  courage  ,  comme  tous  les  généraux  sous  qui  j’ai 
eu  1  honneur  de  servir ,  et  tous  mes  camarades ,  ma 
sont  témoins  que  je  me  sais  toujours  conduit.  Pour 
vous,  centurions,  malgré  votre  apj'el ,  comme  pen¬ 
dant  votre  jeunesse  meme  vous  n’avez  jamais  rien 
[  fait  contre  l’autorité  des  magistrats  et  du  sénat,  il 
I  me  semble  (ju  il  convient  qu’à  l’âge  où  vous  êtes  vous 
vous  montriez  soumis  au  sénat  et  aux  consuls,  et  (i  ) 
que  vous  trouviez  honorable  toute  place  ijui  vous 
mettra  en  état  de  rendre  service  à  la  république  » 
Quand  il  eut  fini  ,  le  consul ,  apres  1  avoir  comblé 
de  louanges  devant  le  peuple  ,  sortit  de  l’assem- 
blee ,  et  le  conduisit  dans  le  sénat.  1  à  on  lui  ren¬ 
dit  de  publiques  actions  de  grâces  au  nom  dç  cette 
)  auguste  compagnie,  et  les  tribuns  militaires  lui 
assignèrent  pour  marque  et  pour  prix  de  son  cou- 
j  rage  et  de  son  zèle  le  primipile  ,  c’est-à-dire ,  la 

j  (i l'.t  omaia  lioneala  loca  ducere  ,  quibus  renip.  defen— 

I  suri  si  lis. 
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première  place  clans  la  première  légion.  Les  an¬ 
tres  centurions  ,  renonçant  à  leur  appel ,  ne  firent 
plus  difficulté  de  s’enrôler. 

Rien  n’est  plus  propre  que  de  pareils  faits  a 
nous  donner  une  juste  idée  du  caractère  romain. 
Quel  fonds  de  bon  sens  ,  d’équité  ,  de  noblesse 
même  et  de  grandeur  d’âme  dans  ce  soldat  !  Il 
parle  de  son  ancienne  pauvreté  sans  honte ,  et 
de  scs  gloi'ieux  services  sans  vanité.  11  ne  s’entête 
point  mal  à  propos  sur  un  faux  point  d’honneur. 
11  défend  modestement  ses  droits  ,  et  y  renonce. 
Il  apprend  à  tous  les  siècles  à  ne  point  disputer 
contre  la  pati'ie  ,  à  faire  céder  le  bien  public  à 
ses  intérêts  particuliers  ,  et  il  est  assez  heureux 
pour  entraîner  dans  son  sentiment  tous  ceux  qui 
se  trouvoient  dans  le  même  cas ,  et  qui  s’étoient 
associés  à  lui.  De  cpielle  force  est  l’exemple  !  Il 
ne  faut  quekjuefois  qu’un  bon  esprit  pour  rame¬ 
ner  tous  les  autres  à  la  raison. 

Art.  IIÏ.  Préparatifs  de  la  guerre. 

Je  renferme  dans  cet  article  ce  c[ui  regarde 
les  vivres ,  la  paye  des  soldats  ,  leurs  armes  et 
quelques  autres  soins  que  doivent  prendre  lès 
généraux  avant  que  de  se  mettre  en  marche. 

§.  I.  Des  t'wres. 

L’ordre  c[ue  l’on  gardoit  pour  les  vivres ,  chez 
les  Romains  ,  nous  est  plus  connu  cpie  celui  des 
Cirées  :  c’étoit  le  questeur  qui  étoit  chargé  de  ce 


soin. 
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La  ration  de  blë  que  l’on  donnoit  à  chaque 
soldat  pour  sa  nourriture  journalière  (  Schelius  , 
INotis  in  Poljb.)  ëtoit  à  peu  près  la  même  chez 
les  deux  peuples  ,  c’est-à-dire  un  chœnix  ,  ou  la 
huitième  partie  d’un  boisseau  *  romain  :  il  y  avoit 
SIX  boisseaux  dans  la  medimne.  Le  cheenîx  ëtoit 
aussi-la  nourriture  ordinaire  des  esclaYes,  par  jour. 

On  donnoit  donc  au  soldat  romain  piëton 
quatre  boisseaux  de  blë  pour  un  mois  (  c’est  ce 
qui  s’appcloit  menstruum  )  ,  c’est-à-dire  ,  trente- 
deux  chœnix  j  ce  qui  faisoit  un  peu  plus  d’un 

chœnix  par  jour.  Le  piëton  des  alliës  en  rece- 
Yoit  autant. 

Le  cavalier  romain  recevoit  par  mois  deux  më- 
dimnes  de  blë ,  c’est-à-dire  ,  douze  boisseaux  , 
parce  c[u  il  avoit  deux  domestiques  ,  ce  qui  faisoit 
quatre-vingt-seize  chœnix  sur  le  pied  d’un  peu 
plus  d’un  chœnix  par  tête  chaque  jour.  Ce 
cavalier  avoit  deux  chevaux  ,  l’un  pour  lui  , 
l’autre  pour  porter  son  bagage  ,  le  blë  ,  l’orge ,  etc. 
Il  recevoit  aussi  par  mois  ,  pour  ces  deux  che  = 
vaux,  sept  mëdimnes  d’orge ,  qui  font  quarante- 
deux  boisseaux  ,  sur  le  pied  d’un  boisseau  et  d’un 
peu  plus  de  trois  chœnix  par  jour  pour  les  deux 
chevaux. 

11  falloit  qu’un  cavalier  eût  un  certain  revenu 
pour  soutenir  la  dëpense  qu’on  ne  pouvoit  se 
dispenser  de  faire  pendant  la  campagne.  C’est  (i) 

Le  boisseau  romain  contenoit  les  trois  quarts  du 
nôtre,  et  un  peu  plus  :  et  le  nôtre  a  seize  litrons. 
Ainsi  c  étoit  deux  litrons  par  jour. 

(i)  Ma^jistiuin  equilum  dscit  L.  Xarquit.-uin  patiicic 
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pouvqiioi  il  arrivoit  quelquefois  qu  un  citoyen  , 
quoique  de  famille  patricienne  ,  ëloit  obligé  par 
la  pauvreté  de  servir  dans  l’infanterie. 

Le  cavalier  des  alliés  recevoit  ])ar  mois  un 
médimne  et  un  tiers  ,  c’est-à-dire  ,  huit  boisseaux 
de  blé,  parce  qu’il  n’a  voit  qu’un  cheval,  et,  par 
conséquent,  un  seul  domeslique^  et  cinq  mé- 
dimnes  d  orge  pour  ce  cheval ,  qui  font  trente 
boisseaux,  sur  le  pied  d’un  boisseau  par  jour. 

La  quantité  de  blé  croissoit  pour  les  officiers  , 
à  proportion  de  leur  paye  ,  dont  U  sera  parlé  dans 

la  suite.  .  -  i  n  '  « 

On  iloubloit  quelquefois  la  rorhon  ne  ble  aux 

soUats  par  honneur  et  par  récompense,  comme 
il  paroît  par  plusieurs  (i)  endroits  de  lite- 

Live. 

La.  fourniture  publique  de  blé ,  dont  le  som  , 
comme  je  l’ai  dit ,  regardoit  les  questeurs,  étoit 
portée  ou  dans  les  vaisseaux  ,  ou  sur  des  chariots , 
ou  sur  des  bêtes  de  somme  ;  mais  les  soldats  fan¬ 
tassins  portoient  sur  leurs  épaules  la  portion  de 
blé  qu’on  leur  distribuoit  pour  un  certain  temps , 
ce  qui  diminuoit  beaucoup  l’attirail  des  bagages. 

Quatre  boisseaux  de  blé  ,  qui  étoient  la  mesure 

gentîs  ,  sed  qui.  ciW  stipendia  pedibus  propler  paiiper- 
tatem  feci.sset ,  bello  tamen  primus  longé  roinaaai  ju- 
ventulis  habitus  osset.  Zip.  hb.  3,  n.  27. 

(i)  î.lililes,  qui  in  præsidio  fiierant ,  duplici  friimento 
in  perpetuum;  in  præsentia  singuUs  bobus  donali. 

llispanis  duplicia  cibarla  dan  jussa.  i-ib.  2:*. 


TI.TTATRK. 

qu’on  en  donnoit  a  chaque  soldat  pour  un  mois, 
etoie;nt  un  pesant  fardeau  sans  compter  tout  ce 
que  le  soldat  portoit  outre  cela.  Il  ^i)  est  certain 
qu  il  e'toit  quelquefois  charge'  de  quatre  boisseaux  ; 
mais  c  etoit.  sans  doute  dans  des  occasions  extraor¬ 
dinaires,  comme  dans  une  marche  force'e,  ou 
dans  une  expe'Jition  prompte  et  dans  un  pays  en¬ 
nemi.  il  y  a  toute  apparence  qu'ordinairement, 
ils  ne  portoient  du  blé  (pie  pour  douze,  quinze, 
ou  vingt  jours  tout  au  plus  ^  et  ce  poids  diminuoit 
tous  les  jours  par  la  consommation  journalière. 

On  peut  demander  pourquoi  on  (lonnoit  jdutôt  ' 
du  bîe'  à  porter  aux  soldats  que  du  pain  cuit. 
Peut-être  cette  coutume  e'toit-elle  passe'e  de  la 
ville  dans  le  camp  j  car  dans  la  ville ,  les  distri¬ 
butions  publiques  se  faisoient,  non  en  pain  cuit, 
mais  en  ble.  O  ailleurs  ,  le  poids  du  blé  étoit  plus 
léger  que  celui  du  pain  cuit.  Pline  (2)  marque  que 
le  poids  d’un  boisseau  de  blé  en  grain  augmente 
précisément  d’un  tiers  ,  quand  il  est  réduit  en 

*  Le  boisseau  de  blé  ,  chez  nous  ,  pèse  dix-neuf  à 
vingt  livres.  v 

(1)  Consul  inenstruuni  jusso  milite  secum  ferre  pro- 
fectus  ,  decimo  post  die,  quàm  exercitum  acceperat , 
castra  movit.  IjzV.  l/ô.  44,  n.  2. 

Aquileienses  niliii  se  ultra  seire  ncc  audere  affir- 
mare  ,  quàm  triginta  dierum  frumentum  rniiili  datuin. 
Liv.  lib.  45,  n.  1. 

(2)  Lex  certe  naturae,  ut  in  quocumque  généré  pani 
militari  tcrtia  portio  ad  grani  pondus  accedat.  Flin. 
lib.  iS,  cap.  7. 

i5.  5 
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Viln  tic  munition.  Cette  tliffc.  ..i<;e  est  considéra¬ 
ble.  Mais  ,  tlVm  autre  côté  ,  on  trouve  que  c’eloit 
un  grand  embarras  pour  les  soldats  de  préparer 
eux-mômes  leur  pain ,  de  moudre  le  blé ,  et  de  le 
faire  cuire.  Quoique  ce  fftt  par  chambrées  ,  qu  on 
appeloit  conlubemia,  ce  soin  nons  parmi  fort  em¬ 
barrassant.  Mais,  pour  en  bien  )uger,  il  faut  se 
transporter  en  esprit  dans  les  temps  et  dans  les 
pavs  dont  il  s’agit ,  et  se  rendre  attentif  aux  cou¬ 
tumes  qui  y  régnoient.  Le  soldat  romain ,  occupe 
à  moudre  le  blé  et  à  le  faire  cuire,  ne  praliquoit 
dans  le  camp  que  ce  qu’il  faisoit  tous  les  jours  a 
t  "lie  en  temps  de  paix.  Sa  farine  lui  fournissmt 
je  ne  sais  combien  de  mets.  Outre  le  pain  ordi¬ 
naire  il  en  faisoit  de  la  bouillie,  qu  d  aimoit 
fort  •  il  la  mcloit  avec  du  lait  5  il  en  assaisonuoit 
les  le'eumes  :  il  en  faisoit  promptement  des  §a- 
lettes  cuites  sur  une  petite  platine  mise  sur  des 
charbons  ardens ,  ou  sur  de  la  cendre  chaude , 
comme  on  le  pratiquoit  anciennement  pour  le- 
saler  les  hôtes ,  et  comme  le  pratique  encore  au- 
lourd’hui  tout  rOrient,  où  l’on  préfère  beaucoup 

ces  galettes  à  notre  meilleur  pain. 

11  y  avoit  de  certaines  occasions  ou  Ion  don- 
noit  du  pain  cuit  aux  soldats.  Quand  L.  Qum- 
tins  Cincinnatus  fut  créé  dictateur  contre  les 
Èques  (Liv.  lib.  3  ,  n.  27  )  ,  il  ordonna  a  toute  la 
ieunesse  capable  de  porter  les  armes,  de  se  trou¬ 
ver  dans  le  champ  de  Mars  avant  le  coucher  du 
soleil  avec  des  pains  cuits  pour  cinq  jours  et  avec 
douze  pieux  chacun.  U  chargea  ceux  des  citoyens 
qui  étoient  plus  âgés  de  cuire  ce  pain  pour  les  jeu- 
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lies ,  pendant  que  ceux-ci  seroient  occupe's  à  p,Z 
parer  leurs  armes  et  à  se  fournir  des  pieul^.  Cela  (.) 
se  faisMt  principalement  quand  on  s’embarquoit 

dï  es  sur’ Ær ^  -mm:! 

Mais,  pour  l’ordinaire,  c’etoit  le  soldat  lui- 

Lrs  ôiat  l"""  P"“  ’  dans  des 

Au’ble  ““l'i  ‘^'i  -»s  la  cendre, 

du  sel  d'''"i  °"T‘‘  '““ats ,  on  ajoutoit 

du  -ard  et  ^oT X i  d!  ^oT^'^  ’ 

a  .  pag.  33G)  Iqncien  ne  buvoit  que  de  l’eau  • 

x^na!  re®?’ ,  maoit  dii 
ynaigie.  L  usage  de  cette  boisson  etoit  commun 

dans  les  armees;  on  la  nommoit  poscu,  cZ  m 

solda  etoit  oblige’  d’en  avoir  une  bouteille  df:! 

fprPii  Pescennius  avoit  in- 

emmn  enr^editione  neminem  hibere  sed 

Z!l“"'7r'  L’expression ’imi- 

eeisos  semble  marquer  que  cette  interdiction  etoit 

g  .nerale  et  pour  les  officiers  aussi  bien  que  pour 

le  -mple  soldat.  Cette  boisson  (  )  Lil 

“^"-a  ad 

aJ:::  'ir  «.^:r  — - 
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'  promptement  et  J  cor-riger 

propre  a  aesaltero  p  -oient  dans  leur 

le  vice  (ies  eaux  q  viiiaiscc  est  ra- 

1  •>  Vlînnocrate  dit  que  te  et 

marelle.  Hippoe-^^  po„rciuoi  orr 

fraicbissaot  ,  ,  -  r  r  Rntb  2-î4)  et  a 

en  donnoit  eampagne.  Aristote 

.ni  .\^:rn-;rend,iue  les 

ennemi.  ^ 

■^Vlniends  dire  que  ce  qui  rhisld!^' 

gens  de  0""''“  aes^lvres  ;  et  leur  eml.ar- 

-  ""1  farr nltXrain^euTsent  laV^- 

Sron  de  préparer  des  .-gasim  de  fcuirrage, 
ae  faire  des  diqôts  de  v. vies ,  daron^^^^^ 
tionnaire  en  oHice ,  -  ^ 

rr;;rt 

(  Herod.  lib  7  ,  cap.  187),  qui  montoit ,  en 
tant  tout  l’attirail  dont  elle  éloit  ’ 

Si..  ,i-.  •!■  '“t";;:-!."; 

T 1  i  T^'ir  iour.  Comment  fourrnii  a  une  tm 
“  e  quantité  si  énorme  de  blé,  et  du  reste  a 

uCfse'souvtnir  que  le  même  Hérodote  (1. 7, 
eap  1 5  a  eu  soin  d’avertir  que  ^er.  s  avmt  m- 
vaillc  pendant  quatre  ans  ;„i,,eauv 

-  rarsés  de  blé  et  d’autres  munitions  de  bouche 
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côtoyoit  toujours  l’armée  de  terre,  et  il  en  snrve- 
noit  perpétuellement  de  nouveaux  qui  ne  lu  lais- 
soient  manquer  de  rien ,  le  trajet  de  rflellespont 
jusqu’à  la  mer  de  Grèce  et  à  1  île  de  Salamine 
e'tant  très-court^  et  cette  expédition  ne  dura  pas 
un  an.  Mais  elle  ne  doit  point  être  tirée  à  consé¬ 
quence  ,  étant  extraordinaire',  et  l’on  peut  dire 
unique. 

Dans  les  guerres  que  les  Grecs  se  faisoient  les 
uns  aux  autres,  leurs  troupes  étoient  peu  nombreu¬ 
ses  et  accoutumées  a  une  vie  sobre  ^  elles  ne  s’éioi- 
gnoient  pas  beaucoup  de  leur  pays ,  et  elles  y  re- 
venoient  presque  toujouis  régulièrement  tous  les 
hivers.  Ainsi  l’on  voit  qu’il  ne  leur  étoit  pas  dif¬ 
ficile  d  avoir  des  vivres  en  abondance,  surtout 
pour  les  Athéniens  qui  étoient  maîtres  de  la 
mer. 

Il  en  faut  dire  autant  des  Romains ,  chez  qui 
le  soin  des  vivres  étoit  infiniment  moins  embar¬ 
rassant  qu  il  ne  l’est  maintenant  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l’Europe-.  Leurs  années  étoicn  t  beau¬ 
coup  moins  nombreuses ,  et  elles  avoient  beau¬ 
coup  moins  de  cavaleide.  Lue  légion  de  quatre 
mille  fantassins  faisoit  un  coi’ps  (  à  notre  manière) 
de  six  ou  sept  bataillons  j  et ,  n’ayant  que  trois 
cents  chevaux,  elle  ne  forraoit  que  deux  esca¬ 
drons.  Ainsi ,  une  année  consulaire  d’environ  seize 
mille  fantassins  ,  en  comptant  les  Romains  et  leurs 
idliés  ,  étoit  composée  d’à  peu  près  vingt-cinq  de 
nos  bataillons  ,  et  n’av^oit  que  huit  ou  neuf  de  nos 
escadrons.  Aujourd  hui,  par  rapport  à  vingt-cinq 
bataillons,  nous  avons  souvent  i>ius  de  quarante 
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escadrons.  Quelle  .limiautiou  de  fourrages  et  Je' 

'^'lî  M  fallolt  point  alors  quatre  ou  cinq  mille 
chevaux  pour  le  train  d’artillerie  ;  point  de  bou¬ 
langers  ni  de  fours  ;  point  de  caissons  en  grand 
nombre  à  quatre  chevaux  chacun. 

Outre  cela ,  la  manière  sobre  dont  on  vivoit 
PaiWe  ,  réduite  à  l’exact  nécessaire  ,  cpargnoit 
une  multitude  infinie  de  domestiques ,  de  che¬ 
vaux  de  bagages,  qui  maintenant  épuise  nos  ma- 
ZZs!  aftl  nos  armées,  jette  tou, ours  une 
lenteur  dans  l’exécution  des  entreprises  et  sol¬ 
vent  V  apporte  un  obstacle  insiirnionlahle.  Oetle 
manière  de  vivre  n’étoit  pas  seulement  pour  es 
simples  soldats  ;  elle  leur  étolt  commune  avec  les 
officiers  et  avec  les  généraux.  On  a  vu  des  empe¬ 
reurs  même  ,  c’est-à-dire ,  des  maîtres  de  1  uni¬ 
vers,  Trajan  (i),  Adrien  (a),  Pescennius  (a) , 
Alexandre  Sévère,  Probe  (4) ,  Julien  ,  et  plusieurs 


(,1  Clbiseliam  caslrensibus  in  proiialulo  libenter  otc- 
Wui  (Atonus),  lioc  laiido  ,  cas.e ,  et  posoa. 

Spartian. 

(-2)  In  ornnl  expeailione  (Pescennins)  milÜarem  cibura 
sumpsit  anle  papilionein.  Spartian. 

(3)  Apertis  papilionibns  (  Alexanaer  )  pranait  atqne 
cœnavit,  cùm  inililarera  cibnin  ,  cunctis  videnlibus  aKiue 
gaudenlibus,  sutnerel.  Lamprid. 

'4)  Et  Imperatori  (  Juliano  )  non  cupediæ  ciborum 
regio  more,  sed  sub  columelils  labernaculi  parciùs  cœ- 
natiiro  pullis  portio  parabalur  exlgna  ,  elram  munilici  las- 
tidieiida  gregario.  Avtiaian-  l-ih-  20. 
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autres  ,  nou-seuîcmeiit  vivre  sans  luxe  ,  mais  se 
contenter  d  un  plat  de  bouillie  ou  de  pois  ,  d’un 
inoiceau  de  fromage  ou  de  lard,  et  faire  gloire 
de  s  égaler  aux  derniers  des  soldats.  On  comprend 
aisement  de  quel  poids  ëtoient  de  tels  exemples  , 
et  combien  ils  contribuoient  à  diminuer  l’attirail 
d’une  armëe ,  à  entretenir  parmi  les  troupes  le 
goût  de  frugalité  et  de  simplicité,  et  à  en  ëcarter 
tout  luxe  et  tout  faste. 

.,  point  sans  raison  que  les  auteurs  que 

J  ai  citc's  ,  font  tous  remarquer  que  ces  empe¬ 
reurs  affectoient  de  manger  à  découvert  et  à  la 
A  lie  de  toutes  les  troupes.  In  propatulo....  ^nte 
papilionem....  ^ pénis  papilionibus....  Suh  colu- 
niellis  iabernacuïi.  Ce  spectacle  aUiroit ,  instrui- 
soit ,  consoloit  le  soldat  et  ennoblissoit  la  mau- 
%  aise  cbere  qu  il  faisoit ,  par  la  ressemblance  aveo 
celle  de  ses  maîtres  :  Cunctis  indentibus  alqiie 
gaxidenübus . 

Comparons  une  armee  de  trente  mille  hommes  y 
composée  d’officiers  et  de  soldats  tels  qu’en  avoient 
les  Giecs  et  les  Komains ,  robustes  ,  sobres  ,  aguer¬ 
ris  et  endurcis  à  toutes  sortes  des  fatigues ,  avec 
nos  arme'es  de  cent  mille  hommes  et  l’attirail  fas¬ 
tueux  qui  les  suit  :  y  a-t-il  un  gênerai  un  peu  sensé 
et  entendu  qui  ne  préfe'r;1t  la  première?  C’est  avec 
de  pareilles  troupes  que  les  Grecs  ent  arrêté  tou¬ 
tes  les  forces  de  1  Orient  et  que  les  Romains  ont 
vaincu  et  soumis  tous  les  autres  peuples.  Quand 
leviendra-t-on  a  une  si  louable  coutume?  Ne  se 
trouvera-t-il  point  quelque  général  d’armée  d’im 
lïieiite  etd  un  rang  supérieur  ,  et  en  même  temps 
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d’un  esprit  solide  et  sensible  à  la  vraie  gloire, 
qui  comprenne  combien  il  y  auroit  d’honneur  de 
SC  montrer  liberal ,  généreux  ,  magiuhque^  pour 
les  sentiraens  et  les  actions ,  et  de  répandre  a  plei¬ 
nes  mains  l’argent  pour  animer  les  soldats  ,  ou 
pour  aider  dcsofÜciers  dont  le  revenu  ne  répond 
pas  toujours  à  leur  naissance  ni  à  leur  mérite;  et 
de  se  réduire  dans  tout  le  reste,  je  ne  dis  pas  à 
cette  simplicité  et  à  cette  pauvreté  des  anciens 
maîtres  du  monde  (  une  si  sublime  vertu  est  au- 
dessus  des  forces  de  notre  siècle),  mais  a  une  hon¬ 
nête  et  noble  modestie,  qui  pourroit  peut-être, 
par  la  force  de  Texemple,  bien  puissant  dans  ceux 
qui  commandent,  donner  le  ton  à  tous  les  gene¬ 
raux,  et  réformer  le  mauvais  et  pernicieux  goût 
de  la  nation  ? 

Le  soin  des  vivres  a  toujours  été ,  et  sera  tou¬ 
jours  ce  qui  doit  occuper  un  bon  général.  La 
maxime  de  Caton  ,  que  La  guerre  nourrit  la  guerre; 
Belluin  ,  inquit  Cato  ,  se  ipsum  alet  (  lib.  oq  ,  n.  9), 
est  bonne  dans  des  pays  abondans  et  pour  de  pe¬ 
tites  armées;  celle  des  Grecs  est  plus  générale¬ 
ment  vraie  ,  que  la  guerre  ne  fournil  point  a  L'or¬ 
dre  et  h  point  nommé  des  lâures.  11  faut  en  avoir 
fait  provision  ,  et  pour  le  présent  et  pour  l’avenir. 
L'n  des  principaux  avis  que  Cambyse  ,  roi  des  Per¬ 
ses  ,  donna  à  son  fils  Cyrus  ,  qui  devint  si  célébra 
dans  la  suite ,  fut  de  ne  point  s’engager  dans  au¬ 
cune  expédition  ,  qu’il  ne  se  fht  auparavant  in¬ 
formé  par  lui-même  si  1  on  avoit  pourvu  a  la  sub¬ 
sistance  des  troupes.  Paul  Émile  ne  voulut  point 
partir  pour  la  Macédoine ,  qu’il  ne  se  lût  assure 
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^  du  transport  des  vivres.  8i  Cambyse  et  Darius 
;  eussent  pris  ce  soin ,  ils  ne  se  seroient  point  ex- 
S  pose's  à  faire  pe'rir  leurs  arniees  ,  le  premier  clans 
I  l’Ethiopie,  l’autre  dans  la  Scythie.  Celle  d’Alexan¬ 
dre  auroit  e'te'  affamëe,  si  l’on  avoit  suivi  le  sage 
j  conseil  de  Mernnon ,  le  plus  habile  des  ge'ne'raux 
|l  de  ce  temps-là ,  c{ui  vouloit  cju’on  ravageât  clans 

Ï  l’Asie  Mineure  une  certaine  étendue  de  pays  par 
où  ce  prince  devoit  nécessairement  passer.  Avant 
la  bataille  de  Cannes ,  Annibal  n’avoit  pas  pour 
dix  jours  de  vivres  ^  un  délai  de  c{uelques  semai¬ 
nes  le  réduisoit  à  la  dernière  extrémité.  César, 

I  avant  celle  de  Pharsale  ,  étoit  près  de  périr  faute 
I  de  vivres,  si  Pompée  eût  voulu,  ou  plutôt  s’il 
eût  pu  attendre  encore  dix  ou  douze  jours.  La 
i  famine  est  un  ennemi  contre  lequel  l’habileté  et 
I  le  courage  des  comraandans  et  des  soldats  ne 
I  peuvent  rien  ,  et  que  le  nombre  des  troupes  ne 
I  fait  cpie  fortifier. 

I  §•  IL  Paye  des  soldats. 

1  Chez  les  Crées  les  soldats  faisoient  d’abord  la 
I  guerre  à  leurs  dépens.  Cela  étoit  très-naturel, 
I  puisque  c’étoient  les  citoyens  memes  c{ui  s’unis- 

I  soient  pour  défendre  leurs  biens ,  leurs  familles 
et  leur  vie ,  et  qu’ils  y  étoient  personnellement 
intéressés. 

La  pauvreté  dont  Sparte  fît  long-temps  profes¬ 
sion  ,  donne  lieu  de  croire  qu’elle  ne  stipendioit 
point  ses  troupes.  Tant  que  les  Spartiates  demeu- 
roient  en  Grèce  ,  la  républic^ue  leur  fournissoit  la 
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poriioD  des  repas  publics  et  un  habit  par  an.  Il 
entroit  un  peu  de  viande  dans  cette  fourniture  , 
et  il  y  avoit  un  officier  particulier  pour  leur  en 
faire  la  distribution.  INous  avons  vu  qu’Agësdas 
(  Plut,  in  Agesil.  et  Lys.),  pour  mortifier  Ly- 
sandre  ,  qui  avoit  rempli  les  premières  places  de 
la  république,  lui  fit  donner  cette  charge  qui 
n’e'toit  de  nulle  considération.  Les  Spartiates , 
pendant  la  guerre  ,  se  contentoient  de  cette  four¬ 
niture  ,  en  y  ajoutant  les  petits  pillages  pour  sub¬ 
sister  plus  au  large.  Depuis  que  Lysandre  eut 
rouvert  l’entrée  de  Sparte  à  l’or  et  à  l’argent ,  et 
y  eut  formé  un  trésor  public  j  comme  les  Lacé¬ 
démoniens  étoient  souvent  transportés  hors  de 
leur  territoire  dans  l’Asie  Mineure,  il  n’y  a  pas 
de  doute  que  la  republique  n  ait  pas  ete  obligée 
alors  de  fournir  à  leur  subsistance  par  des  secours 
particuliers.  On  voit  qu’à  la  prière  du  meme  Ly¬ 
sandre  ,  le  jeune  Cyrus  augmenta  à  ceux  qui  ser- 
voient  sur  les  galères  de  Lacédémone ,  la  solde 
que  les  Perses  avoient  coutume  de  leur  payer ,  et 
que  de  trois  oboles  (  cinq  sous)  ,  il  la  fit  monter 
à  quatre  (  vm  peu  plus  de  six  sous  et  demi  ) ,  ce  qui 
débaucha  beaucoup  de  matelots  aux  Athéniens. 
I.e  fort  de  Sparte  n’étoit  pas  la  marine.  Quoh 
qu’elle  fût  arrosée  de  la  mer  au  levant  et  au  midi , 
ses  côtes  n’étoient  pas  favorables  pour  des  vais¬ 
seaux  ,  et  elle  n’avoit  que  le  seul  port  de  Gytbée  , 
qui  n’étoit  pas  fort  grand  ni  fort  commode.  Aussi 
sa  flotte  étoit  peu  nombreuse ,  et  n’avoit;  presque 
que  des  étrangers  pour  matelots.  On  ne  sait  pas 
cevi  ainement  quelle  paye  Sparte  donnoit  aux  trou- 
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►  pes  qui  la  seryoient  par  terre ,  ni  si  elle  fouinis- 

soit  aux  uns  et  aux  autres  la  nourriture. 

Përiclès  c'tablit  le  premier  une  paye  aux  sol- 
i  dats  athéniens ,  qui  jusque-là  avoient  servi  gra- 
;  tuitement  la  république.  Outre  qu’il  étoit  bien 
||  aise  de  concilier  par  ce  moyen  les  bonnes  grâces 
Ij  du  peuple ,  un  motif  plus  pressant  l’obligea  d’in- 
Ij  troduire  ce  changement.  11  faisoit  la  guerre  au 
Il  loin,  dans  la  Tbrace,  dans  la  Chersonnèse,  dans 
j|  les  lies ,  dans  1  Ionie  pendant  plusieurs  mois  de 
|î  suite  sans  molester  ni  vexer  les  alliés.  11  étoit  im- 
t  possible  que  des  bourgeois  éloignés  si  long  temps 
I  de  leurs  biens,  de  leurs  métiers  et  des  autres  moyens 
!  de  gagner  leur  vie  (  car  on  sait  que  la  plupart 
étoient  artisans,  comme  les  Lacédémoniens  le 
j  leui  reprochèrent  ) ,  pussent  servir  sans  avoir 
quelque  secours.  C’étoit  une  justice  que  la  répu- 
!  blique  leur  devoit,  et  Périclès  agit  moins  en  ma- 
,  gistrat  populaire  qu’en  juge  équitable.  Seulement 
,  Il  prévint,  en  sage  politique,  les  désirs  du  peu¬ 
ple  par  rapport  à  une  démarche  qui  devenoit 
nécessaire. 

:  La  paye  ordinaire  des  matelots  étoit  de  trois 
I oboles,  qui  font  la  moitié  d’une  drachme,  cest- 
;  à-dire  ,  cinq  sous  5  la  paye  des  troupes  de  terre , 
quatre  oboles,  c’est-à-dire,  un  peu  plus  de  six 
|isous  et  demi  5  celle  des  hommes  de  cheval,  une 
jdracbme  (  dix  sous  ). 

On  avoit  établi  un  assez  bon  ordre  pour  sub¬ 
venir  aux  dépenses  de  la  guerre.  Les  quatre  an-, 
piennes  et  primitives  tribus  d’Athènes  s’étoient 
nultiidiees  jusqu’à  dix.  Alors,  pour  le  paiement 
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ae  ce  raù  s’imposoit ,  on  tira  de  chaque  tribu  su  ^ 
vingts  citoyens ,  qui  faisoient  en  tout  douze  cents,  , 
nue  l’on  partagea  en  quatre  compagnies  de  trois  ; 
cents ,  et  en  vingt  classes  ,  dont  chacune  etoit  en-  ; 
core  divisée  en  deux  parties;  lune  des  citoyens 
les  plus  riches  ,  l’autre  de  ceux  qui  l’étoient  moins.  , 
Cétoit  sur  ces  citoyens  riches  et  opulens,  mais  ^ 
plus  les  uns  que  les  autres,  que  tomhoient 
charges  publiques.  Quand  il  arrivoit  quelque  ur¬ 
gente  et  subite  nécessité,  qu’il  falloit  lever  des 
troupes  ou  équiper  une  dotte  ,  on  faisoit  la  répar¬ 
tition  des  dépenses  entre  ces  citoyens  a  proimi- 
tion  de  leurs  revenus  ;  les  plus  riches  faisoient 
les  avances  afin  que  la  république  fût  seivi, 
promptement  ;  et  les  autres  prenoient  du  temps 
pour  les  rembourser  et  pour  payer  leur  quo 

n  paroit  par  l’exemple  de  Lamachm  (  Plut,  in 
ISic. ,  pag.  533  ) ,  qui  fut  envoyé  avec  INicias  pou 

commander  au  siège  de  Syracuse  ô™  ; 

Taux  athéniens  servoient  à  leurs  frais.  Plutaïque 
Zerve  que  ce  Lamachus,  qui  étoit  fort  pauvre 
Ï  tipuvint  hors  d’étal  de  fournir  aux  dépenses 
de  la  «uerre  comme  les  autres  ,  envoya  au  peuple 
mi  Mémoire  de  celles  qu’il  avoit  faites  pour  sa 

propre  personne  ,  où  il  faisoit  entrer  en  hgn 
compte  sa  nourriture  journalière,  scs  vetemens, 

’"Sdats'îwns  ,  dans  pfenners  temps 
de  la  république  ,  la  servoient  gratuilem  ^  ^ 
sans  recevoir  do  paye.  Les  guerres  pour  lois  ne 
et  i  oient  pas  loin  de  home,  et  n'étoient  pas  de 
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longue  diire'e.  D^s  qu’elles  ëtoienh  terminées  ,  les 
soldats  retournoient  chez  eux ,  et  prenoient  soin 
de  leu^  biens ,  de  leurs  terres  et  de  leurs  fa¬ 
milles.  Ce  ne  fut  que  plus  de  quatre  cent  quarante 
ans  depuis  la  fondation  de  Rome  ,  que  le  sénat  ,  à 
1  occasion  du  siëge  de  Vëies  ,  qui  fut  fort  Ion-  et 
continue  sans  interruption  pendant  l’hiver  contre 
a  coutume  ,  ordonna  (i),  sans  en  être  requis,  que 
la  république  payeroit  aux  soldats  une  somme 
re^glee  pour  le  service  qu’ils  lui  rendroient.  Ce 
decret ,  d  autant  plus  agréable  au  peuple  ,  qu’il 
ne  paroissoit  l’effet  que  de  la  pure  libéralité  du 
sénat ,  causa  une  joie  universelle ,  et  tous  les  ci¬ 
toyens  s’écrièrent  qu’ils  étoient  prêts  à  répandre 
leur  sang  et  à  sacrifier  leur  vie  pour  une  patrie’ 
Si  bienfaisante. 

Le  sénat  romain  fit  paroître  en  cette  occasion 
la  meme  sagesse  que  Périclès  avoit  montrée  à  Athè¬ 
nes.  Les  soldats  faisoient  entendre  d’abord  sourde¬ 
ment  ,  puis  d  une  manière  assez  ouverte  ,  leurs 
plaintes  et  leurs  murmures  contre  la  longueur  du 
siège,  qui  les  metloit  dans  la  nécessité  de  dcmeu- 

(i)  Additum  deindè  ,  omnium  maxime  tempestivo  prin- 
cipum  m  raullitudinem  munere,ut  ante  mentionem  ullam 
piebis  tnbunorumve  decerneret  senalus,  ut  itipendium 
miles  de  pubHco  acciperet,  cùm  ante  id  tempos  de  sijo 
«linsque  fiinctus  eo  munere  csset.  Nibil  acceptum  uu- 
quàm  à  plebe  tanto  gaudio  Iraditur.  Concursnm  ilaque 
«d  curiam  esse,  prehensatasque  exenntium  manus  ,  et 
patres  verè  appellalos ,  effectum  esse  fatentibus  ,  ut  nemo 
pro  tam  inunificâ  palriâ  ,  donec  quicquam  virium  sti- 
peiesset,  corpon  aut  sanguini  suo  parc'erct.  Liv.  lib 

4  ,  71.  5q* 

l5. 
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rcréloioncs  ilc'lcur  famille  pcmlanirliiver  milme, 
et  causoit  par  celte  longue  absence  le  deperi^e- 
ment  de  leurs  héritages .  qui  demeuroient  inculles, 
et  devenoient  incapables  de  fonnur 

tance.  Ce  furent  là  les  vrais  motifs  de  la  dtn  ai 

r.  du  sénat  qui  accorda  habilement  comme  une 
tLe  c  ^nécessité  alloiUni  arracher  par  les 

de  quelque  tribun  du  peuple ,  qui  s  eu 

scroit  fait  honneui’.  iiu  /5  n  6o  ^ 

p„,„  fournir  à  cette  paye  ( 

Iirrv:uu!Le:s.inatenrsdonnéreutreven.jde. 

qui  entraîna  après  eux  tous  J,. 

?e.dlon  des  trifuius  du  peuple, 

ri^priirilssen^toL^^ 

t  rûtrJiit:::^  privée,  ces  questeurs 
les^lirint  assigner  pour  se  voir  condamner  au  paie- 
ment  de  toutes  ces  années.  Us  en  appeleren  c 
peuple  qui  les  condamna.  Quand  la  guerre  etc  t 

tenninéelDio.Halic.  in  excerpt.  légat,  pag.  74;  )» 

et  qu’on  avoit  fait  un  butin  considérable  sur  es 
ennemis  ,  on  en  employoit  quelquefois  une  partie 

.  à  restituer  aux  particuliers  les  sommes  qu  on  avoit 
exigées  d’eux  pour  les  frais  de  la  guerre  :  eu  quoi 
Pou  voit  une  bonne  foi  bien  admirable  et  bien 
rare.  Le  tribut  dont  je  parle  (Plut,  in  Pj>"l  Euiil 
pae.  uéS)  subsista  jusquan  triomphede  Paul  Emile 
sur  les  Macédoniens,  qui  fit  entrer  tant  de  ri- 
cliesses  dans  le  trésor  public  ,  qu  ou  jugea  a  pio 
pos  d’abolir  pour  toujours  cette  imposition. 


63 


wilîtaire. 

Quoicpie  le  soldat  ne  servit  ordinairement  que 
la  moitié  de  l’annëe  ,  il  recevoit  la  solde  pour  une 
année  entière  ,  comme  il  paroît  par  plusieurs  en¬ 
droits  de  Tite-Live  5  et  elle  lui  ëtoit  payée  à  la 
fin  de  la  campagne  :  quelquefois  aussi  de  six  mois 
en  six  mois.  Ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  de  la  paye , 
ne  regarde  que  les  fantassins. 

Elle  (i)  fut  aussi  accordée  ,  trois  ans  après,  aux 
cavaliers  pendant  le  meme  siège  de  Véies.  C'étoit 
la  lepublique  qui  leur  fournissoit  des  clievaux  c 
ils  avoient  eu  la  générosité ,  dans  un  pressant  be¬ 
soin  de  1  état  ,  de  déclarer  qu’ils  s’en  fourniroient 
eux-mémes  à  leurs  propres  dépens. 

La  paye  des  soldats  n’a  pas  toujours  été  la-  meme  : 
elle  a  varié  selon  les  temps.  Elle  fut  d’abord  de 
trois  as  seulement  par  jour  pour  les  piétons  (  un 
peu  plus  de  trois  sous  )  ^  il  y  avoit  alors  dix  as  au 
denier ,  qui  étoit  de  même  poids  et  de  même  prix 
que  la  drachme  chez  les  Grecs.  Le  denier  fut  depuis 
porté  à  seize  as  (  Plin.  lib.  33  ,  cap.  3  )  ,  l’année 
de  Rome  536,  sous  la  dictature  de  Fabius.  Et  pour 
lors  la  paye  monta  de  trois  sous  à  cinq  sous.  La  mo¬ 
dicité  de  cette  paye  ne  doit  pas  nous  étonner,  vu 
celle  du  prix  des  vivres.  Polybe  (lib.  2,  pag.  io3  ), 
nous  apprend  que  de  son  temps  le  boisseau  de  fro¬ 
ment  ne  valoit  ordinairement  en  Italie  que  quatre 
oboles,  c’est-à-dire  ,  six  sous  et  demi,  et  le  boisseau 
d’orge  la  moitié.  Ln  boisseau  de  froment  suffisoit 
a  un  soldat  pour  huit  jours. 

(1)  Eqniti  certns  numerus  æris  est  assignâtes.  Tum 

pnnium  eqms  (  suis  )  nierere  équités  cceperuxit.  Idy-, 

lib.  5,  n.  J. 
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Jules C«ar(Sucton.  in  Jul.Cæs.  cap  aG),  ponv 
s’attacher  davantage  les  soldats ,  doubla  cnr  pave, 

et  la  Gt  monter  ius.,u’i.  dix  sous  :  Lcgwmbu^.sU^cn.. 
dium  in  fterpetumn  duphcat'd. 

Il  V  eut  encore  quelques  changemens  sous  les 
empereurs  :  mais  je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans 

ce  détail.  . 

Polvbe,  après  avoir  marque  que  la  paye  journa¬ 
lière  des  piétons  étoit  d’un  peu  plus  de  trois  sous 
(  2  oboles  ) ,  ajoute  que  celle  des  centurions  etoit 
L  sk  sous  et  demi  (  4  oboles  )  ;  et  celle  des  cava¬ 
liers,  de  dk  sous  (  6  oboles  ).  , .  ,  r 

De  cette  paye  journalière  du  simple  soldat ,  re- 
sultoit  une  somme  totale  pour  toute  l’année, la¬ 
quelle  somme  ,  sur  le  pied  de  cinq  sous  par  jour  , 
qui  étoit  la  paye  ordinaire  du  temps  de  Polybe  , 
fai  soit  près  de  cent  livres  ,  sans  y  comprendre  la 
ration  de  blé  qu’on  leur  fournissoit  pour  chaque 
jour  ,  et  quelques  autres  vivres.  Je  prends  ici  tan¬ 
née  sur  le  pied  de  douze  mois  chacun  de  trente 
jours  ,  qui  font  trois  cent  soixante  jours  5  et  il  pai  oit 
qu’on  la  prenoit  quelquefois  de  la  sorte  par  rap¬ 
port  à  la  paye  militaire.  Quand  elle  fut  doubleepar 
Jules  César  ,  cette  somme  annuelle  montoit  a  près 
de  deux  cents  livres . 

Sur  cette  somme  annuelle  ,  on  retenoit  une 
partie  pour  les  habits,  les  armes  et  les  tentes. 
Cest  Tacite  (Annal. ,  lib.  i  ,  cap.  17)  qui  le  mar¬ 
que  :  Enimuerb  militinm  ipsnni  grawem  ,  injnicluo- 
soiu  ,  dénis  in  dieni  assibus  animam  et  corpus  œsti- 
mari;  hinc  ^'estem ,  arma,  tenlona.  F.t  Polybe  y 
ajoute  le  blé  :  non  jrumenlum,  non  yesiem  ,  nec 
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firma  gratuila  milili  Juisse  ;  sed  certa  horum  prœ~ 
tia  de  stipendia  a  quœ^tore  deducta. 

Pour  ce  qui  regarde  les  grands  officiers  ,  les  con¬ 
suls,  les  proconsuls,  les  lieulenans  ,  les  preneurs,  les 
propre'teurs ,  les  questeurs  ,  il  ne  paroît  point  que  la 
république  payât  leurs  serriccs  autrement  que  par 
riionneur.  Elle  leur  fournissoit  les  frais  iie'cessaires 
et  indispensables  pour  leur  commission  :  les  véte- 
inens  ,  les  tentes  ,  les  chevaux:  ,  les  mulets  ,  et  tout 
l’équipage  militaire.  Ils  avoient  un  certain  nombre 
d’esclaves  réglé  (Verr.  de  Sig.  ,  n.  9)  ,  qui  n’alloit 
pas  fort  loin  ,  et  qu’il  ne  leur  étoit  pas  libre  d’aug¬ 
menter  ,  la  loi  ne  leur  permettant  d’en  prendre 
de  nouveaux  qu’à  la  place  de  ceux  qui  seroient 
morts.  Dans  les  provinces  par  où  ils  passoient ,  ils 
n’exigeoient  des  alliés  que  du  fourrage  pour  leurs 
chevaux  ,  et  du  bois  pour  eux.  Encdré  ceux  qui 
se  piqu oient  d’imiter  le  parfait  désintéressement 
des  anciens  ,  ne  l’exigeoient  point.  C’est  ainsi  que 
se  conduisoit  Cicéron  ,  comme  il  le  marque  lui- 
même  ,  en  écrivant  à  son  arni  Atticus.  «  On  (^1) 
ne  fait  aucune  dépense ,  dit-il ,  ni  pour  moi ,  ni 
pour  mes  lieutenàns,  ni  pour  le  questeur  ,  ni  pour 
aucun  autre  officier,  .le  n’accepte  ni  le  fourrage  , 
ni  le  bois  ,  quoique  la  loi  Julia  le  permette.  Je 

(i)  Niiltps  fit  sumptus  in  nos,  ncque  in  légales,  ne- 
que  in  quæstoreuu,.  aeque  in  queniquam.  Scito  non  inotîô 
nos  fœiiurn  ,  aut  quod  lege  Julia  dari  solel  ,  non  ac- 
cipere ;  sed  ne  ligna  quidein,  nec  prætcr  quatuor  lectos 
et  tectum  quemquam  .nccipere  quidquam  ;  mulûs  locis 
ne  tectum  quidc.m,et  in  tabernaculo  niancrs  plerumqne» 

Ejjist.  16.  Ub.  3.  ad  Aiiic. 
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souffre  seulement  qu'on  fournisse  à  mes  gens  une 
maison  et  quatre  lits  :  encore  souvent  logent-ils 
sous  (les  tentes.  «  L’esprit  du  gouvernement  des 
Romains  etoit  que  leurs  cominandans  et  leurs  ma¬ 
gistrats  ne  fussent  aucunement  à  charge  aux  al¬ 
lies.  ‘Cest  une  conduite  si  pleine  de  sagesse  et 
d’humanité'  qui  rendoit  l’autoritë  des  Romains  si 
respectable  et  si  aimable  ;  et  l'on  peut  dire  avec 
vérité  qu’elle  contribua  plus  que  la  force  de  leurs 
armes  à  les  rendre  maîtres  de  l’univers. 

Tite-Live  (  Liv.  ,  lib.  t\'i ,  n.  i)  nous  apprend  le 
nom  de  celui  qui  le  premier  donna  atteinte  à  la 
loi  Julia  ,  qui  régloit  les  dépenses  qu’on  pouvoit 
exiger  des  alliés  5  et  son  exemple  n’eut  que 
trop  d’imitateurs  ,  qui  enchérirent  bientôt  sur 
lui.  C’étoit  L.  Postbumius.  11  étoit  mécontent 
des  babitans  de  Préneste  ,  parce  que ,  dans 
un  séjour  qu’il  y  avoit  fait  n’étant  encore  que 
simple  particulier,  ils  ne  lui  avoient  pas  fait  le 
traitement  qu’ibcroyoit  lui  être  dû.  Quand  il  fut 
nommé  consul,  il  songea  à  s’en  venger.  Devant 
passer  par  leur  ville  pour  aller  à  son  département , 
il  leur  fit  savoir  qu’ils  etissent  à  envoyer  leur  pre¬ 
mier  magistrat  à  sa  rencontre  ,  à  lui  préparer  un 
logement  au  nom  et  aux  dépens  du  public ,  et  à 
lui  tenir  prêtes  pour  son  départ  les  bêtes  de  somme 
qui  lui  étoient  nécessaires.  Avant  lui ,  dit  Pite- 
Live ,  aucun  magistrat  n’avoit  etc  à  charge  aux 
alliés,  ni  exigé  d’eux  aucune  dépeiise.  La  répu¬ 
blique  leur  fournissoit  des  midets,  des  tentes,  et  tout 
l’attirail  nécessaire  à  un  commandant,  afin  qu’ils  ne 
pussent  rien  exiger  de  tel  des  alliés.  Comme  rbospi* 
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talité  etoitponr  lors  fort  en  honneur  et  en  usage,  ils 
logeoient  chez  leurs  amis  particuliers  ^  et  ils  se  fah 
soient  un  plaisir  de  les  recevoir  à  leur  tour  à  Rome 
quand  ils  y  venoient.  Lorsqu’on  envoyoit  des  lieu- 
tenans  pour  quelque  prompte  expe'dition  ,  les  villes 
par  où  ils  passoient  recevoient  l’ordre  de  leur  four¬ 
nir  un  cheval  ,  et  rien  de  plus.  Quand  le  consul 
auroit  eu  un  juste  sujet  de  plainte  contre  les  Pre'- 
nestins  ,  il  n’auroit  pas  dù  profiter  ,  ou  plutôt  abu¬ 
ser  ,  de  l’autorité'  que  lui  donnoit  sa  charge  ,  pour 
le  leur  faire  sentir.  Leur  (i;  silence,  soit  qu’il 
vînt  d’une  mode'ration  ou  d’une  timidité'  excessive, 
les  empêcha  de  porter  leurs  plaintes  au  peuple  ro¬ 
main  ,  et  autorisa  dans  la  suite  les  magistrats  à 
aggraver  de  jour  en  jour  ce  nouveau  joug  ,  comme 
si  l’impunité'  du  premier  exemple  eût  ête'  une  mar¬ 
que  d’approbation  du  côté  de  Rome  ,  et  fût  de¬ 
venue  pour  eux  un  titre  légitime. 

Les  anciens ,  loin  d’en  user  ainsi  ,  et  de  cher¬ 
cher  à  s’enrichir  aux  dépens  des  alliés  ,  ne  son- 
geoient  qu’à  les  protéger  et  à  les  défendre.  Ils  se 
croyoient  bien  payés  des  services  qu’ils  avoient 
rendus  à  l’état  par  la  gloire  de  leurs  belles  actions  ; 
et  souvent ,  après  de  grandes  victoii’es  et  d’illus¬ 
tres  triomphes  ,  ils  mouroient  dans  le  sein  de  la 
pauvreté  où  ils  avoient  toujours  vécu.  L’histoire 

(1)  Injuria  (  le  sens  demande  qu  an  lise  Ira  )  con- 
sulis  etiamsi  justa  ,  non  tamen  in  raagistratu  exercenda , 
et  silentium  nimis  aut  modestum  aut  tiraidum  Prinnes- 
tinoviim  ,  jus  velut  |n'obato  excinplo  xnagistratibus  fecit 
gravioruin  in  dies  Uiis  generis  iniperiorum.  hiv. 
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des  Grecs  et  des  Romains  en  fournit  beaucoup 
d’exemples. 

III.  Amies  anciennes. 

Mon  dessein  n’est  pas  de  parcourir  ici  toutes 
les  sortes  d’armes  dont  se  servoicnt  les  soldais 
parmi  toutes  les  nations.  Je  me  renfermerai  prin¬ 
cipalement  ,  selon  ma  coutume,  dans  ce  qui  re¬ 
garde  les  Grecs  et  les  Romains  ,  qui  a  voient ,  sur 
la  matière  dont  il  s’agit ,  beaucoup  d’usages  com¬ 
muns.  Les  Romains  les  avoient  empruntes  pour 
la  plupart  des  Toscans  et  des  nations  grecques  qui 
liabitoient  dans  l’Italie.  Florus  (i)  remarque  que 
Tarquin  l’Ancien  ,  originaire  de  Corinthe  ,  intro¬ 
duisit  à  Rome ,  en  beaucoup  de  choses  ,  ce  qui  se 
pratiquoit  dans  la  Grèce. 

Les  armes  ètoient  anciennement  d’airain  ,  ])iiis 
de  fer.  Les  poètes  prennent  souvent  l’un  pour 
l’autre. 

L’armure  des  Grecs,  aussi-bien  que  de  la  plu¬ 
part  des  autres  nations  ,  ètoit ,  dès  les  temps  les 
plus  recule's,  le  casque  ,  la  cuirasse  ,  le  bouclier  , 
la  lance  et  l’c'pe'e.  ils  employoient  aussi  l’arc  et  la 
fronde. 

Le  casque  e'toit  une  arme  défensive  ,  pour  cou¬ 
vrir  la  tète  et  le  cou.  Il  ètoit  de  fer  ou  d’airain, 
souvent  en  forme  de  tète  ,  ouvert  par  le  devant, 
et  laissant  le  visage  de'couvert.  U  y  avoit  des  cas¬ 
ques  ,  et  surtout  ceux  à  la  grecque ,  qui  pouvoient 

(i)  Tarqviniiis  Prisons. . .  oriundii.s  Corinllio  ,  Græcnm 
ingcniuiu  itnlicis  arlibus  miscuil.  Flor.  lib.  i.  cap.  5. 
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se  rabattre  sur  le  visage  et  le  couvrir.  On  y  luet- 
toit  sur  le  haut  des  figures  d’animaux,  de  lions, 
de  léopards  ,  de  griffons  et  d’autres.  On  les  ornoit 
d’aigrettes  qui  flottoient  au  vent ,  et  en  relevoient 
la  beaute'. 

La  cuirasse  s’appeloit  en  grec  GwpaÇ  ,  nom  qui 
a  passe  aussi  dans  la  langue  latine  ,  qui  employa 
encore  plus  communément  celui  de  lorica.  On  fa- 
briquoit  d’abord  les  cuirasses  de  fer  ou  d’airain  en 
deux  pièces  ,  comme  on  les  fait  encore  aujourd’hui  : 
ces  deux  pièces  s’attaclioient  sur  les  côtes  avec  des 
boucles.  Alexandre  (  Polyan.  stratag.  lib.  4  ) 
laissa  à  la  cuirasse  que  celle  de  ces  deux  parties 
qui  couvroit  la  poiti’ine  ,  afin  que  la  crainte  d’ètre 
blesse'  au  dos  qui  ètoit  sans  défense  empêchât  les 
soldats  de  fuir. 

11  y  avoit  des  cuirasses  d’un  me'tal  si  dur  (Plut, 
în  Demetr.  ,  pag.  898  ) ,  qu’elles  e'toient  absolu¬ 
ment  à  l’e'preuve  des  coups.  Zoïle  ,  habile  ouvrier 
dans  ce  genre ,  en  ofî’rit  deux  à  De'me'trius  sur¬ 
nomme'  Poliorcète.  Et,  pour  en  montrer  l’excel¬ 
lence,  il  fit  lancer  une  flèche  par  une  machine 
appele'e  catapulte  ,  qui  n’étoit  qu’à  vingt-six  pas 
de  distance.  Avec  quelque  force  que  la  flèche  fut 
lance'e,  à  peine  efdeura- t-elle  la  cuirasse,  et  y 
iaissa-t-elle  quelque  trace. 

Plusieurs  nations  faisoient  les  cuirasses  de  lin , 
ou  de  laine  :  c’étoient  des  cottes  d’armes  à  plusieurs 
doublures , qui  re'sistoient  aux  coups,  ou  du  moins 
qui  en  diminuoient  la  force.  Celle  dont  Amasis 
(Herodot.  lib.  3  ,  cap.  47)  fit  pré.sent  aux  Ijace'dé- 
moniens  ,  e'toit  d’un  travail  merveilleux ,  orne'e 
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de  fv'ure^  <le  plusieurs  sortes  cranimaux  ,  et  hro- 
chée  d’or.  Ce  (lu’il  y  avoit  de  plus  admirable  daiis 
celte  cuirasse,  c’est  que  ehacun  des  fils  ,  quoi 
qu’il  fût  fort  délié  ,  étoit  composé  de  trois  c^ut 
soixante  plus  petits  iils  ,  qu’on  distinguoit  aisé¬ 
J’ai  dit  que  la  cuirasse  s’appeloit  eu  bitin  lonca. 
Ce  mot  vient  de  lorum,  courroie,  laniive  de  cuir, 
parce  quelle  étoit  faite  de  cuir  de  btUe.  Et  c’est 
de  là  aussi  que  vietit  le  mot  cmVasse.  La  cuirasse 
des  légionnaires  romains  consistoit  en  des  courroies 
dont  ils  étoient  ceints  depuis  les  aisselles  jusqu  a 
la  ceinture.  On  en  faisoit  aussi  de  cuir  couvert  de 
lames  de  fer  disposées  en  forme  d’écailles,  ou  d  an¬ 
neaux  de  fer  passés  l’un  dans  l’autre  ,  qui  faisoient 
des  chaînes  entrelacées.  C’est  ce.  qu’on  nomnm 
en  français  coUes  de  mailles  ,  et  eu  latin  Lonica 

hamis  conserLa  ou  hamata. 

Avec  le  thorax  des  Grecs  ,1e  soldat  étoit  beau¬ 
coup  moins  capable  de  mouvemens  ,  d  agilité  ,  de 
force  -.  au  lieu  que  les  bandes  de  cuir  qui  se  cou- 
vroient  successivement ,  laissoient  au  soldat  ro¬ 
main  toute  la  liberté  de  l’action,  et,  en  le  couvrant 
comme  une  vesle  ,  le  défendoient  contre  les  traits. 

Le  boeglier  étoit  une  arme  défensive  ,  propie 
à  couvrir  le  corps.  Il  y  en  avoit  de  diflérentes 


sortes.  ,  ,  T 

Scutum  ,  Ôupsôç;  et  aày.oç,  \écu.  Ce  bouclier 

ctoit  long ,  et  quelquefois  d’une  grandeur  si  deme- 

u’il  couvroit  un  homme  presque  tout 


suree 


.|U 


dont 


entier.  Tels  étoient  ceux  des  Egyptiens, 
parle  Xénophon  (  Cyrop.  üb.  7  ,  pag.  178  )•  H 
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loit  qu’il  fût  Lien  grand  chez  les  Lacédémoniens 
,,our  quon  pftt  rapporter  dessus  ceux  qui  avoiciû 
etc  tues.  De  la  venoit  cet  ordre  cedèbre  que  donna 
une  mere  spartaine  à  son  fils  ,  lorsqu’U  partait 
pour  la  guerre  :  H  rav ,  h  èni  ri-j.  C’est-à-dire 
ou  y portez  ee  bouclier ,  ou  reueuez  dessus.  ’ 
Cetoit  la  dernière  honte  de  revenir  du  combat 
sans  son  boucher  :  apparemment  parce  que  cela 
laissoit  entrevoir  qu’on  l’ayoit  quitte  pour  fuir  plus 
promptement,  n’avant  d’autre  attention  que  celle 
de  sauver  sa  vie.  On  se  souvient  qu’Cparainondas, 
blesse  a  mort  dans  la  célèbre  bataille  de  Leuctres, 
quand  on  l’eut  rapporte  dans  sa  tente ,  demanda 
d  abord  avec  inquiétude  et  empressement  si  son 
boucher  étoit  sauve'. 

,  àaniç.  On  le  confond  souvent  avec 
est  neanmoins  constant  qu’ils  ëtoient 
ditlerens,  puisque  dans  le  cens  du  dénombrement 

que  fit  faire  Servius  Tullius ,  on  attribua  le  clp- 
peus  a  ceux  de  la  première  cîa,sse  ,  et  le  scutmu 
a  ceux  de  la  seconde.  En  effet  le  scutum  ëtoit 
long  et  carre  ,*  le  clypeus ,  rond  et  plus  court. 

E  un  et  l’autre  avoient  étë  en  usage  chez  les  Ro- 
niains  dés  le  temps  des  rois.  Depuis  (i)  le  siège  de 
eies ,  le  scutum  devint  plus  commun.  Les  (2) 

I  fl)  Clypei,s  anfeà  Romani  usi  :  tleinclè  ,  postquàrn  facli 

sunt  stipendiarii ,  scuta  pro  cljpeis  fecere.  Liv.  lib  8 
I  n.  8.  ’ 


(2)  Arma,  clypeus  ,  sarissæque  illis  (  Macedonibus  )  ; 
Romano  ,  scutum  ,  inajus  corpori  legiinientum. 

Ub .  ^  J,  n. 
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M  icéJonicns  se  servirent  toujours  <lu  c/jpem  , 
ditriieut-élre  dans  les  derniers  temps. 

Le  bouclier  des  légions  romaines  etoit  convexe, 

,1e  la  forme  d’une  tuile  à  canal.  Il  avoit,  selon 
Polvbe  ,  quatre  pieds  de  long ,  et  deux  pieds  et 
deii  de  large.  Ces  boucliers  étaient  anciennement 
de  bois,  dit  Plutarque  (  Plut,  in  Cam.  pag.  .5o  ) 
d-nslavie  de  CamiUe  :  mais  ce  capitaine  lomain 
t  lit  couvrir  de  lames  de  fer  ,  afin  qu  ils  eussent 

la  force  de  résister  aux  coups.  ,  ,  , . 

J^urma  ,  étoit  un  petit  boucher  rond,  plus  loge 
et  plus  court  que  le  sciuuin  dont  se  servoit  l  in- 

fanterie  pesamment  année.  Cette  roiiduc/ie  eloit 

le  bouclier  des  soldats  armes  a  la  legere  ,  et  de  la 

ca^'alerie.  *1 

Pelta  ,  éloit  à  peu  près  la  meme  chose  que  ce 

qu’on  appeloit  cetra.  Ce  bouclier  etoit  leger , 

coupé  comme  une  demi-lune,  ou  comme  un  de- 

formes  en  étoient  fort  déférentes  ,  et 
en  grand  nombre  :  je  ne  m’amuserai  point  a  les 
rapporter.  Je  me  contente  de  remarquer  (i)  qu  il 
y  avoit  des  épées  longues  et  sans  pointe  ,  qui 
le  sorvoie.ll  qu’à  frapper  de  taille ,  comme  eto.eiit 
celles  des  Gaulois  ,  dont  U  sera  bientot^parle.  11  y 
en  avoit  d  autres  plus  courtes  , -plus  lortes,  qui 
j’rappoient  d’estoc  et  de  taille  ,  c  est-a-dire  ,  e 
(,1  Gsllis  Hlspanisque  scula  ciusdera  foitnicferè  eiant, 
.lis, .area  ac  dissimllés  gladii.  Galba  tiæloDp,  ac  s.aa  nni- 
cronibaa  ;  Ilispano,  panclim  niash  quàm  c«s.n,  aaau.to 
,,.l„a  hoslan.  .  brcvilate  habiles  .  et  enm  mlicroaibas. 
Ub.  32.  n>  46. 
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pointe  et  du  tranchant ,  pmicihu  et  cæaïm  ,  tels 
qu’otoient  les  sabres  espagnols ,  que  les  Romains 
empruntèrent  Jeux,  et  dont  ils  se  servirent  tou¬ 
jours,  avec  avantage.  Avec  (i)  ces  sabres  ils  cou- 
poient  des  bras  entiers,  enlevoient  des  têtes  et 
faisoient  des  blcssifi’es  horribles. 


La  maniéré  dont  on  portoit  anciennement  l’e'pee 
n’e'toit  pas  uniforme.  Les  Romains  la  portoient 
pour  l’ordinaii'e  sur  la  cuisse  droite  ,  apparem¬ 
ment  pour  laisser  un  mouvement  plus  libre  au 
bouclier  qui  êfoit  au  côte  gauche  ;  mais ,  en  cer¬ 
tains  monumens  ,  on  voit  de  leurs  soldats  qui  la 
portoient  sur  la  gauche. 

Il  est  remarquable  que  ni  les  Grecs  ni  les  Ro¬ 
mains,  les  deux  peuples  du  monde  les  plus  belli¬ 
queux  ,  ne  portoient  point  l’êpêe  hors  les  temps 
de  guerre.  Aussi  le  duel  n’étoit-il  point  connu 
chez  eux. 

Les  jiiques  ou  lances  ctoient  d'usage  presque 
parmi  tous  les  peuples.  Celles  cju’on  voit  dans  les 
monumens  faits  du  temps  des  empereurs  romains, . 
sont  d  environ  six  pieds  et  demi  de  longueur,  en  y 
comprenant  le  fer.  ' 

La  sarisse  des  Mace'donniens  êtoit  d’une  si  pro¬ 
digieuse  longueur,  qu’on  auroif  peiné  à  "croire 
qu’une  telle  arme  eût  pu  être  d’usage ,  si' tous  les 
anciens  ne  convenoient  sur  ce  point.  On  lui  donne 


(i)  Glailio  ]ïis])aniensi  cletrnncala  corpora  brachlis  al»s- 
cissis ,  aiit  tolâ  cerviee  clcseclâ  ,  divisa  à  Corpore  capila  , 
patenliaqne  viscera  ,  el  fœdiLateui  iiham  rulacrnin  vi- 
dernnt.  Uh.  3i  ,  n.  .34. 

Tom.  i!j.  Hist.  Ane.  f 
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seize  couaées,  qui  fout  plus  plus  de  quatre  toises 

et  les  fliches  s'ont  de  Vantiqnitd  la  plus 
roeuWe.  Il  y  avoit  peu  de  nations  qui  ne  son  ser¬ 
vissent.  Les  Cretois  passoient  pour  d  evcellens 
arcliers.  On  ne  voit  point  que  les  Romains  aien 
fait  usage  de  l’arc  dans  les  premiers  temps  de  la 
republique.  Ilssen  servirent  depuis  :  mais  il  paro.t 
qu’-ils  n’avoient  guère  d’autres  arcliers  que  ceux 
des  troupes  auxiîiiiÎEes. 

La  fronde  e'toit  encore  un  instrument  de  pierre 

fort  usité  chez  plusieurs  nations.  Les  • 

nu  les  peuples  des  îles  que  nous  appelons  Majorque 
etMiùorque,  excelloient  à  la  fronde.  Ik  avoient 

tant  de  soin  d’v  exercer  leurs  jeunes  gens  (  Ve  et. 
a:Remilit.lib...cap.  >6)  > 

noient  point  de  pain  à  déjeuner  qu  apres  qi^^i 
roient  touché  le  but.  Les  Baléares  etoient  forf 
employés  dans  les  armées  des  Carthaginois  c  ans 
eelL  des  Romains,  et  ils  conlribuoient beaucoup 

aiglln  des  batailles.  Ïite-Live  (.)  fait  mention  de 
linéiques  villes  d’Achaïe  ,  Égium ,  Fatras  Oymes 
dont  les  habifans  étoient  encore  plus  habiles  a  la 
fronde  que  les  Baléares.  Ils  jetoient  plus  loin  leurs 
pierres ,  et  avec  plus  de  force  et  de  certitude  . 
sans  manquer  jamais  la  partie  du  visage  a  laquelle 
ils  en  vouloient.  La  fronde  lanooit  les  pierres  avec 
jant  de  roideur  ,  que  ni  bouclier  ni  casque  n  on 

(1)  Long-iùs  ccTliùsfine 

leariR  funditor,  eo  telo  usi  siint...  ^0Il  f 
îisuhm  rainerai, aiU  ,  sed  qaom  locum  a.slina.s.nt  mis- 

X/lV* 


t 


w 
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pouvoient  soutenir  l’impétuosité  j  et  (i)  l’adresse 
de  ceux  qui  la  manioient  étoit  quelquefois  telle  , 

selon  le  lémoignage  de  l’Écriture ,  qu’ils  auroient 

pu  meme  frapper  un  cheveu ,  sans  que  la  pierre 
se  tût  détournée  ni  de  côté  ni  d’autre.  Au  lieu  de 
pierres  on  mettoit  quelquefois  des  balles  de  plomb 
dans  la  fronde,  qui  portoient  beaucoup  plus  loin. 

Javelots.  11  y  en  avoit  de  deux  sortes  ,  qui 
sont  ;  ^ 

lpo(7cpoç,  hasta.  Je  l’appelle  jaueline.  Cétoit 
une  espèce  de  dard  ,  assez  semblable  à  une  flèche, 
dont  le  bois  avoit  pour  l’ordinaire  trois  pieds  de 
long ,  et  un  doigt  de  grosseur.  La  pointe  étoit  lon¬ 
gue  de  quatre  doigts  ,  et  si  amenuisée ,  qu’au  pre¬ 
mier  coup  elle  se  faussoit ,  de  sorte  que  les  enne¬ 
mis  ne  pouvoient  la  renvoyer.  Les  armés  à  la 
légère  s’en  servoient.  ils  (2)  ayoient  plusieurs  jave¬ 
lines  à  leur  main  gauche  dont  ils  tenoient  leur 
boucher,  afin  de  se  conserver  la  droite  libre,  soit 
I  pour  lancer  leurs  javelines  de  loin ,  soit  pour  se 
.  servir  de  l’épée.  Tite-Live  (3;  leur  donne  sept 
javelines. 


j  fl)  Sic  fundîs  lapides  ad  certum  jacientes  , 

1  lum  qnoque  possent  percutere  ,  et  nfqiiaquàni 
I  ram  partem  ictus  lapidis  deferretur.  Judic. 


ul  capil- 
in  alte- 
20-16. 


i  (1)  Et  cüm  cominùs  vénérant,  gladiis  à  velitibus  trn- 
►  iidabantur.  Hic  miles  tripedalem  parmani  liabct,  et  in 
extra  hastas  ,  quibus  eminùs  nlitnr...  Qaôd  si  pede 
9  colla to  pngnandum  est  ,  translalis  in  lævam  hastis ,  stringit 
t  glûdium.  Tjip,  lih,  38,  ti»  23, 


(3)  lîis  parraaj  breviorcs  quàm  equestre»  ,  et  segtena 
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rcü'oç  ,  pihmi.  Je  rappelle  jauelot  :  il  ctoit 
plus  gros  et  plus  fort  que  la  javeline.  Les  légion¬ 
naires  le  lancoient  sur  rcnneini  avant  que  den 
^•cniv  aux  mains.  Quand  ils  n’en  «voient  ni  le  temps 
ni  l’espace,  ils  le  jetoient  à  terre,  et  fondoient 

sur  l’ennemi  l’épee  à  lam.ain.  ^ 

Les  cai'aüers  avoient  presque  les  memes  arme* 
mie  les  fantassins  :  le  casque  ,  la  cuirasse  ,  1  epee  , 
la  lance,  et  un  bouclier  plus  petit  et  plus  léger. 

On  voit  dans  Homère  ,  que ,  d.' s  le  temps  de  là 
«uevre  de  Troie  ,  les  personnes  les  pb  s  distinguées 
niontoient  avec  un  ëcuyer  sur  des  chars  bien  atte¬ 
ins  ,  pour  se  faire  plus  vivement  jour  clans  les  ba¬ 
taillons ,  et  pour  combattre  du  haut  de  ces  c  .a 
nv”  pi, .s  d’av.™t.-,Ro .  On  s’en  désabusa  b.enVot  par 
le  double  ineonTénient  eVêtre  airctc  tout  comt 
u,v  des  haies  ,  des  ravins,  des  fossés  ,  on  de  rester 
sans  issue  au  niilieu  des  ennemis  iiuand  les  che- 

vaux  ëtoient  blesses.  i  • 

Un  introduisit  dans  la  suite  l’usage  dos  chariots 
armés  de  faux  ,  qu’on  placoit  au  front  de  la  ba¬ 
taille,  pour  commencer  par  mettre  en  desordre 
rennomi.  Cette  manière  de  combattre  eut  dabora 

un  "raiid  cours  parmi  tous  les  peuples  d  Oiient , 

cl  fut  regardée  comme  décisive  de  la  victoire  Le 
peuples  les  plus  habiles  dans  le  maniement  ces 

qn.lorros  terga  éat,  .  rurfixa  fero ,  quai, 

hastls  velilarlbns  inesl.  Liv.  hb.  26  ,  n. 

(,)  Arma  Romane  scutum...  cl  plbm’  . 
q„;„„  haala  vchcmcnlia»  idu  mi.auquc  Iclam.  i.e-  9. 

n-  ig* 
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«rrnes,  comme  les  Grecs  et  les  Romains,  ne  l’adop¬ 
tèrent  point ,  voyant  par  expérience  rpie  les  cris 
des  troupes  ainsi  attaquées ,  les  traits  clos  soldats 
armes  à  la  légère  ,  et,  plus  que  tout  cela  encore  , 
rinc'galité  du  terrain  ,  rendoient  tout  l’appareil 
de  ces  chars  inutile,  et  souvent  même  pernicieux 
à  ceux  qui  l’a'voient  employé. 

Les  nations  qui  avoient  chez  elles  des  éléplians, 
comme  celles  de  1  Orient  et  de  l’Afrique  ,  crurent 
que  ces  animaux,  aussi  dociles  que  redoutables  ^ 
]iar  leur  force  et  par  leur  taille  ,  pourroient  leur 
être  fort  utiles  dans  les  combats.  Fn  effet,  ins¬ 
truits  et  conduits  avec  art ,  ils  leur  rendirent  de 
grands  services.  /Ils  portoient  sur  leur  dos  leur 
,  conducteur,  et  étoient  placés  ordinairement  de¬ 
vant  le  front  de  1  armée.  Partant  de  là  ,  ils  rom- 
poîcnt  les  rangs  les  plus  serrés  avec  une  impé¬ 
tuosité  qu’on  ne  pouvoit  soutenir,  écrasoient  par 
hmr  masse  énorme  des  bataillons  entiers,  et  jc- 
toient  partout  l’épouvante  et  le  di'sordre.  Pour 
en  tirer  encore  plus  d’utilité,  on  éleva  sur  leur 
dos  des  tours  qui  étoient  comme  des  bastions  por¬ 
tatifs,  du  haut  desquels  les  soldats  d’elite  qui  p 
étoient  enfermés,  lancoicnt  avec  avantage  des 
traits  contre  les  ennemis,  et  aebevoient  de  les  met¬ 
tre  en  déroute. 

Cet  usage  a  subsisté  long-temps  chez  les  nations 
dont  j’ai  parlé ,  d’où  il  passa  chez  les  autres  peu¬ 
ples ,  qui  avoient  connu  par  une  funeste  expé¬ 
rience  combien  ces  animaux  étoient  capables  de 
contribuer  à  la  xdetoire.  Alexandre,  ayant  vaincu 
les  peuples  soumis  à  renipirc  des  Perses,  et  en- 
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suite  ceux  des  Indes  ,  commença  à  sç  servir  des 
e'iéplians  dans  ses  expéditions  \  et  ses  successeurs, 
dans  les  guerres  qu’ils  se  firent  les  uns  aux  au¬ 
tres  ,  en  rendirent  l’usage  fort  commun.  Pyrrhus 
en  fit  passer  en  Italie  5  et  les  Romains  apprirent 
de  ce  général,  et  ensuite  d’Annibal,  l’avantage 
qu’on  en  pouvoit  tirer  dans  un  jour  de  bataille. 
Ce  (i)  fut  dans  la  guerre  contre  Philippe  qu’ils 
s’en  servirent  pour  la  première  fois. 

Mais  cet  avantage,  quelque  grand  qu’il  parût, 
ctoit  contre-balancé  par  des  inconvéniens  qui  en 
dégoûtèrent  peu  à  peu.  Les  généraux ,  instruits  par 
l’expérience  ,  rendoient  inutile  l  effort  des  elc- 
phans ,  en  ordonnant  à  leurs  troupes  de  s’ouvnr 
pour  leur  laisser  un  passage  libre.  Outre  cela  ,  les 
cris  eflVayans  de  l’armée  ennemie ,  joints  a  une 
grêle  de  traits  et  de  pierres  lancées  de  divers  cô¬ 
tés  par  les  archers  et  les  frondeurs,  les  tiou- 
bloient,  les  eflarouchoient ,  les  mettoient  en  fu¬ 
reur,  et  souvent  les  obligeoient  de  se  tourner 
contre  leurs  propres  troupes  ,  et  d’y  faire  le  ra¬ 
vage  qu’ils  dévoient  porter  parmi  les  ennemis. 
Pour  lors  (  Liv.  lib.  27  ,  n.  49  ) ,  celui  qui  les  con- 
duisoit  étoit  forcé,  pour  éviter  ce  malheur,  de 
leur  enfoncer  dans  la  tête  un  poinçon  qui  les  fai- 
soit  tomber  morts  dans  l’instant. 

Les  chameaux,  outre  qu’on  les  employoitpour 
porter  le  bagage  ,  servoient  aussi  dans  les  combats. 

(i)  Consul  lu  ariem  descendit  ,  ante  .signa  pviina  locali» 
elepliantis  :  qno  aiixilio  lum  priniùin  Romani ,  quia  caplos 
«liquot  bello  punico  habetaut  ,  usi  suât,  hiv-  , 

S6. 
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Ils  avoîent  cela  de  commode  (  Vegei.  1.  3  ,  c.  23', 
que  dans  les  pays  arides  et  sablonneux  ils  sup- 
portoient  aise'mentla  soif.  Cyrus  en  fît  grand  usage 
dans  la  Imtaille  contre  Cre'sus  (Xenopli.  inCyrop. 
lib.  y  ,  pag.  176),  et  ils  contribuèrent  beaucoup 
à  la  victoire  qu’il  remporta,  parce  que  les  che¬ 
vaux  des  ennemis  ,  n’en  pouvant  soutenir  l’odeur, 
lurent  mis  aussitôt  en  dèsoi'dre.  On  voit  dans 
Tite-Live  (lib.  37,  n.  4^  )  des  archers  arabes 
montes  sur  des  chameaux  avec  des  épées  longues 
de  six  pieds ,  afin  de  pouvoir  atteindre  l’ennemi 
du  haut  de  ces  grands  animaux.  Quelquefois  deux 
archers  arabes  montoient  ensemble  le  meme  cha¬ 
meau  adossés  l’un  contre  l’autre,  afin  de  pouvoir, 
meme  en  fuyant ,  lancer  des  flèches  contre  ceux 
qui  les  poursuivoient. 

Ni  les  éléphansni  les  chameaux  n’approchoient 
point  du  service  que  le  cheval  rend  à  une  armée. 
Cet  animal  paroît  né  pour  les  combats.  11  a  dans 
son  air  ,  dans  son  encolure  ,  dans  sa  marche  , 
quelque  chose  de  guerrier,  comme  Job  (  Sq,  ly- 
25  j  le  marque  si  bien  dans  l’admirable  descrip¬ 
tion  qu’il  en  fait. 

En  plusieurs  pays  les  cavaliers  et  les  chevaux 
étoient  tout  couverts  de  fer  j  c’est  ce  qu’on  appe- 
loit  cataphracti  équités. 

Mais ,  ce  que  nous  avons  de  la  peine  à  compren¬ 
dre  ,  chez  tous  les  peuples  anciens  les  chevaux 
n’avoient  ni  étriers  ni  selle ,  et  les  cavaliers  étoient 
sans  hottes.  L’éducation  ,  l’exercice  ,  l’habitude  , 
les  avoient  accoutumés  à  se  passer  de  ces  secours, 
et  à  ne  pas  même  s’apercevoir  qu’ils  leur  man- 
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,|„oient.  Il  y  avoit  clos  cavaliers  ,  lels  epic  les 
Kinniilcs ,  <|ui  ne  connoissoient  pas  mcinc  1  usage 
des  brides  pour  conduire  leurs  chevauv  ,  et  epu  , 
cependant ,  par  le  seul  ton  de  la  vo,x  ou  par  1  im¬ 
pression  du  talon  et  do  l’c'peron  ,  les  faiso.ent  avan¬ 
cer  ,  reculer,  arrêter,  tourner  à  droite  et  a  gau¬ 
che  ;  en  un  mot,  leur  f'aisoient  faire  toutes  les 
évolutions  de  la  cavalerie  la  mieux  disciplinée. 
Ouc!t|ucfois ,  menant  ensemble  deu.v  chevaux, 

ih  sautoient  de  l’un  sur  l’autre  dans  le  fort  nienye 
du  combat,  pour  soulager  le  preromr  lorsip.  il 
dtoit  fatigue.  Ces  Kumides ,  ai.s«i-bien  que  les 
Varthes ,  n'etoient  jamais  plus  terribles  que  ipiand 
ils  sembloient  prendre  la  fuite  par  crainte  et  par 
hiehetê.  Car  alors,  tournant  tout  a  coup  le  vi 
s-me  ils  lancoient  leurs  traits  et  leurs  nedics 
'cmitile  l’cniieini  qui  ne  s’attendoit  à  non  raoms 
et  tomboient  sur  lui  avec  plus  d  impetuosne 

qu’anparaTant.  »  i  i  „ 

J’ai  rapporte  jusqu’ici  ce  que  j  ai  trouve  de  pu 
important  par  rapport  aux  armes  des  ancieus.  Le 
tout  temps  les  grands  capitaines  ont  voulu  qu  on 
rirît  un  soin  particulier  de  Varmure  des  soldats. 
Ils  ne  se  soncioient  pas  beanconp  quelle  fût  bril¬ 
lante  par  l’or  et  l'argent  ^  ils  laissoient  cette  vaine 
parure  à  des  peuples  mous  et  efi'tnninés  ,  tels  (lue 
les  Perses.  Ils  (i)  ebereboient  un  éclat  plus  Ait, 
plus  martial  et  plus  propre  à  inspirer  la  terreur, 
tel  qu’est  celui  de  l’acier  et  de  l’ airain. 

(i)  Maceilomim  aLpnr  iicie.s  crat  :  eqni.s  vin.iqee  ,^non 
aiscolorl  reste  ,  s.d  fevro  alp.u-  æve  futijoniibus. 

'îè.  3,  cup-  5. 


\ 


mimtattît;.  Si 

Ce  n’est  pas  seulement  à  l’e'cîat ,  c’est  surtoitt 
à  la  cpialite  des  armes  <{ue  les  grands  capitaines 
i  ont  ete  attentifs.  On  a  admire  avec  raison  l’ha- 
i  hileté  du  grand  Cyrus  (  Xenopli.  Cyrop.  lib.  2  , 

]  pag.  ^  arrivée  chez  Cyavare  ,  son 

i  oncle  ,  changea  l’armure  des  troupes.  La  plupart 
S  ne  se  servoient  presque  cpie  de  l’arc  et  du  javelot , 

J  et  ne  combattoient  par  conséquent  que  de  loin  5 
I  genre  de  combat  où  le  grand  nombre  l’emporte 
î  facilement  sur  le  petit,  il  les  arma  de  boucliers  , 
j  de  cuirasses  ,  et  d’e'pees  ou  de  bâches  pour  les  met- 
:  tre  en  état  de  combattre  de  près ,  et  d’en  venir 
tout  d’un  coup  aux  mains  avec  les  ennemis, 

[  dont ,  par  ce  moyen  ,  la  multitude  devenoit  inu¬ 
tile.  jphicrate  ,  cèb'bre  général  des  Athéniens  ,  fît 
plusieurs  changemens  utiles  dans  l’armure  des  sol¬ 
dats  pour  ce  qui  regarde  les  boucliers  ,  les  pi¬ 
ques  ,  les  épées  ,  les  cub  asses. 

Phîlopémen  de  meme  (  Plut,  in  Philop.  p.  36o  ), 
■'  comme  ]e  l’ai  marque  en  son  lieu  ,  changea  1  ar¬ 
mure  des  Achéens,  qui  étoit ,  avant  lui,  tres- 
défect lieuse  ;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  les 
rendre  supérieurs  à  tous  leurs  ennemis.  On  a  vu 
beaucoup  d’autres  exemples  pareils  ,  qu’il  seroit 
trop  long  de  rapporter  ici  ,  mais  qui  montrent 
de  quel  .secours  est  pour  une  armée  l’habileté 
)  d’un  général  applù[ué  à  réformer  tout  ce  qui  peut 
»  être  défectueux ,  et  combien  il  est  dangereux  de 

f  vouloir  toujours  s'en  tenir  aux  usages  établis  de 

1  longue  main  ,  et  de  n’oser  y  faire  aucun  chan- 
I  gf'ment. 

!  ISui  peuple  ne  fut  plus  éloigné  de  cette  scru- 
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pilleuse  crainte ,  que  les  Romains.  Ayant  e'tudie’ 
avec  attention  tout  ce  qui  se  pratiquoit  de  plus 
utile  chez  leurs  voisins  et  chez  leurs  ennemis  ,  ils 
surent  bien  en  profiter  ,  et ,  par  les  divers  chan- 
|3;emens  qu’ils  introduisirent  dans  leurs  troupes  , 
tant  pour  l’armure  que  pour  le  reste  de  la  mi¬ 
lice,  ils  les  rendirent  invincibles. 

Art.  IV.  §.  I.  Soins  préliminaires  du 

général. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici ,  la  leve'e 
des  troupes  ,  leur  paye  ,  leurs  armes ,  leurs  vi¬ 
vres  ,  n’est ,  pour  ainsi  dire  ,  que  le  rae'canisrae 
de  la  guerre.  Il  est  d’autres  soins  encore  plus 
importans  qui  dépendent  de  la  tête  et  de  I  habi- 
lete  du  gêne'ral. 

Ceux  qui  se  sont  le  plus  distingue's  dans  la 
science  de  l’ai't  militaire ,  ont  toujours  cru  que 
le  prince  ou  le  general  doit ,  avant  tout ,  re'gler 
l’e'tat  de  la  guerre ,  examiner  s’il  faut  attaquer 
ou  se  tenir  sur  la  de'fensive  ,  former  son  plan 
pour  l’un  ou  pour  l’autre  de  ces  partis ,  avoir 
une  exacte  connoissance  du  pays  où  il  porte  ses 
armes  ,  s’instruire  du  nombre  et  de  la  qualité 
des  troupes  des  ennemis,  pressentir,  s’il  se  peut , 
leurs  desseins  ,  prendre  de  loin  les  mesures  ca¬ 
pables  de  les  déconcerter  ,  prévoir  tous  les  cas 
qui  peuvent  arriver  pour  s’y  préparer  ,  et  tenir 
toutes  scs  résolutions  si  couvertes  et  si  cachées  , 
que  rien  n’en  échappe  et  n’en  transpire  au  dehors. 
Je  ne  sais  si  jamais  le  secret  a  été  gardé  plus  in- 
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violablement  qu’il  l’a  l\é  parmi  nous  dans  la 
guerre  qui  vient  d’étre  terminée  5  ce  qui  n’est 
pas  une  médiecre  louange  pour  le  ministère. 

On  a  va ,  clans  la  guerre  contre  Philippe  (  Lit. 
lib.  44  »  O-  18  ),  les  sages  précautions  c{ue  prit 
Paul  Emile  avant  que  d’entrer  en  campagne  , 
pour  se  mettre  au  fait  de  tout;  précautions  qui 
lurent  la  principale  cause  de  la  victoire  qu’il  rem¬ 
porta  sur  ce  prince. 


C’est  de  ces  soins  préliminaires  que  dépend  le 
succès  des  entreprises.  Voilà  par  oèi  commença 
Cyrus  dès  qu’il  fut  arrivé  chez  Cyaxare  ,  son 
oncle  ,  qui  n  avoit  point  songé  à  prendre  aucune 
de  ces  mesures. 

C’est  une  chose  admirable  de  voir  les  ordres 
que  donne  même  Cyrus  avant  que  de  marcher 
contre  l’ennemi ,  et  le  détail  immense  où  il  entre 
sur  tous  les  besoins  de  l’armée. 

On  de  voit  traverser  pendant  cjuinze  jours  des 
pays  qui  a  voient  été  ravagés  ,  et  où  l’on  ne  trou- 
veroit  ni  vivres  ni  fourrages  :  il  ordonne  qu’on, 
en  porte  pour  vingt  jours,  et  que  les  soldats  ,  al/ 
lieu  de  se  charger  de  bagage,  convertissent  ce 
poids-là  en  une  pareille  charge  de  munitions^  de 
bouche ,  sans  s’embarrasser  de  lits  ni  de  couver¬ 
tures  pour  le  sommeil ,  dont  la  fatigue  leur  tien¬ 
dra  lieu.  Ils  étoient  accoutumés  à  boire  du  vin  ; 
et ,  de  peur  que  le  changement  subit  de  boisson 
ne  les  rendit  malades  ,  il  les  avertit  d’en  porter 


une  certaine  quantité  avec  eux  ,  et  de  s’accoutu¬ 
mer  peu  à  peu  à  s’en  passer  '  entièrement ,  et  à 
se  contenter  d’çau.  Il  leur  recommande  aussi  de 
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porter  des  viandes  saj\v4s  ,  des  moulins  a  bras 
pour  faire  le  pain  ,  des  medir.amens  pour  les  ma¬ 
lades  ^  de  mettre  ,  dans  chaque^^^^ariot  de  ba¬ 
gage  ,  une  faucille  et  un  boyau  ,  et  ati-*  rhaque 
bête  de  voiture  une  hache  et  une  faux ,  et  d  avoir 
soin  de  se  fournir  de  mille  choses  dont  on  a  be¬ 
soin.  Il  se  charge  de  mener  arec  lui  des  maré¬ 
chaux  ,  des  cordonniers  et  d’autres  ouvriers ,  avec 
toutes  sortes  d  outils  convenables  à  leurs  métiers. 
Au  reste  ,  dit-il  publiquement ,  tout  marchand 
qui  aura  soin  de  faire  apporter  des  vivres  dans  le 
camp  sera  honoré  et  récompensé  de  moi  et^  de 
nies  amis  ;  et ,  si  quelqu’un  même  manque  d’ar¬ 
gent  pour  faire  des  provisions ,  pourvu  qu’il  me 
donne  des  siirctés  ,  et  qu’il  s’oblige  de  suivre 
l’armée  ,  je  l’assisterai  de  ce  que  j’aurai.  Un  tel 
détail ,  et  j’en  ai  passé  une  partie ,  n’est  point 
iudigne  d’un  général  ni  d’un  grand  prince  tel 
qu’étoit  Cjrus. 

On  voit ,  par  la  harangue  de  Périclès  aux  Athé¬ 
niens  (Tliucyd. ,  lib-  9)  5  sujet  de  la  gueirc  ou 
l’éloponèse  ,  combien  ce  grand  homme  ,  qui  gou- 
vernoit  avec  tant  de  sagesse  les  affaires  de  sa  ré¬ 
publique ,  excello  t  dans  la  science  des  armes  ,  et 
combien  sa  prévoyance  étoit  vaste  et  profonde,  il 
régla  l’état  de  la  guerre  ,  non  pour  une  seule  cam¬ 
pagne  ,  mais  pour  tout  le  temps  que  cette  guerre 
dureroit ,  et  il  le  régla  sur  la  parfaite  connoissance 
ipi’il  avoit ,  et  qu’il  donna  aux  vVtliéniens ,  des 
forces  de  Lacédémone.  11  les  détermina  a  se  ren¬ 
fermer  dans  leur  ville  ,  et  a  souffrir  le  ravage 
de  leurs  terres  ,  plutôt  que  de  hasarder  un 
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comîiat  contre  une  armce  beaucoup  plus  nom¬ 
breuse  que  la  Icyr ,  pendant  que  de  son  côte  U 
iroit  avec  sa  flotte  ravager  toutes  les  côtes  du 
Peloponèse.  Il  leur  recommanda  surtout  de  ne 
point  former  d’entreprises  au  deiiors  ,  et  de  ne 
point  songer  à  de  nouvelles  conquêtes  ,  moyen¬ 
nant  quoi  il  leur  promettoit  une  victoire  assurée. 
Ce  fut  pour  avoir  méprisé  ce  dernier  avis ,  et  avoir 
porte  leurs  armes  dans  la  Sicile,  que  les  Athé¬ 
niens  pe'rirent. 


Y  a-t-il  non  de  plus  sage  et  de  mieux  concerte' 
que  le  plan  qu’Aimibal  forma  d’aller  attaquer  les 
Romains  dans  leur  propre  pays!  Il  proposa  le 
même  dessein  à  Antioebus  ,  qui  auroit  fort  em¬ 
barrasse  les  Romains ,  s’il  l’avoit  suivi  j  mais  ce 
prince  n’avoit  ni  assez  d’etendue  d’esprit ,  ni  assez 
de  discernement  pour  en  comprendre  toute  l’iiLi- 
lite  et  la  sagesse. 


Peui-etre  qu  Alexandre  eutete'  arrête  tout  coui’t, 
leduit  à  la  famine,  et  oblige'  de  retourner  dans 
son  royaume  ,  si  Darius  ,  suivant  que  nous  l’avons 
remarque'  plus  haut,  eût  ravage  lui-môme  les 
terres  par  où  son  ennemi  devoit  passer ,  et  s’il  eût 
lait  une  puissante  diversion  dans  la  Maccdoine  , 
comme  le  lui  conseilloit  Memnon ,  i’im  de  ses  ge'- 
ne'raux ,  et  1  un  des  plus  baliiles  capitaines  qu’ait 
eus  l’antiquité. 


bormer  de  tels  plans,  ce  ri’est  point  faire  la 
guerre  au  jour  la  journée  et  comme  au  hasard  , 
en  attendant  que  les  e'veneroens  nous  déterminent  : 
c’est  se  conduire  en  grand  homme ,  et  agir  ave^ 


gg  de  la.  science 

conno;ss.-mce  de  cause.  Il  (<)  est  rare  que  des 
entreprises  concertées  arec  tant  de  sagesse  n  aient 
pas  un  heureux  susces. 

§.  IL  Départ  et  marche  des  troupes. 

Le  commencement  et  la  fin  fie  la  guerre  fXenoph. 
in  Cyrop. ,  lib.  t)  ,  le  départ  et  le  retour  des  trou¬ 
pes,  étoieut  toujours  consacrés  par  des  actes  de 
religion  et  des  sacrifices  solennels. 

On  se  souyient  sans  doute  qu'entre  plusieurs 
avis  que  Cambyse ,  roi  des  Perses  ,  donna  à  son 
fils  Cyrus  lorsc[ull  partoit  pour  sa  première  cam¬ 
pagne  ,  il  insista  principalement  sur  la  nécessite 
Me  n’entreprendre  aucune  action  grande  ou  petite, 
pour  soi  ou  pour  les  autres ,  sans  avoir  consulté 
les  dieux ,  et  sans  leur  avoir  offert  des  sacrifices. 

Il  exécuta  ce  conseil  avec  une  exactitude  merveil¬ 
leuse  (  Ihid. ,  lib.  2  ).  Quand  il  fut  arrive  sur  les 
frontières  delà  Perse,  il  immola  des  victimes  aux 
dieux  du  pays ,  et  à  ceux  de  Médie ,  dès  qu’il  J 
fut  entré  ,  pour  implorer  leur  secours  ,  et  les  prier 
de  lui  être  favorables.  Son  historien  ne  rougit 
point  de  répéter  plusieurs  fois  que  ce  prince  ,  en 
toute  occasion  ,  avoit  grand  soin  de  s’acquitter  de 
ce  devoir  ,  dont  il  faisoit  dépendre  tout  le  succès 
de  ses  entreprises.  Xénopbon  lui-même  ,  guerrier 
et  philosophe  ,  ne  s’engageoit  dans  aucune  démar¬ 
che  importante ,  sans  avoir  auparavant  consulte 

les  dieux. 

(t)  Qui  viclonam  cwpit,  milites  imhimt  diligenter. 
Qui  secundos  opVnt  oveiitus  ,  dimicet  arte  ,  non  ca.su. 

Veget.  lih.  5.  In  prologo. 
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Tous  ks  héros  d’Homère  paroissent  fort  reik 
peux ,  et  ont  recours  à  la  Divinité  dans  tous  leurs 
besoins  et  tous  leurs  dangers. 

.Mexandre-le-Grand  ne  sortit  point  d’Europe, 
® point  en  Asie  ,  sans  avoir  invoqué  les 
oivinites  qui  presidoient  à  Time  et  à  Pautre 

Annibal  (  Liv.  lib  2  n  . 

1  /  V  ’  ^  que  de 

engager  dans  la  guerre  contre  les  Romains  fit 

mi  voyage  exprès  à  Cadix,  pour  s’acquitter’ des 
vœux  quxl  avoit  faits  à  Hercule,  et  pour  implo¬ 
rer  sa  protection  par  de  nouveaux  vœux  dans  la 
nouvelle  expédition  qu’il  entreprenoit. 

Les  Grecs  étoient  fort  religieux  â  s’acquitter  de 
ce  devoir.  Leurs  armées  ne  partoient  point  sans 
etre  accompagnées  des  aruspices  ,  des  sacrifica¬ 
teurs  ,  et  des  autres  interprètes  de  la  volonté  des 
dieux  ,  dont  ils  croyoient  devoir  s’assurer  avant 
que  de  basarder  une  bataille. 


Mais  ,  de  tous  les  peuples  de  là  terre  ,  les  Ro¬ 
mains  ont  été  les  plus  exacts  à  recourir  à  la  Di¬ 
vinité ,  soit  (i)  dans  le  commencement  de  leurs 
guerres,  soit  dans  les  grands  dangers  où  ils  se  trou- 
voient  quelquefois  exposés ,  soit  après  leurs  heu¬ 
reux  succès  J  et  ils  n’attribuoient  le  bonheur  de 

leurs  armes  qu’au  soin  qu’ils  avoient  de  rendre  ce 
culte  a  leurs  dieux. 


(i)  Ejus  bclli  (contra  Annibalem  )  causâ  supplicatîo 
per  urbem  habita,  atque  adorati  dii  ,  ut  benè  ac  féli¬ 
citer  eveniret  q„„d  bcllum  popnius  Romanus  jussisset. 
l.  21  ,  n.  17, 

Civitas  religiosa  ,  in  principiis  iraximè  novonim  belto- 
ïum  ,  supplicationcs  habuit.  Id,  liù.  .3i  ,  71.  g. 
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Ils  SC  trompolent  dans  l’objet ,  non  dans  le  prin¬ 
cipe  ;  et  cette  coutume  gtuiérale  dd  tous  les  peu¬ 
ples  montre  (ju’on  a  toujours  reconnu  un  Etre 
souverain  ,  tout-puissant ,  appliqué  gouverner 
le  monde,  tnuitre  absolu  de  tous  les  evenemens , 
et  en  particulier  de  ceux  de  la  guerre  ,  et  attcnti 
aux  prières  et  aux  vœux  ([u  on  lui  adressoit. 

31cirche  de  I  avniee. 

Ouand  tout  étoit  prêt ,  et  qu’on  s’étoit  assemblé 
au  lieu  et  au  temps  marqués  ,  l’armée  se  mettoi 
en  marclie.  Pour  éviter  une  trop  grande  lon¬ 
gueur  ,  je  ne  parlerai  ici  presque  que  des  bomains , 
on  jugera  des  autres  peuples  à  piopoition. 

C’est  une  chose  étonnante  de  voir  quehe  etoit 
la  charge  des  soldats  dans  la  marche.  Outre  ,i) 
leurs  armes  ,  dit  Cicéron  ,  le  boucher  ,  lepee  ,  le 
casque  (onpourroit  ajouter  les  javelots  ou  la  demi- 
pique)  ,  outre  ces  armes  ,  qu’ils  ne  regardoient 

point  comme  un  faraeau ,  non  p  ^ 

épaules  ,  leurs  bras  et  leurs  mains  ,  car  ils  disoient 
«.le  leurs  armes  sont  comme  les  membres  d  un 
soldat ,  ils  portoient  des  vivres  pour  plusieurs 

(ONostvi  exerdins  prlmùm  undè  nomen  habeant. 
vic  es.  Deindc  qui  labor,  quantus  agmi.us  .  ferre  plus 
ann-diati  n.ensis  cibaria .  ferre  si  quid  ad  usuxn  veunt, 
f.rre  vallcpu  :  nam  scutum,  gladhnn  ,  galeam  m  «ner 
^ostri  milites  non  plus  n'^erant  ,  quàm  humeros  la¬ 
ce  los  ,  manus.  Arma  enim  ,  membra  mili  is  e 
cunt:qua>  ciuidcm  ita  gerunt  apte,  ut,  sr  usus 
abiecûs  oneribus  ,  rxpedilis  armis  ,  nt  membris ,  pugnarc 
jîoâsiul.  (7iC.  l'uscul.  3 ,  n~  07* 
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ionrs ,  et  quelquefois  pour  trois  semaines  et  un 
mois ,  tout  Fattirail  de  leur  petit  ménagé  ,  et  un 
pieu  chacun  qui  ëtoit  assez  pesant.  Vëgèce  (i) 
recommande  qu’on  exerce  les  jeunes  soldats  à  por¬ 
ter  un  poids  de  plus  de  quarante-cinq  livres,  outre 
eurs  aimes,  et  à  faire  la  marche  ordinaire  ,  afin 
que,  dans  1  occasion  et  le  besoin,  ils  y  soient 
tout  accoutumes.  Et  (2)  telle  ëtoit  la  pratique  des 
anciens  soldats  romains. 

Ea  marche  (3j  ordinaire  de  l’armëe  romaine  , 
selon  Vëgece  ,  ëtoit  de  vingt  milles  par  jour  ,  c’est* 
a-dire,  au  moins  de  six  lieues  ,  en  mettant  peur 
chacune  trois  mille  pas.  Erois  fois  par  mois  (  Ve- 
gct.  lih.  I  ,  cap.  2'j  )  ,  pour  y  accoutumer  les  sol¬ 
dats  ,  on  ohligeoit  tant  les  fantassins  que  les  ca¬ 
valiers  à  faire  cette  meme  marche.  En  supputant 
exactement  tout  ce  que  rapporte  Cësar  (  De  Belle 
Gall.  lib.  7  )  d’une  expëdition  subite  qu’il  fit  pen¬ 
dant  qu’il  ëtoit  occupe'  au  siëge  de  G  ergovie  ,  on 

(1)  PonrliTs  qijoqiie  bajularc  usqne  ad  60  libras  ,  et 
iter  facere  gradu  militari  ,  frequtntlssimè  cogeudi  sunt 
jupiores ,  qiiibus  in  arduis  expeditionibus  nécessitas  iin— 
minet  annouam  pariter  et  arma  poitandi.  Veget.  liB. 

1  ,  e.  jg. 

(2)  Non  seciis  ac  pairiis  acer  Rorrvanus  in  armis 
Injnsto  sub  fasce  viarn  cùin  carpit ,  et  bosti 
Ante  cipectaluin  positis  sial  in  agmiiie  castris. 

Viyg  Georg-  lib.  3. 

(o)  Militari  gradu  vigirili  miüîa  passtitim  ,  boris  dnn— 
taxai  qnir.qiic  æslivis,  conficienda  sunt.  Vtget.  lib.  i. 
Cap  9. 
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voit  qu’en  vingt  -  quatre  heures  il  parcourut  cin¬ 
quante  mille  pas.  La  marche  etoit  forcée.  Ln  la 
réduisant  à  la  moitié  ,  et  à  moins  encore ,  ce  sera 
la  marche  ordinaire ,  c’est-à-dire ,  de  six  lieues. 

Xénophon  (  Xciiopho.  de  Exped.  Cyr.  1-  7^  P* 
427  )  marque  régulièrement  toutes  les  journées  de 
marche  des  troupes  qui  retournèrent  en  GW  ce 
après  la  mort  du  jeune  Cyrus  ,  et  qui  lirent  cette 
retraite  si  belle  et  si  vantée  dans  1  histoire. 
Toutes  ces  marches ,  l’une  portant  1  autre ,  ctoien 
chacune  de  six  ^  parasanges  ,  c’est-à-dire,  de 
six  de  nos  lieues.  Les  marches  ordinaires  e  nos 
armées  ne  sont  pas  maintenant  à  beaucoup  près 
si  fortes  5  et  l’on  a  de  la  peine  à  comprendre  que 
celles  des  anciens  pussent  être  si  longues,  ems 
mesures  ont  varié  beaucoup  ,  et  c’est  peut  -  etre 
ce  qui  donne  lieu  à  cette  différence  de  marche 
entre  eux  et  nous  ^  ou  plutôt ,  c  est  que  leuis  ai 
mées  étoient  moins  nombreuses  que  les  nôtres  , 

moins  embarrassées  d’attirails, et  composées  d  hom¬ 
mes  tout  autrement  exercés  et  robustes. 

Le  consul,  et  même  le  dictateur,  marclioit  à 
la  tête  des  légions  à  pied ,  parce  que  la  plus  grande 
force  des  llomains  consistant  dans  l’infanterie 
(  Plut,  in  Fab.  pag.  i-jS  ) ,  on  crut  qu’il  falloit  que 
le  général  demeurât  à  la  tête  des  bataillons  ,  sans 
jamais  les  quitter.  Mais,  comme  l’âge  ou  l’mhr- 
mité  pouvoient  mettre  le  dictateur  hors  d’état  de 


*  La  parasange  étoit  une  mesure  itinéraire  propre  aux 
Perses.  La  moindre  étoit  composée  de  trente  stades,  ei 
çhatiue  stade  de  laS  pas  gcoi»étri(jues. 
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soulcinr  celte  fatigue  (i) ,  avant  que  de  partir 
pour  la  campagne  ,  il  s’adressoit  au  peuple  ,  pour 
lui  demander  qu’il  le  dispensât  de  cette  loi  éta¬ 
blie  par  une  ancienne  coutume  ,  et  qu’il  lui 
permit  de  monter  à  cheval.  Sue'tone  (2)  repré¬ 
sente  Jules  César  comme  infatigable  ,  marchant 
a  la  tete  de  ses  armées ,  quelquefois  à  cheval  , 
mais  ordinairement  à  pied  ,  et  la  tête  nue  ,  quel¬ 
que  soleil  ou  quelque  pluie  qu’il  fît.  Pline  (3)  loue 
Trajan  de  s’être  accoutumé  de  bonne  heure  à 
marcher  à  pied  à  la  tête  des  légions  qu’il  comman- 
doit,  sans  jamais  faire  aucun  usage  ni  de  char, 
ni  de  cheval  ,  quoiqu’il  eût  d’immenses  espaces 
de  pays  à  parcourir  j  et  il  en  usa  toujours  de  la 
sorte  f  depuis  même  qu’il  fut  devenu  empereur. 
César ,  dont  je  viens  de  parler  ,  traversoit  les  ri- 
vicTes  à  la  nage  ,  ou  sur  une  outre.  C’étoit  pour  se 
mettre  eu  état  de  le  laire  dans  le  besoin ,  et  de 
supporter  toutes  les  fatigues  militaires  ,  que  les 
jeunes  Romains  s’exercoient  à  la  course  ,  soit  à 
cheval ,  soit  a  pied  ,  et  que,  pleins  de  sueur  après 
de  si  vioîens  exercices ,  ils  se  jetoient  dans  le 
libre  pour  le  passer  à  la  nage.  On  prenoit  soin 

(1)  Diclaîor  tulit  ad  populiim ,  ut  equura  ascendere  li— 
ceret.  Liv.  l.  20.  n.  J 4. 

(2)  Laboris  ultra  fldem  patiens  erat  :  in  agmine  non- 
imnquàm  cquo,  sa?piùs  pedibus  anteibal ,  capite  detecto  seu 
6ol6eu  inibcr  essef.  Sueîon.  in  JuL-  Cœs. 

(5)  Per  boG  omne  spallinn  cùm  legione.s  duceres...  non 
VchiciiUita  unquam  ,  non  equum  respe.xisti.  Pliii.  in 
'frcjün- 
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tle  former  pendant  quelques  années  ceux  qu  on 
envoyoit  en  recrues  aux  le'gions  ,  et  qui  n  avoient 
point  encore  servi.  On  choisissoit  les  plus  sains  , 
les  plus  agiles  ,  les  plus  robustes  5  on  les  exerçoit 
par  des  fatigues,  des  marches  et  des  travaux, 
qu'on  faisoit  croître  peu  à  peu  5  et  ceux  que 
rcxpériencc  montroit  n  en  etre  pas  capables  ,  on 
les  renvoyoit,  et  on  ne  retenoit  que  les  soldats 
eprouvc's  ,  qui  formoient  un  choix  d’hommes 
d'elite. 

C’est  une  telle  éducation  ,  mâle  ,  dure  ,  et  ro- 
husl  e ,  qui  forma  h  Rome  ,  et  beaucoup  aupara¬ 
vant  à  Sparte,  et  clans  la  Perse  du  temps  de  Cyrus, 
des  soldats  infatigables  et  invincibles. 

f,  III'.  Construction  et  fortification  du  caurp. 

w 

Je  suppose  l’arme'e  en  marche.  Quoicpi’elle  fht 
encore  dans  le  territoire  de  Rome ,  cjuand  elle 
n'auvoit  eu  qu’une  seule  nuit  à  passer  dans  un 
endroit ,  elle  y  campoit  dans  toutes  les  formes  , 
avec  celte  dificrence  seulement ,  que  le  camp  y 
etoit  peut-être  moins  fortifie',  c[ue  cpiand  elle 
tdoit  en  pays  ennemi.  De  là  vient  cette  manière  de 
j)avîer  si  ordinaire  dans  les  auteurs  latins,  primis 
cusiris  ,  seciindis  castris ,  etc. ,  au  premier  camp  , 
a\j,  second  camp  ,  pour  dire  ,  au  premier ,  au  se¬ 
cond  jour  de  marche  5  parce  que  ,  c[uelque  court 
que  dut  être  le  séjour  ,  on  ne  mancpioit  jamais 
dV  construire  un  camp.  11  s’appeloit  statwa  , 
(i.sand  on  y  devoit  demeurer  cpielques  jours  ;  Ihi 
plurcs  dies  stutira  liabuii  (  Liv.  lib.  3j  ). 
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Cette  exactitude  des  Romains  quand  ils  etoicnt 
dans  leur  propre  pays  ,  fait  juger  de  celle  qu’ils 
apportoicnt  lorsqu’ils  se  trouvoient  à  la  vue  ou 
près  de  r  ennemi.  C’e'toit  chez  eux  une  loi  etahlic 
par  un  long  usage  ,  de  ne  point  hasarder  un  com¬ 
bat  que  le  camp  ne  fût  achève.  Nous  avons  vu 
Paul  Emile  suspendre  et  arrêter  l’ardeur  de 
toute  son  armoe  qui  demandoit  à  aller  attaquer 
Persee,  par  cette  unique  et  principale  raison, 
cpi’on  n’avoit  point  encore  préparé  le  camp.  On 
(i)  reprocha  aux  commandans  de  l’armee  ro¬ 
maine  5  dans  la  guerre  contre  les  Gaulois  ,  d’avoir 
manqué  à  cette  sage  précaution  j  et  on  attribua 
en  partie  à  cette  faute  la  perte  de  la  bataille 
d’Allia.  Le  succès  des  armes  étant  incertain  ,  les 
Romains  vouloient  être  assurés  d’une  retraite ,  en 
cas  d’un  échec.  Le  camp  fortifié  arretoit  la  vic¬ 
toire  de  l’ennemi ,  recevoit  sûrement  les  troupes 
poussées,  donnoit  lieu  d’en  revenir  à  un  second 
combat,  qui  pouvoit  être  plus  heureux  ,  empê- 
choit  une  déroute  entière  5  au  lieu  que  ,  sans 
1  asile  du  camp,  une  armée  ,  bien  composée  d’ail¬ 
leurs  ,  étoit  espose'e  à  être  défaite  sans  ressource  , 
et  à  périr  toute  entière. 

Le  camp  étoit  de  forme  carrée ,  contre  la  cou¬ 
tume  des  G  recs,  cjiii  le  faisoient  de  forme  ronde.  Les 
j  ciîojens  et  les  allies  (2)  partageoient  entre  eux 

j  (])  Ibi  triburij  militiim ,  non  loco  caslris  anlè  capto  , 
non  præinunito  vallo  quô  reoejitus  esset...,  instrxuint  aciein. 
/-«V.  Lib  5  ,  n.  Zj . 

.(î)  Ti'ifaiiani  Romani  muniebant,  aliiis  excrcitus  pi3P— 
îio  iutcalus  slabal.  Lii^. 
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egalement  le  travail.  Si  l  ennemi  ëtoit  proche , 
une  partie  de  l’armee  deineuroit  sous  les  armes  , 
pendant  que  l’autre  ëtoit  occupëe  aux  retranche- 
mens.  On  commençoit  par  creuser  les  fosses  plus 
ou  moins  profonds  selon  le  besoin.  Ils  a  voient  au 
moins  huit  pieds  de  large  sur  six  de  profondeur  : 
mais  souvent  ils  avoient  dix  ou  douze  pieds  de 
largeur ,  quelquefois  plus  ,  jusqu  a  quinze  et  vingt. 
De  la  terre  tirëe  du  fosse  ,  et  jetée  sur  le  bord  du 
côté  du  camp,  on  formoit  le  parapet ,  et,  pour  le 
rendre  plus  ferme,  on  mêîoit  à  la  terre  du  gazon 
coupé  d^une  certaine  grandeur  et  d  une  certaine 
forme.  Sur  la  crête  de  ce  parapet  on  enlonçoitles 
pieux.  Je  rapporterai  en  entier  ce  que  Polybe  re¬ 
marque  sur  les  pieux  dont  on  formoit  les  retian- 
chemens  du  camp,  quoique  je  Taie  déjà  fait  ail¬ 
leurs  ,  parce  que  c’en  est  ici  la  vraie  place.  Il  en 
parle  à  l’occasion  de  Q.  Flamininus  ,  qui  donna  or¬ 
dre  aux  troupes  de  couper  des  pieux  pour  s  en  ser¬ 
vir  au  besoin. 

'  Cet  usage,  dit  Polybe  (1.  17,  p-  754—755),  qui 
chez  les  Romains  est  aisé  à  pratiquer ,  passe  chez 
les  Grecs  pour  impraticable.  A  peine  ,  dans  les 
marches  ,  peuvent-ds  soutenir  leur  corps  ,  pen¬ 
dant  que  les  Romains ,  malgré  le  bouclier  qu’ils 
portent  suspendu  à  leurs  épaules ,  et  les  javelots 
qu’ils  tiennent  à  la  main  ,  se  chargent  encore  de 
pieux  j  et  ces  pieux  sont  fort  diffërens  de  ceux 

Cæsar...  singula  latera  cashorum  ringulis  attribiiit  1p- 
gionibiis  munieiida  ,  fossamque  ad  camdein  magnitndinrm 
præfici  jubcl;  reliquas  legiones  in  arniis  expedilas  contra 
lîostem  cunslituit.  C'æs.  de  JîelLo  civil.  Uh^  1. 


MILITAIRE. 

des  Grecs.  Cliez  ccuÉ-ci  îes  meilleurs  sont  ceux 
qui  ont  beaucoup  de  fortes  branches  tout  autour 
du  jet.  Les  Romains,  au  contraire,  n’en  laissent 
que  deux  ou  trois  ,  tout  au  plus  quatre  ,  et  seule¬ 
ment  d  un  côte'.  De  cette  manière  un  homme  peut 
en  porter  deux  ou  trois  lies  en  faisceau  ,  et  l’on 
en  tire  beaucoup  plus  de  service.  Ceux  des  Grecs 
sont  plus  aises  à  arracher.  Si  le  pieu  plante'  est 
seul  ,  comme  les  branches  en  sont  fortes  et  en 
grand  nombre  ,  deux  ou  trois  soldats  l’enleveront 
facilement ,  et  voilà  une  porte  ouverte  à  l’ennemi^ 
sans  compter  que  tous  les  pieux  voisins  seront 
ébranles ,  parce  que  les  branches  en  sont  trop 
courtes. pour  être  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres.  Il  n’en  est  pas  ainsi  chez  les  Romains.  Les 
branches  sont  tellement  mêlées  et  insérées  les 
unes  entre  les  autres,  qu  à  peine  peut-on  distin¬ 
guer  le  pied  d’où  elles  sortent.  11  n’est  pas  non 
plus  possible  de  fourrer  la  main  entre  ces  bi’an- 
ches  pour  arracher  le  pieu  ,  parce  que,  .serrées  et 
tortillées  ensemble,  elles  ne  laissent  aucune  ouver¬ 
ture,  et  que  d’ailleurs  les  bouts  en  sont  soigneu¬ 
sement  aiguisés.  Quand  même  on  pourroit  les 
prendre ,  il  ne  seroit  pas  facile  d’en  arracher  le 
pied,  et  cela  pour  deux  raisons  Lai première, 
parce  qu’il  entre  si  avant  dans  la  terre,  qu’il  en 
devient  inébranlable  5  et  la  seconde,  parce  que 
par  les  branches  iis  sont  tellement  liés  les  uns 
avec  les  autres  ,  qu’on  ne  peut  en  enlever  un  , 
qu’on  n’en  enlève  plusieurs.  Fn  vain  deux  ou  trois 
hommes  réuniroient  leurs  efforts  pour  l’arracher. 
Que  si  cependant ,  à  force  de  l’agiter  et  de  le  se- 
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coLier  ,  on  vient  à  bout  de  le  tirer  de  sa  place, 
l’ouverture  qu’il  laisse  est  presque  imperceptible, 
'l'rois  avantages  donc  de  ces  sortes  de  })ieiix.  On 
les  trouve  en  quel({iie  endroit  que  l’on  soit  :  ils 
sont  faciles  à  porter  j  et  c’est  j:)our  le  camp  une 
barrière  sûre  ,  et  qui  ne  peut  être  rompue  aisé¬ 
ment.  A  mon  avis  (c’est  la  conclusion  que  tire 
Polybe  de  tout  ce  qu’il  a  dit),  il  n’est  pas  de  pi  a- 
tique  militaire  chez  les  Romains  qui  mérite  plus 
qu’on  l’imite. 

La  forme  ,  la  dimension  et  la  distribution  des 
différentes  parties  du  camp  étoient  toujours  les 
memes  (  Polyb.)  ,  de  sorte  que  les  soldats  savoient 
tout  d’un  coup  en  quel  endi  oit  dévoient  être  leurs 
tentes.  Il  n’en  étoit  pas  ainsi  chez  les  Grecs.  Quand 
il  s’agissoit  de  camper ,  ils  clioisissoient  toujours 
le  lieu  le  plus  fort  par  sa  situation  ,  tant  pour's’é- 
pargner  la  peine  de  conduire  un  fossé  autour  du 
camp,  que  parce  qu’ils  se  persuadoient  que  des 
fortilications  faites  par  la  nature  même  étoient 
beaucoup  plus  sûres  que  celles  de  l’art.  De  là 
venoit  la  néce.ssité  de  donner  à  leur  camp,  scion 
la  nature  des  lieux ,  toutes  sortes  de  formes  ,  et 
d’en  varier  les  différentes  parties  :  ce  qui  causoit 
une  confusion  qui  ne  permettoit  pas  au  soldat  de 
savoir  au  juste  ni  son  quartier,  ni  celui  deson  corp.?. 

La  forme  et  la  distribution  du  camp  des  Ro¬ 
mains  souffrent  de  grandes  difilculiés  ,  et  donnent 
lieu  à,  de  grandes  disputes  parmi  les  savans.  Je 
rapporterai  ici  celle  que  Polybe  nous  a  laissée ,  en 
tàcdiant  de  l’éelaircir  en  quelques  endroits  ,  et  d’y 
suppléer  quelques  parties  qu’il  a  omises. 


militaire. 

Îi  s  agit  (le  Farmee  d’un  seul  consul  (  Polyh.  1.  G 
P-  4:^— 477)>  composée,  du  temps  de  Polybe' 
premièrement  de  deux  légions  romaines,  dont 
chacune  avoit  deux  mille  quatre  cents  liommcs  de 
ped  et  trois  cents  hommes  rie  cheval  ^  en  second 
heu  des  troupes  des  alliés  ,  de  pareil  nombre  d’in¬ 
fanterie  ,  et  ordinairement  du  double  de  cavale¬ 
rie,  ce  qui  faisoiten  tout,  tant  pour  les  Komains 
que  pour  les  alliés,  dix-huit  mille  six  cents  hom¬ 
mes.  Pour  mieux  comprendre  la  disposition  de  ce 
camp,  il  faut  se  souvenir  de  ce  quia  été  dit  au- 
Tiaravant  des  différentes  parties  dans  lesquelles  la 
légion  romaine  étoit  divisée. 


IV.  Disposition  chi  cdrftp  des  Romains,  selon 
Polyhe. 

Après  qiFon  a  pris  le  lieu  pour  le.  camp  ,  dit 
oij.je  ,  et  Ton  choisit  toujours  celui  qui  est  le 
plus  propre  pour  aller  à  l’eau  et  au  fourrage  ,  on 
ncsîiue  pour  la  tente  du  général  ,  que  j’appellerai 
autrement  prétoire,  un  endroit  un  peu  plus  élevé 
que  le  reste ,  d’où  il  puisse  plus  facilement  voir 
tout  ce  qui  se  passe  ,  et  envoyer  scs  ordres.  On 
plante  un  drapeau  à  l’endroit  où  la  tente  doit  être 
mise,  et  autour  l’on  mesure  un  espace  cari’é ,  en 
sorte  que  les  quatre  cotés  soient  éloignés  du  dra¬ 
peau  de  cent  pieds ,  et  que  le  terrain  que  le  con¬ 
sul  occupe  soit  de  quatre  arpens.  Autour  de  sa 
tente  sont  dressés  Fautel  où  l’on  offre  les  sacrï- 
hccs  ,  et  le  tribunal  où  se  rend  la  justice. 

.  Le  consul  commaime  deux  légions,  dont  cLa- 
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Le  a  sis  tribuns  ,  qui  font  douze  en  tout.  Leurs 
tentes  sont  placées  sur  une  ligne  droites  p 
raîlèle  i  la  face  du  prétoire  ,  et  qui  en  est  dis- 
ïaîite  de  cinquante  pieds.  Cest  dans  cet  espace 
de  cinquante  pieds  que  sont  les  cheraus,  les  betes 
de  chLe  et  tout  l’équipage  des  tribuns.  Louis 
Les  Lt  tournées  de  façon  qu’elles  ont  derrière 
elles  le  prétoire  ,  et  devant  tout  le  «ste  du  -“p. 
Les  tentes  des  tribuns,  egalement  distantes  les 
unes  des  autres  ,  remplissent  en  traVers  au  an 

de  terrain  que  les  légions. 

Pour  placer  les  légions  ,  on  laisse 
cent  pieds  de  largeur  parallèle  aux  tentes  des  tri¬ 
buns!  qui  forme  une  rue  .  appelée  pnncip^a  .  o 
la  lon-ueur  égale  la  largeur  du  camp  ,  et  p 
tageLtle  camp  en  partie  supérieure  et  partie 

AuLsmus  de  cette  rue  sont  placées  les  tentes 
des  lé-ions.  L’espace  qu’elles  occupent  est  partage 
::.  nXuen  deux  parties  égales  par  large 

de  cinquante  pieds,  et  qui  coupe  toute  la  Ion 
gueur  du  camp.  C’est  1^  que  août  loges  de  cote  e 
d’autre  ,  tout  de  suite  et  sur  une 
cavalerie  ,  les  triaires  ,  les  princes  , 

Entre  les  triaires  _et  les  princes  i  y 
d  aulre  une  rue  de  la  même  largeur  que  celle  du 
milieu  et  qui  perce  comme  eUe  toute  la  longueur 
I  cet  espace.  11  est  aussi  coupé  en  large  par  «ne 
rue  ,  <ini  s^appeloit  la  cinquième  ,  qumU,m, ,  parce 
qu’elle  étoit  après  le  cinquième  manipule^ 

Comme  chacun  des  quatre  corps  <1“°"  ^ 

de  nommer  se  divisoit  en  dix  compagnies,  twmas, 
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chacune  de  trente  hommes  ,  les  trois  autres  corps 
en  dix  manipules  ,  chacun  de  six  vingts  hom¬ 
mes  ,  excepté  ceux  des  triaires  qui  n’en  avoient 
que  la  moitié  :  le  logement  de  la  cavalerie  ,  des 
triaires  ,  des  princes  et  des  hastaires  ,  étoit  par¬ 
tagé  séparément  ,  chacun  en  dix  carrés  dans  la 
longueur  de  l’espace  marqué  ci-devant.  Chacun  de 
ces  caï’rés  avoit  cent  pieds  tant  en  long  qu’en 
large  ,  excepté  ceux  des  triaires  qui  n’avoient  que 
cinquante  pieds  de  largeur ,  à  raison  de  leur 
moindre  nombre.  Il  en  a  déj^  été  parlé. 

Les  tentes  ,  soit  de  la  cavalerie  ou  de  l’infan¬ 
terie  ,  sont  disposées  de  la  même  sorte ,  et  tour" 
nées  vers  les  rues. 

On  loge  d’abord  la  cavalerie  des  deux  légions 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre  ,  et  séparées  par  un 
espace  de  cinquante  pieds ,  qui  est  celui  de  la 
rue  du  milieu.  La  cavalerie  de  deux  légions  ne 
faisant  que  six  cents  hommes  ,  chaque  carré  con- 
tenoit  de  chaque  côté  trente  cavaliers ,  qui  font 
la  dixième  partie  de  trois  cents.  A  côté  de  la  cava¬ 
lerie  sont  logés  les  triaires,  un  manipule  derrière 
une  compagnie  de  cavalerie  ,  l’un  et  l’autre  dans 
la  même  forme.  Ils  se  touchent  par  le  terrain^  mais 
les  triaires  tournent  le  dos  à  la  cavalerie  ,  et  ici 
chaque  manipule  a  la  moitié  moins  de  largeur  que 
de  longueur ,  parce  que  les  triaires  sont  moins 
nombreux  que  les  autres  corps. 

A  cinquante  pieds  et  vis-à-vis  des  triaires,  espace 
qui  forme  en  long  une  rue  de  chaque  côté,  on  place 
les  princes  sur  le  bord  de  l’intervalle. 
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An  dos  des  j^rinces  on  met  les  liastaires  ,  qui, 
tournes  à  Topposite  ,  se  touchent  parle  terrain. 

Jusqu’ici  on  a  préparé  le  losçement  des  deux 
lésions  romaines  qui  formoient  rarinéc  d’un  coia- 
sul ,  et  montoient  à  huit  mille  quatre  cents  hom¬ 
mes  de  pied  ,  et  six  cents  chevaux.  Reste  à  loger 
les  troupes  des  alliés.  Leur  infanterie  éloit  égale  à 
celie  des  Romains  ,  et  leur  cavalerie  plus  nom- 
hreuse  de  la  moitié.  Kn  ôtant ,  pour  les  extraor¬ 
dinaires,  de  l’infanterie  la  cinquième  partie,  c’est- 
à'd-re,  seize  cent  quatre-vingts  hommes  ,  et  de  la 
csvalcrie  le  tiers,  c’est-à-dire,  quatre  cents  hom¬ 
mes  ,  il  restoit  en  tout  sept  mille  cinq  cent  vingt 
hommes  à  loger  ,  tant  de  cavalerie  que  d’infanterie. 

A  cinquante  pieds  et  vis-à-vis  des  hast  aires  ro- 
mams  ,  espace  qui  forme  de  côté  et  d’autre  une 
nouvelle  rue  ,  campe  la  cavalerie  des  a’’ios  ,  sur 
cent  trente  trois  pieds  de  largeur,  et  qiifclqnc  chose 
de  plus. 

Derrière  cette  cavalerie  ,  et  sur  la  meme  ligne, 
campe  leur  infanterie  ,  sur  deux  cents  pieds  de 
largeur. 

A  la  tète  de  chaque  manipule  sont  d’un  côté  et 
d’autre  les  tentes  des  centurions.  11  faut  sans  doute 
en  dire  autant  des  capitaines  de  cavalerie,  quoique 
Polvben’cn  paide  point.  De  l’c^pacequi  reste  der¬ 
rière  les  tentes  des  tribuns,  et  aux  deux  côtés  de 
la  tente  du  consul ,  on  en  prend  une  partie  p<!Ui'  le 
marché,  et  l’autre  pour  le  questeur,  le  trésor  et 
les  munitions. 

A  droite  et  à  gauche  ,  à  côté  et  au-dessus  de 
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la  dernière  tente  des  tribuns  ,  vis-à-'vis  le  Pré¬ 
toire  ,  et  en  droite  ligne  ,  est  le  logement  de  la  * 
cavalerie  extraordinaire ,  ewocalorum  ,  et  des 
antres  cavaliers  volontaires ,  selccionnn.  'i ’oute 
cetie  cavalerie  a  vue,  une  partie  sur  la  place  du 
questeur,  et  l’autre  sur  le  marcîiè-  Flic  ne  campe 
]'as  seulement  auprès  du  consul  5  elle  l’accompa¬ 
gne  souvent  dans  les  marches  5  en  un  mot ,  elle 
est  pour  l’ordinaire  à  portée  du  consul  et  du  ques¬ 
teur  ,  pour  exe'cuter  leurs  ordres. 

L’infanterie  romaine  extraordinaire  et  la  vo¬ 
lontaire  sont  adossées  aux  cavaliers  dont  on  vient 
de  parler,  et  sur  la  meme  ligne.  Elles  font  pour  le 
consul  et  pour  le  questeur  le  meme  service  que 
les  cavaliers. 

Au-dessus  de  cette  cavalerie  et  de  cette  infan¬ 
terie  est  une  rue  large  de  cent  pieds ,  et  qui  perce 
toute  la  largeur  du  camp. 

Au-dessus  de  cet  espace  est  logée  la  cavalerie 
extraordinaire  des  alliés  ,  ayant  vue  sur  le  mar¬ 
ché  ,  le  ])rétoire  et  le  trésor,  qui  est  la  place  du 
questeur. 

L’inlanterie  exlraordmairc  des  alliées  est  ados¬ 
sée  à  leur  cavalerie,  et  est  tournée  vers  le  retran¬ 
chement  et  l’extrémité  du  camp. 

*  Ces  deux  corps  éloiont  des  cavaliers  d'cHie  ,  que  les 
eonsrls  ciioisissoient  cnx-n!cmcs,  ou  qui  s’altaclioient  à 
eux  de  Lonne  vnlouîc.  C’est  en  quidonna  lien  aux  coIhu  Ios 
pré!.))'i''t)Mes  sous  les  eitipereurs.  Les  selecU,  ou  abL'.di, 
snii  cavaüeis  ,  soit  fautassins,  ét()icnt  pris  [îarmi  les  al  — 
Lés.  Les  evocatl  é'oieut  des  volontaires,  de  vieux  sol¬ 
dais^  qui  poüvoieut  cire  ou  eiîoycus ou  alLés. 
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Ce  qui  reste  d’espace  vide  des  deux  côtes ,  est 
destine  aux  e'trangers  et  aux  allie's  qui  viennent 
plus  tard  que  les  autres. 

Toutes  choses  ainsi  range'eà,  on  voit  que  le  camp 
forme  une  figure  carree  ,  et  que  tant  par  le  par¬ 
tage  des  rues  que  par  la  disposition  du  reste ,  il 
ressemble  beaucoup  à  une  ville.  Et  c’est  l’ide'e 
qu’en  avoient  les  soldats ,  qui  regardoient  le  camp 
comme  leur  patrie  et  les  tentes  comme  leurs 
maisons. 

Ces  tentes ,  pour  l’ordinaire  ,  étoient  de  peaux  ; 
d’où  vient  cette  expression  fort  usite'e  dans  les  au¬ 
teurs  ,  sub  ptlUbus  hahitare.  Les  soldats  se  joi- 
gnoient  plusieurs  ensemble ,  et  faisoient  cham¬ 
brée  ,  ce  qui  s’appeloit  contuberniurn.  EUe  ëtoit 
composée  ordinairement  de  huit  ou  dix  soldats. 

Du  retranchement  aux  tentes  il  y  a  deux  cents 
pieds  de  distance  ;  et  ce  vide  est  d’un  très-grand 
usage,  soit  pouiT’entrée ,  soit  pour  la  sortie  des  lé¬ 
gions  5  car  chaque  corps  s’avance  dans  cet  espace 
par  la  rue  qu’il  a  devant  lui  j  et  les  troupes ,  ne 
marchant  point  par  le  même  chemin ,  ne  courent 
pas  risque  de  se  renverser  et  de  se  fouler  aux 
pieds.  De  plus  ,  on  met  là  les  bestiaux  et  tout  ce 
qui  se  prend  sur  l’ennemi ,  et  on  y  fait  garde  pen¬ 
dant  la  nuit.  Ln  autre  avantage  considérable, 
c'est  que  ,  dans  les  attaques  de  nuit ,  il  n’y  a  ni 
feu  ni  trait  qui  puisse  être  jeté  jusqu’à  euxj  ou  , 
si  cela  arrive  ,  ce  n’est  que  très-rarement ,  et  les 
soldais  n’en  peuvent  jias  beaucoup  souffrir  ,  étan  t 
à  une  si  grande  distance  et  à  couvert  sous  leurs 
tentes.  Si  le  camp  de  Sypliax  et  d’Asdrubal  en 
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Afrique  eût  eu  dans  tout  son  circuit  un  tel  vide, 
Scipion  n’auroit  pas  pu  venir  à  bout  de  le  brûler 
entièrement  en  une  seule  nuit. 

Par  le  calcul  exact  du  camp  tel  que  Polybe  le 
de'crit  ,  chaque  face  contient  201 G  pieds  ,  qui  font 
336  toises  5  et  la  totalité  de  la  superficie  du  camp 
contient  4, 064, ^56  pieds,  qui  font  1 12,896  toises  en 
carré.  ^ 

Quand  le  nombre  des  troupes  augmentoit  ,  on 
se  contentoit  d’augmenter  la  mesure  et  l’étendue 
du  camp  sans  en  changer  la  forme.  Lorsque  le  con¬ 
sul  Livius  Salinator  reçut  dans  son  camp  les  trou¬ 
pes  de  Néron  ,  son  collègue  (  Liv.  lib.  27  ,  n.  46  ), 
on  n’augmenta  point  l’espace  du  camp  5  on  serra 
seulement  les  troupes ,  parce  que  celles  de  Néron 
ne  dévoient  pas  y  demeurer  long-temps  ÿ  et  c’est 
ce  qui  trompa  Asdrudal  ;  Castra  nihil  aucta  erro- 
remjaciebant. 

Polybe  ne  marque  point  le  lieu  où  étoient  cam¬ 
pés  les  lieutenans  ,  legati ,  qui  tenoient  le  premier 
rang  après  le  consul ,  les  préteurs  et  les  autres  of¬ 
ficiers.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  qu  ils  n’étoient 
pas  fort  éloignés  de  la  tente  du  consul ,  avec  le¬ 
quel  ils  avoient  un  rapport  continuel  aussi-bien 
que  les  tribuns. 

line  parle  pas  non  plus  des  portes  du  camp.  11 
y  en  avoit  quatre  ,  selon  '1 ’ite-Live  (  Liv.  lib.  , 
n.  y  b  Ad  quatuor  portas  exercitum  inslruxit,  ut, 
signo  dato ,  ex  omnibus  partibus  eruptionem  Ja- 
cerent.  11  les  nomme  ensuite,  ïextraoidinaire ,  la 
droite  principale  ,  la  gauche  principale ,  la  quesio- 
rienne.  Elles  ont  encore  d’autres  noms,  ce  qui 
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forme  <3e  grandes  difficultés  pour  concilier  en- 
5x-ml)le  les  auteurs.  On  croit  que  la  porte  extraor¬ 
dinaire  s’appcloit  de  la  sorte ,  parce  qu’elle  étoit 
près  de  l’endroit  où  campoient  les  extraordinaires , 
e\  qu’elle  étoit  la  même  que  la  prétorienne ,  nom- 
lïu^e  ainsi ,  parce  qu’elle  étoit  voisine  du  prétoire. 

3. a  porte  opposée  à  celle-là  ,  et  qui  étoit  à  1  autre 
extrémité  du  camp  j  s’appeloit  décumcine^  paice 
qu’elle  étoit  voisine  des  dixièmes  manipules  de 
cltaque  légion  5  et  il  y  a  apparence  qu’elle  est  la 
meme  que  la  questorienne  ,  nommée  par  Tite-Live 
dans  l’endroit  cité,  de  n’entre  point  dans  un  plus 
grand  détail  sur  ces  portes ,  ce  qui  demanderoit 
de  Ivmgues  dissertations. 

JMais  on  ne  peut  assez  admirer  l’ordre ,  la  dis¬ 
position  ,  la  symétrie  de  toutes  les  parties  du  camp 
des  Romains  ,  qui  ressemble  plutôt  à  une  xille 
qu’à  un  camp  j  la  tente  du  général  placée  dans  un 
lieu  éminent ,  au  milieu  des  autels  et  des  images 
des  dieux  ,  qui  sembloient  leur  rendre  la  Divinité 
présente  ,  et  environnée  de  toutes  parts  des  prin¬ 
cipaux  officiers  toujours  prêts  à  recevoir  et  à  exé- 
enter  ses  ordres.  Quatre  grandes  rues  qui  répon¬ 
dent  aux  quatre  portes  du  camp,  coupées  par 
beaucoup  d’autres  rues  ,  toutes  parallèles  les  unes 
aux  autres.  Une  infinité  de  tentes  ,  tirees  comme 
au  cordeau ,  placées  dans  une  distance  égale  et 
rangées  avec  une  parfaite  symétrie.  Et  ce  camp  si 
vaste,  si  étendu,  si  diversifié  dans  ses  parties, 
qui  paroitroit  avoir  coôt  ’  un  travail  et  un  temps 
infini ,  éioit  souvent  l’ouvrage  d’une  heure  ou  deux,, 
et  seaiblok  être  sorti  tout  à  coup  de  Icn’c.  Tout 
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Ci'Ia  nVsf  pourtant  encore  rien  en  comparaison  de 
ce  (lai  fait  comme  Titme  du  campj  je  veux- dire 
la  sa£;esse  du  commandement,  Taltention  et  la 
V!.<^i]ance  du  general ,  la  parfaite  soumission  des 
ofiieiers  subalternes ,  le  dcTouemcnt  des  soldats 
an\'  ordres  de  leurs  cliefs  ,  et  la  discipline  mili¬ 
taire  observe'o  avec  une  exactitude  et  une  sévérité 
sans  exemple  ^  cfualite's  cfui  ont  mis  le  peuple  ro¬ 
main  au-dessus  de  toutes  les  nations  ,  et  qui  enfin 
i  i’en  ont  rendu  maître.  Il  falloit  que  la  manière  de 
camper  des  Romains  fût  l)ien  excellente  et  bien 
parfaite  ,  puisqu’ils  Font  observée  inviolablemcnt 
[  pendant  des  siècles  et  avec  un  si  grand  succès  ,  et 
l"  qu  il  est  presque  sans  exemple  que  leurs  ennemis 
i  aient  pu  les  forcer  dans  leur  camp. 

On  a  renoncé  à  cette  coutume  de  fortifier  régu- 
i  îièrement  le  camp,  regardée  par  les  Romains 
>  comme  une  des  rjarfies  les  plus  essentielles  de  la 
)  science  et  de  Ta  discipline  militaire.  Le  nombre  des 
l  troupes  dont  les  armées  sont  maintenant  compo- 
*  sées  ,  et  qui  occupent  un  terrain  considérable  , 

(  paroît  irétre  point  susceptible  de  ce  travail ,  qui 
I  deviendroit  infini.  Les  peuples  d’Asie  (  Xenoph. 

\  in  Cyrop.  îib.  2  ,  pag.  80  ) ,  dont  les  armées  étoient 
f  bien  plus  nombreuses  que  les  nôtres,  no  raan- 
ejuoient  jamais  d’environner  au  moins  leur  camp 
I  de  fosses  très-profonds ,  n’eût-ce  été  que  pour  un 
^  jour  ou  pour  une  nuit  j  et  souvent  ils  les  fortifioient 
de  bonnes  palissades.  Xénopbon  remarque  que 
I  c  ci  oit  le  graud  nombre  meme  de  leurs  troupes  qui 
;  leur  rendoit  cette  pratique  aisée. 

I  On  convient  que  nul  peuple  n’a  porté  à  un  plus 
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Kaut  degré  de  perfection  la  connoissance  et  la 
pratique  de  toutes  les  parties  de  l’art  militaire , 
que  le  peuple  romain  :  mais  il  faut  avouer  qu’il  a 
excellé  surtout  dans  la  science  des  campemens  et 
dans  celle  de  ranger  une  armée  en  bataille.  Aussi 
est-ce  ce  qu’a  le  plus  admiré  en  lui  Polybe,  bon  juge 
en  cette  matière,  et  qui  avoit  été  long-temps  témoin 
de  l’excellente  discipline  qui  se  gardoit  parmi  les 
troupes  romaines.  Quand  Philippe,  pere  de  Persée, 
et  avant  lui  Pyrrhus ,  prévenus  d’estime  pour  les 
Grecs  et  pleins  de  mépris  pour  toutes  les  autres 
nations  qu’ils  traitoient  de  barbares,  envisagè¬ 
rent  pour  la  première  fois  la  distribution  et  1  ordre 
du  camp  des  Romains  ,  ils  s’écrièrent  pleins  de  sur¬ 
prise  et  d’admiration  ;  Ce  n’est  pas  la ,  certes  ,  une 
Jispoiition  barbare. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  nous  étonner ,  et  ce 
qu’on  a  peine  même  à  concevoir ,  tant  nos  mœurs 
en  sont  éloignées ,  c’est  ce  caractère  d’un  peuple 
endurci  aux  travaux  les  jdus  rudes  et  invincible 
aux  fatigues  les  plus  accablantes.  On  voit  ici  ce  que 
peut  une  bonne  éducation  et  une  heureuse  habi¬ 
tude  contractée  dès  la  plus  tendre  jeunesse.  La 
plupart  de  ces  soldats ,  quoique  citoyens  romains , 
avoient  leur  bien  et  cultivoient  eux-mêmes  leurs 
héritages.  Hors  du  temps  de  guerre  ils  s’exerçoient 
aux  travaux  les  plus  pénibles.  Leurs  mains ,  ac¬ 
coutumées  à  manier  tous  les  jours  le  hoyau ,  à  fouir 
la  terre ,  à  conduire  uDe  pesante  charrue  ,  ne  iai- 
soient  que  changer  d’exercices,  et  trouvoient 
même  du  soulagement  dans  ceux  que  la  discipline 
militaire  leur  imposoit  j  comme  on  dit  que  les  Spar- 
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liâtes  ne'toient  jamais  plus  à  leur  aise  qu’à  l’ar- 
mee  et  dans  le  camp ,  tant  leur  vie  ,  dans  tout  au- 
ti  e  temps  ,  etoit  dure  et  austère. 

Il  n’est  pas  jusqu  à  la  propreté  (qui  le  croi- 
roit.'’)  dont  on  ne  prît  un  soin  particulier  dans 
le  camp  romain.  Comme  la  grande  rue,  située 
devant  le  prétoire  ,  étoit  fort  fréquentée  par  les 
oificiers  et  les  soldats  qui  y  alloient  prendre  l’or¬ 
dre  et  par  cette  raison  exposée  à  beaucoup  do 
malpropreté 7  il  y  avoit  des  soldats  chargés  de  la 
balayer  tous  les  jours  en  hiver  ,  et  d’y  jeter  de 
1  eau  en  été  pour  empêcher  la  poussière. 

§.  V.  Ifonctions  et  exercices  des  soldats  et  des 
officiels  romains  dans  leur  camp. 

Le  camp  étant  préparé  de  la  manière  dont  on 
vient  de  l’exposer,  les  tribuns  assemblés  prennent 
le  serment  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’hommes  dans 
chaque  légion,  tant  libres  qu’esclaves.  Tous  ju¬ 
rent  l’un  après  l’autre  ,  et  le  serment  qu’ils  font 
consiste  à  promettre  qu’ils  ne  voleront  rien  dans 
le  camp  ,  et  que  ce  qu’ils  trouveront  dans  le  camp 
ils  le  porteront  aux  tribuns. 

On  avoit  déjà  fait  prêter  un  pareil  serment  aux 
soldats  dans  le  temps  de  leur  enrôlement  :  j’ai  dif¬ 
féré  jusqu’ici  à  le  rapporter,  afin  qu’étant  joint  à 
1  autre  on  en  sente  mieux  la  force.  Par  ce  pre¬ 
mier  serment  «  le  soldat  promet  de  ne  rien  voler 
(Aul.  Gell.  1.  i6,  c.  4),  soit  seul,  soit  avec  plu¬ 
sieurs  ,  dans  l’armée  ou  à  dix  mille  pas  de  l’ar¬ 
mée ,  et  de  porter  au  consul,  ou  de  rendre  au 
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M'va  le  1  d'un  sesterce  ,  c’t‘sl-à-cUre ,  Jeux  sous 
et  Jemi ,  cxccrté  certaines  choses  qui  sont  men¬ 
tionnées  Jans  le  serment.  >.  Quand  on  parle  ic.  .le 
dix  miUe  pas  loin  do  l’arm.le  ,  ce  n’est  pas  (iU  an- 
deU  de  cet  espace  il  fdt  permis  aux  soldats  de 

voler  -  mais,  pour  lors,  ce  qu’ils  ax/nent  trouve 

il,  n’étoient  point  obligds  de  le  porter  au  comul. 
Parmi  les  exceptions  cto.t  le  fruit  d  un  ai  lire  , 
uoiimm.  Marcus  Scaiirus  rappdrte  neaniiioms 
comme  un  exemple  mémorable  <  e  1  nbstiiienco 
romaine  (Frontiii.  Stratag.l.  4,  c-  o)  ,  de  ce  .[U  un 
arbre  fruitier  s’clant  trouve  dans  lenccmt.  un 
camp,  on  en  étoit  sorti  le  lendemain  sans  que 
porsonue  y  cfit  touché.  C’étoit  Scaiinis  qüi  com- 

nianclolt  alors  1  uviuccs  ,  ,  ,  -p 

Ce  serment  montre  jusqu’oi',  les  Romains  por- 
loient  l’atlciUion  èt  l’cxactitudé  i.  cmpcclicr  dans 
l'armée  toute  rapmo  et  toute  violence  puisque 
non-seulement  le  vol  est  interdit  au  aoWat  aicc 
une  scvéïilé  inexorable,  mais  ‘I"  JJ"'’;; 

pas  même  de  proSter  de  ce  qu  il  a  rcncoiurc  su 
01,  chemin  ,  et  que  le  hasard  lui  a 
effet  '  les  lois  traitent 'de  vol  ce  .p,  on^retient  ainsi 
du  lien  d’autrui^aim&  ravoir  trouve,  soit  quoi, 
en  connoiSsc  le  'mailre,  on  qii  on  1  ignore.  Q  ^ 
atierMm  facie,«U  ea^^ia  snstiju,  jiuU 

nbstrinqiUir,  sire  s,  U  cujus  sit ,  sii-e  ncsat.  _  ^ 
J’ai  dit  que  le  vol  , doit  défendu  avec  ime  seve- 
.,-;,é  inexm-ahlç.  On  en  voit  '™  oxemp.c  hmi  hv- 

■  rible  meme  .sous  les  ompercuis.  frn  so . 

,  volé  une  poule  A  un  paysan,  et.l’avoit  mai, , ce 


militaire. 

aTec  les  neuf  autres  soldats  de  la  chambrée.  L’em¬ 
pereur  Pescennius  ÏNigerles  condamna  tous  dix  à  la, 
moit,  et  ce  ne  fut  cjuaux  instantes  prièi’es  de 
toute  l’armee  qu’il  leur  laissa  la  vie  ,  en  les  obli¬ 
geant  de  donner  chacun  au  pa3^sau  dix  poules  , 
et  leui  imposant  une. note  d’infamie  publique  tant 
que  dureroit  cette  guerre.  Que  de  crimes  une  tella 
ligidite  est  capable  d  arrêter.'  Quel  spectacle  qu’un 
camp  si  bien  réglé!.  Mais  quelle  différence  entre 
des  soldats  soumis  et  disciplinés^de  la  sorte  au  mi¬ 
lieu  du  paganisme  ,  et  nos  maraudeurs  ,  qui  se  dL 
sent  chrétiens  ,  et  qui  ne  craignent  ni  Dieu  ni 
les  hommes  .  La  clôture  du  camp  etoit  un  bon 
rempart. contre  les  désordres  et  la  licence  ;  et  nous 
verrons  bientôt, que ,  dans  la  march'e  même  ,  la 
sévérité  et  la  discipline  tenait  lieu  de  haie  et  de 
clôture. 

L’n  ordre  merveilleux  régnoit  dans  toutlç  camp 
et  de  jour  et  de  nuit ,  pour  le  mot  du  guet ,  poul¬ 
ies  sentinelles,  pour  les  corps  de-garde  j  et  c’est 
ce  qui  en  faisoit  la  sûreté  et  le  repos.  Pour  rendre 
la  garde  plus  sûre  et  moins  accablante  ,  on  divi— 
soit  la  nuit  en  quatre  parties  ou  quatre  veilles,  et 
le  jour  en  quatre  stations.  Chacun  avoit  sa  fonc¬ 
tion  marquée,  soit  pour  le  lieu,  soitpour  le  temps  j 
et,  dans  le  camp  ,  tout  étoit  compassé  et  arrangé 
comme  dans  une  famille  bien  ré.<^lée. 

J  ai  déjà  parlé  ailleurs  de  la  simplicité  des  an¬ 
ciens  pour  le  vivre  et  pour  réq.uipage.  Le  second 
Scipion  l’Africain  ne  perraettoit  au  soldat  d’avoir 
qu’une  marmite  ,  qu’une  broche  et  un  pot  de  bois. 

Tom.  i5.  Hist.  Ane. 
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On  (i)  n’en  trouva  pas  davantage  dans  le  meulde 
d’Épaminondas,  ce  fameux  général  des  Thébains. 
Les  anciens  généraux  de  Rome  n’étoient  pas  plus 
magnifiques.  On  (2)  ne  savoit  à  l’armée  ce  que  c’é- 
toit  que  vaisselle  d'argent  ;  il  n’y  en  avoit  que  pour 
les  sacrifices,  une  coupe  et  une  salière.  L’argent 
brilloit  aussi  dans  l’ornement  des  chevaux.  L’heure 
du  dîner  et  du  souper  étoit  indiquée  par  un  cer¬ 
tain  signal.  ÎSous  avons  vu  que  la  plupart  des  em¬ 
pereurs  romains  prenoient  leurs  repas  en  public  , 
et  souvent  meme  en  plein  air.  On  (.1)  a  remarqué 
que  Pesccnnius  ne  se  scrvoit  point  du  secours  des 
toits  contre  la  pluie.  Les  (4)  repas  de  ces  empe¬ 
reurs  ,  aussi  bien  que  ceux  des  anciens  généraux 
dont  parle  Valère  Maxime,  étoient  tels,  qu  ds 

(i)  Epaixi  inondas,  dux  Thebanorum ,  tanl.D  absUnen- 
tiae  fuit,  vt  in  supelleclili  ejus,  præter  .ahenum  et  vcru 
uuicum  nibllinveiierelur.  Frontin.  slratng.  lih,k,  cap.  3. 

(q)  Præter  epios  virosque ,  et  si  qniil  argent!  ,  quod  plu- 
rlmùm  in  pbakris  eqnorum  ,  (  nam  [ad  vescendum  fado 
perexiguo,  utique  militantes,  Titebantur  )  omnis  cetera 
præda  diiipienda  milili  data  est.  Fiv.  hb.  22  ,  n.  02. 

(3)  Idem  ,  in  omni  expcdi'.ione  ,  ante  omnes  mililr.rem 
cibum  sunipsit..  nec  sibi  nnqnàm,  vel  contra  imbres  . 

quæsivi  ledi  suffragiuro.  Capitol. 

(4)  Fuit  ilia  simplioîtas  anliquortim  in  cibo  capiendo, 
bumanitalis  siimil  et  conlinentiœ  certlssîma  index-  N.im 
maxiiris  vivis  prandèire  et  cœnars  in  propatulo  ,  verccun- 
diæ  non  erat  Nec  sanè  ullas  epulas  babebant,  quas  oculis 
p«puli*ubjicere  erubescerent.  Val.Max,  lih.  2,  cap.  3. 
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pnuvoient  les  prendre  librement  en  public  :  les 
mets  qu'on  y  servoit  n’a  voient  rien  qu’il  fallût 
cacher  aux  3-eux  des  soldats,  qui  voyoient  avec 
joie  et  admiration  que  leurs  maîtres  n’ëtoient  pas 
mieux  noui'ris  qu’eux.  <■ 

Ce  qu’il  y  avoit  de  plus  admirable  dans  la  dis¬ 
cipline  des  Romains  ,  e'toit  l’exercice  continuel  où 
1  on  tenoit  les  soldats  ,  soit  dans  le  camp,  soit  hors 
du  camp,  de  sorte  que  jamais  ils  ne  demeuroient 
oisifs,  et  (i)  on  ne  leur  laissoit  presque  pas  le 
temps  de  respirer.  Les  soldats  de  nouvelle  leve'e 
faisoient  régulièrement  l’exercice  deux  fois  le  jour, 
et  les  anciens  une  fois.  On  (2)  les  formoit  à  toutes 
les  e'volutions  et  à  toutes  les  parties  de  l’art  mili¬ 
taire.  On  (3)  les  obligeoit  de  nettoyer  exactement 
leurs  armes,  et  de  les  tenir  toujours  propres  et 
luisantes.  On  leur  faisoit  faire  des  marches  for¬ 
cées  pendant  un  assez  long  espace, chargés  de  leurs 

(1)  Opéré  faclenclo  inililes  se  circumspiciendi  non  La- 
beba)jl  facul'atem.  Hiri.  in  Bello  J  fric. 

(2)  Ibi ,  qnia  oliosa  castra  erant ,  crebro  decurrere  nrii— 
liles  rogebat  (Sempronins  ),  ut  tyrones  assuescerent  signa 
sequi,  et  in  acic  tognoscere  ordines  suos.  Liv.  lib.-ib, 
n.  35. 

Primo  die  legîones  in  armis  quatuor  millium  spafio  de- 
cuirerunt.  Secundo  die  arma  curare  et  tergere  ante  ten- 
toria  jnssit  (  Sc  pio  Africanus).  Tertio  die  sudibns  inter 
se  in  modum  juslæ  pugnæ  concurrerunt ,  præpilatisquo 
missllibus  jaculali  sont.  Liv.  lib.  26  ,n.5i. 

(5)  Acucre  alii  gladios  ,  alii  galeas  buciilasque,  scuta 
alii ,  loricasque  tergere.  Z/îV.  lib  44  ,  w,  54^. 
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armes  et  de  plusieurs  pieux ,  et  souvent  dans  des 
lieux  difficiles  et  escarpe's.  On  les  accoutumoit  à 
garder  toujours  leurs  rangs  ,  même  dans  le  trou¬ 
ble  et  dans  la  confusion  ,  et  à  ne  perdre  jamais  de 
«  vue  leurs  étendards.  On  les  mettoit  aux  mains  les 
uns  contre  les  autres  dans  des  combats  simule's , 
dont  les  officiers ,  les  généraux  ,  et  le  consul  même 
c'toient  téuioins,  et  auxquels  ils  faisoient  gloire 
de  prendre  part  eru  personne.  Lorsqu’il  nV  avoit 
point  d’ennemi  à  combattre  ,  on  occupoit  les  trou¬ 
pes  à  des  ouvrages  considérables ,  tant  pour  les 
tenir  en  haleine  que  pour  Tutilité  publique.  Tels 
sont  en  particulier  les  grands  chemins  ,  appelés  , 
pour  cette  raison ,  militares  ,  et  qui  sont  le 
fruit  de  cette  sage  et  salutaire  pratique.  Stratum 
viilitari  lahore  iter.  (Quintil.  lib.  3,  c.  t40 

Qu’on  juge  si ,  parmi  ces  exercices  ,  qui  étoient 
presque  continuels ,  on  pouvoit  trouver  lieu  à  ces 
indignes  di'vertissemens  ,  qtii  entraînent  également 
la  perte  du  temps  et  du  bien.  Cette  manie,  cette 
fureur  dti  jeu  ,  qui ,  à  la  honte  de  notre  siècle  ,  a 
forcé  les  remparts  du  camp  et  les  lois  de  la  disci¬ 
pline  militaire  ,  eût  été  regardée  chez  les  anciens 
comme  le  plus  sinistre  et  le  plus  effrayant  de  tous 
les  pi'odiges.  ^ 

■  Art.  V.  Des  batailles. 

Il  est  temps  de  faire  sortit  nos  troupes  de  leur 
■camp ,  soit  Grecs  ,  soit  Romains ,  et  de  les  mettre 
en  campagne  pour  en  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis. 
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§.  I.  C  est  du  général  principalement  que  dépend 
le  succès  des  batailles. 

C  est  ici  que  paroît  le  me'rite  guerrier  dans  toute 
son  e'tendue.  Pour  juger  si  un  ge'ne'ral  e'toit  digne 
de  ce  nom,  les  anciens  examinoient  la  conduite 
qu’il  aroit  garde'e  dans  une  bataille.  Ils  n’en  at- 
tendoient  pas  le  succès  du  nombre  des  troupes  , 
qui  ne  sert  souvent  qu’à  embarrasser ,  mais  de  sa 
prudence  et  de  son  courage  ,  cause  et  garant  de 
la  victoire.  Ils  le  regardoient  comme  l’âme  de  l’ar¬ 
mée  ,  qui  en  règle  les  mouvemens  ,  à  la  voix  de 
qui  tout  obéit,  et  dont,  pour  l’ordinaire  ,  la  con¬ 
duite  bonne  ou  mauvaise  entraîne  le  gain  ou  la 
perte  d  une  bataille.  1  out  étoit  désespéré  chez  les 
Carthaginois  ,  lorsque  Xantippe  ,  le  lacédémo- 
nien  ,  y  arriva.  Sur  le  récit  qu’on  lui  fit  de  ce  qui 
s  etoit  passe  dans  le  combat,  il  en  attribua  le 
mauvais  succès  uniquement  à  l’incapacité  des 
chefs  ]  et  il.le  fît  bien  voir.  11  n’avoit  amené  avec 
lui  ni  infanterie  ,  ni  cavalerie  j  mais  il  savoit  en 
faire  usage.  Tout  changea  en  peu  de  temps ,  et  l’on 
connut  qu’une  bonne  tète  vaut  mieux  que  cent 
mille  bras.  Les  trois  défaites  des  Romains  par 
Annibal  leur  montrèrent  quelles  étoient  les  suites 
d  un  mauvais  choiv.  La  guerre  contre  Persée  avoit 
trame  en  longueur  pendant  trois  ans  par  la  faute 
des,  trois  consuls  qui  en  avoient  été  chargés  :  Paul 
Lmile  la  termina  glorieusement  en  moins  d’une 
annee.  C  est  dans  ces  occasions  qu’on  sent  quelle 
différence  qu’il  y  a  entre  un  lioinme  et  un  homme. 

Le  premier  soin  d’un  général  ,  et  ([ui  demanda 
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lin  grand  fonds  de  jugement  et  de  prudence ,  est 
d’examiner  s’il  est  à  propos  ou  non  d’ordonner  une 
bataille,  j  car  les  deux  partis  peuvent  être  e'gale- 
ment  dangereux.  Mardonius  pe'rit  mise'rablement 
avec  son  arme'e  de  trois  cent  mille  hommes  ,  pour 
n’avoir  pas  suivi  le  conseil  d’Artabaze  ,  qui  l’cxhor- 
toit  il  ne  point  donner  de  combat ,  et  à  employer 
plutôt  l’or  et  l’argent  contre  les  Grecs ,  que  le  1er. 
Ce  fut  contre  l  avis  du  sage  Memnon  que  les  gë- 
ne'raux  de  Darius  engagèrent  la  bataille  du  Gra- 
nique  ,  qui  porta  le  premier  coup  à  l’empire  des 
Perses.  L’aveugle  témérité  de  Varron  ,  malgré  les 
remontrances  de  son  collègue  et  les  avis  de  Fabius , 
précipita  la  république  dans  la  malheureuse  jour¬ 
née  de  Cannes  j  au  lieu  qu’un  délai  de  quelques 
semaines  auroit  peut-être  ruiné  Annibal  pour  tou¬ 
jours.  Persée  au  contraire  manqua  l’occasion  de 
battre  les  Romains  ,  pour  n’avoir  pas  profité  de 
l’ardeur  de  son  armée  ,  et  ne  les  avoir  pas  atta¬ 
qués  brusquement  après  la  défaite  de  leur  cava¬ 
lerie  ,  c|ui  avoit  jeté  le  trouble  et  la  consternation 
dans  leurs  troupes.  César  étoit  perdu  après  la  jour¬ 
née  de  Dyrraebiura ,  si  Pompée  eût  su  profiter 
de  son  avantage.  H  y  a  des  instans  décisifs  pour 
les  grandes  entreprises.  L’important  est  de  pren¬ 
dre  sagement  son  parti ,  et  de  saisir  le  moment 
favorable  (i) ,  qui  ne  revient  plus  quand  on  l’a 
manqué  j  et  le  tout  dépend  ici  de  la  prudence  du 

(i)  Si  in  occasionis  momento  ,  ciijus  prætervolat  oppor- 
tunitas  ,  cunclalus  paiilùtii  fueris  ,  nepaic'j^uàm  CKOX  anu*— 
saœ  .qnæi-ag..  Liv.  Ub*  20 ,  n-  33» 
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général.  Il  (i)  y  a  un  partage  fie  soins  et  de  de¬ 
voirs  dans  l’armee  La  tête  ordonne  ,  les  bras  exe'- 
cntent.  iVe  songez  (2)  ,  disoit  Othon  à  ses  soldats , 
qiia  l'Os  armes  et  a  combattre  vaillamment  ;  lais- 
sez-moi  le  soin  de  prendre  de  justes  mesures ,  et 
celui  de  conduire  votre  valeur. 

II.  Soin  de  consulter  les  dieux  et  de  haranguer 
les  troupes  avant  le  combat. 

C  est  dans  le  moment  de  donner  une  bataille 
que  les  anciens  se  croyoienUe  plus  oblige's  de  con¬ 
sulter  les  dieux  ,  et  de  se  les  rendre  favorables.  Ils 
les  consultoient  parle  vol  ou  le  chant  des  oiseaux  , 
par  l’inspection  des  entrailles  des  bêtes  immolées  , 
par  la  manière  dont  mangeoient  les  poulets  sacres , 
et  par  d’autres  choses  pareilles.  Ils  travailloient  à 
se  les  rendre  propices  par  les  sacrifices ,  par  les 
vœux  ,  par  les  prières.  Plusieurs  d’entre  les  ge'ne'- 
raux ,  surtout  dans  les  premiers  temps ,  s’acquit- 
toient  de  ces  devoirs  de  bonne  foi,  et  avec  des 
sentimens  religieux,  qu’ils  poussoient  quelquefois 
Jusqu’à  une  superstition  puérile  et  ridicule  j  d’au¬ 
tres  les  méprisoient  dans  le  fond  de  Pâme  ,  ou 
même  s’en  moquoient  ouvertement  j  et  l’on  ne 
manquoit  pas  d’attribuer  à  ce  mépris  irréligieux 
les  malheurs  que  souvent  leur  ignorance  ou  leur 

(1)  Divisa  inter  evercifum  ducesque  mnnia.  Mililibus 
eupido  pugnandi  convenit  :  duces  providcndo,  consul- 
tando...  proiunt.  'Tacit.  Ilist  lib,  3  ,  cap  20. 

(2)  Vobis  arma  et  aniaius  .sit  ;  niihi  consiîium  et  virlutis 
VcsUæ  regimcn  relinqiiite.  Ib  lib.  \  ,cap.  84. 
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tcmei'ité  letir  attiroicnt.  Jamais  prince  ne  témoi¬ 
gna  plus  (le  respect  pour  les  dieux  que  le  grand 
(Jyrus.  Près  de  fondre  sur  Crésus ,  il  entonne 
Phymne  du  combat,  et  toute  Parmèe  y  répond 
par  de  grands  cris ,  en  invoquant  le  dieu  de  la 
guerre.  Paul  Émile,  avant  de  combattre  contre 
Perséc ,  immola  de  suite  à  Hercule  jusqu’à  vingt 
boeufs ,  sans  trouver  dans  toutes  ces  victimes  au¬ 
cun  signe  favorable  :  ce  ne  fut  qu’au  vingt  et 
ainièmc  qu’il  crut  en  voir  qui  lui  promettoient  la 
victoire .  INous  avons  aussi  des  exemples  contraires- 
Épaminondas,  non  moins  brave  ,  mais  moins  su¬ 
perstitieux  que  Paul  Émile  ,  voyant  qu’on  vouloit 
î’empè'cber  de  donner  la  bataille  de  Leuctres ,  en 
lui  annonçant  de  mauvais  augures,  répondit  par 
un  vers  d’Homère ,  dont  le  sens  est  :  Hny  a  qniin 
seul  hnn  augure  ,  qui  est  de  combattre  pour  sa  pa  ■ 
trie.  Un  consul  romain  ,  déterminé  absolument  à 
combattre  l’ennemi  dès  qu’il  en  approeberoit ,  sc 
tint,  pendant  tout  le  voyage,  bien  clos  et  couvert 
dans  sa  litière,  pour  ne  point  voir  de  mauvais  au¬ 
gure  qui  pût  rompre  son  dessein.  Un  autre  fit  plus, 
et  voyant  (juc  les  poulets  ne  mangeoient  point , 
il  les  jeta  dans  la  mer,  en  disant:  quils  boiuent 
donc  ,  puisqu’ils  ne'  veulent  pas  manger.  Ces  exem¬ 
ples  d’irréligion  étoient  rares,  et  le  sentiment 
contraire  prévaloit.  Il  y  avoit,  sans  doute,  de  la 
superstition  dans  plusieurs  de  ces  cérémonies  5 
mais  les  sacrifices ,  les  vœvix ,  les  prières  ,  qui  pre- 
cédoient  loujours  les  batailles  ,  étoient  une  preuve 
qu’on  n’en  attendoit  le  succès  ([ue  de  la  Divinité  , 
qui  seule  en  disposoit. 
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'  Après  avoir  rendu  ces  devoirs  aux  dieux  ,  on 
?  se  tournoit  du  côte'  des  hommes ,  et  le  comman- 
,  dant  exhortoit  ses  soldats.  C^etoit  une  coutume 
ge'ne'ralement  e'tablie  chez  tous  les  peuples  ,  de 
haranguer  les  troupes  avant  le  combat  ^  et  cette 
coutume  e'toit  fort  raisonnable  ,  et  pouvoit  con¬ 
tribuer  beaucoup  à  la  victoire.'ll  est  juste,  quand 
on  est  près  de  marcher  contre  les  ennemis ,  et 
den  venir  aux  mains  ,  d’opposer  à  la  crainte  de 
la  mort,  qui  paroi t  pour  lors  prochaine,  des  motifs 
puissans ,  et  capables  ,  sinon  j  d’e'touffer  entière¬ 
ment  cette  crainte  grave'e  dans  le  fond  de  la  na- 
tuie,  du  moins  de  la  combattre  et  de  la  vaincre. 
Ces  motifs ,  tels  que  sont  l’amour  de  la  patrie , 
1  obligation  de  la  défendre  au  prix  de  son  sang  , 
le  souvenir  des  victoires  passe'es,  la  nécessite'  de 
soutenir  1  honneur  de  la  nation ,  l’injustice  d’un 
ennemi  violent  et  cruel ,  le  danger  oèi  se  trouve¬ 
ront  exposes  les  peres,  les  mères,  les  femmes  , 
les  enfans  des  soldats  :  ces  motifs  ,  dis-je  ,  et  beau¬ 
coup  d’autres  pareils ,  représentés  par  la  bouche 
d  un  general  qu’on  aime  et  qu’on  respecte  ,  peu¬ 
vent  faire  une  forte  impression  sur  l’esprit  des 
ç  soldats.  L’éloquence  militaire  consiste  moins  dans 
les  paroles,  que  dansam  certain  air  d’autorité  qui 
impose ,  ét  encore  plus  dans  l’inestimable  avan¬ 
tage  d  etre  aimé  des  troupes  (i) ,  qui  peut  en  tenir 
lieu.  t 

Ce  n’est  pas,  cbmmele  remarque  Cyrus  (Xenopb. 
in  Cyrop, ,  lib.  3 ,  pag.  84) ,  que  de  pareilles  ba_ 

(i)  Carilatem  paraverat  loco  auctorilàtiâ.  Tacit.  in 
jlgricol,  ,  ]6. 
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rangnes  puissent  changer  en  un  moment  leur  (dis¬ 
position  ,  et ,  de  timides  et  lâches  que  seroient  les 
soldats ,  les  rendre  tout  à  coup  hardis  et  intré¬ 
pides  -,  mais  elles  réveillent ,  elles  animent  le  cuu- 
l  ii-^e  qui  leur  étoit  naturel ,  et  y  ajoutent  une  nou¬ 
velle  force  et  une  nouvelle  vivacité. 

Pour  juger  sainement  de  la  coutume  de  haran¬ 
guer  les  troiipes  ,  généralement  et  constamment 
employée  chez  tous  les  anciens ,  il  faut  se  trans¬ 
porter  dans  les  siècles  où  ils  vivoieiit ,  et  faire 
une  attention  particulière  à  leurs  mœurs  et  à  leurs 
usages. 

Les  armées  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
étoient  composées  des  memes  citoyens  ,  à  qui  dans 
la  ville  et  en  temps  de  paix,  on  avoit  coutume  de 
communiquer  toutes  les  affaires.  Le  général  ne 
faisôlt ,  dans  le  camp  ou  sur  le  champ  de  bataille  , 
que  ce  qu’il  auroiPété  obligé  de  faire  à  la  tribune 
aux  harangues.  Il  honoroit  ses  troupes ,  et  attiroit 
leur  confiance  et  leur  affection,  en  leur  faisant 
part  de  ses  desseins  ,  de  ses  motifs  ,  de  ses  moyens. 
Par-là  il  intéressoit  le  soldat  au  succès.  Le  spec¬ 
tacle  seul  des  généraux  ,  des  officiers ,  des  soldats 
assemblés ,  leur  communiquoit  à  tous  un  courage 
et  une  ardeur  réciproques.  Cest  l’effet  de  toutes 
les  assemblées  :  elles  réveillent ,  elles  remuent. 
Ciiacun  se  pique  d’y  faire  bonne  contenance ,  et 
oblige  son  voisin  à  l’imiter.  On  se  rassure  dans 
sa  crainte  par  la  valeur  des  autres.  La  disposition 
des  particuliers  devient  celle  de  tout  le  corps ,  et 

donne  le  ton  aux  affaires.  ,  .  ,  . 

11  y  avoit  des  occasions  importantes  ,  où  il  étoit 
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plus  necessaire  de  reveilier  la  bonne  volonté'  et  le 
zèle  du  soldat  :  lors,  par  exemple,  qu’il  falloit  faire 
une  marche  difficile  et  forcée  ,  pour  se  tirer  d’une 
situation  fâcheuse  ,  ou  pour  en  prendre  une  plus 
I  commode  :  lorsqu’on  avoit  besoin  de  courage  ,  de 
patience  ,  de  constance  pour  supporter  une  di¬ 
sette  ,  uu  manquement  de  choses  ne'cessaires  ,  un 
état  pemhle  a  la  nature  i  lorsqu’on  songeoit  à 
I  tenter  une  entreprise  difficile ,  périlleuse  ,  mais 
très-utile  par  le  succès-:  lorsqu'il  falloit  consoler, 
rassurer ,  ranimer  après  un  échec  :  lorsqu’il  s’a- 
gissoit  de  faire  une  retraite  hasardeuse  à  la  vue 
de  l’ennemi ,  ou  dans  un  pays  dont  il  éloit 
maître  :  enfin  lorsqu’il  ne  falloit  plus  qu’un  géné¬ 
reux  effort  pour  terminer  une  guerre  ,  ou  une 
entreprise  importante. 

Dans  ces  occasions  et  d’autres  semblables  ,  les 
généraux  ne  manquoient  jamais  de  parler  publique¬ 
ment  aux  troupes  ,  pour  sonder  leurs  dispositions 
par  les  acclamations  plus  ou  moins  fortes  5  pour 
les  informer  des  raisons  qu’on  avoit  de  prendre 
tel  ou  tel  parti  ,  et  les  y  faire  entrer  j  pour  dis¬ 
siper  les  faux  bruits  qui  exagéroient  les  difficultés , 
et  abattoient  le  courage  ^  pour  leur  faire  envisa¬ 
ger  les  remèdes  qu’on  préparoit  à  leurs  maux,  et 
le  succès  qu  ou  en  esperoit  j  pour  les  instruire 
des  précautions  qu’on  avoit  à  prendre  et  des 
motifs  de  ces  précautions.  Le  général  avoit  in¬ 
teret  de  flatter  le  soldat ,  en  lui  faisant  confi¬ 
dence  de  ses  desseins  ,  de  ses  craintes  ,  de  ses  ex- 
pédiens  ,  afin  de  l’engager  à  y  prendre  part  ,  et 
d’agir  de  concert  avec  son  général ,  et  par  le« 
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mêmes  motifs.  Ce  general  ,  au  milieu  de  ses 
soldats,  qui  tous  étoient  comme  lui  non  seule¬ 
ment  membres  de  l’ëtat  ,  mais  admis  à  partager 
l’autorité  du  gouvernement  ,  se  regardoit  comme 
un  père  au  milieu  de  sa  famille* 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  il 
se  pouvoit  faire  entendre  des  troupes.  11  faut  se 
souvenir  que  ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les 
armées  étoient  peu  nombreuses.  Celles  des  pre¬ 
miers  n’alloient  guère,  pour  l’ordinaire  ,  qua 
aix  ou  douze  mille  hommes  ;  et  celles  des  Ro¬ 
mains  rarement  au  double  :  je  ne  parle  pas  des 
derniers  temps.  Les  généraux  s’y  faisoient  enteii- 
dre ,  comme  les  orateurs  se  laisoient  entendre 
dans  la  place  publique,  où  étoit  la  tribune 
aux  harangues.  Le  peuple  n’entendoit  pas  tout  : 
mais  néanmoins  tout  le  peuple  étoit  i^U’uit  u 
Rome  et  à  Athènes  ,  tout  le  peuple  dehberoit  et 
décidoit  ,  et  personne  ne  se  plaignoit  de  n  avoir 
pas  entendu.  11  suffisait  que  les  plus  anciens  ,  les 
plus  considérables,  les  principaux  des  manipules 
et  des  chambrées  se  trouvassent  à  la  harangue , 
dont  ensuite  ils  rendoient  compte  aux  autres. 

On  voit  dans  la  colonne  Trajane  l’empereur 
haranguant  les  troupes  ,  de  dessus  un  tribunal 
de  gazon  élevé  au-dessus  de  la  tete  des  soldats  , 
les  principaux  officier  s  autour  de  lui  sur  la  plate¬ 
forme  ,  et  la  foule  répandue  tout  autour.  On  ne 
sauroit  croire  combien  peu  de  place  occupe  une 
multitude  d’hommes  sans  armes,  qui  se  tiennen 
debout ,  et  qui  se  pressent  :  car  les  harangues 
ordinairei  se  faisoient,  dans  le  camp ,  au  soldat 
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tranquille  et  D’ailleurs  on  s’accoutumoit 

de  jeunesse  a  parler  dans  l’occasion ,  avec  une 

VOIX  forte  et  distincte. 

Quand  les  armees  ëtoient  plus  nombreuses  ,  et 
quon  etoit  prés  de  donner  le  combat,  il  y  avoit 
une  manière  de  haranguer  les  troupes  qui  étoit 
fort  simple  et  fort  naturelle.  Le  général  ,  monte 
a  chenal ,  parcouroit  les  rangs ,  et  disoit  quelques 
mots  aux  différons  corps  pour  les  animer.  Alexan¬ 
dre  en  usa  ainsi  à  la  bataille  (i)  d’issus.  Da- 
nus  (.) ,  a  celle  d’Arbelles  ,  fit  à  peu  près  la  même 
chose  mais  dune  manière  différente.  De  dessus 
sou  char  il  harangua  ses  troupes ,  tournant  ses 
yeux  et  ses  mains  vers  les  officiers  et  les  soldats 
qui  1  environnoient.  Wi  l’un  ni  l’autre  sans  doute 
ne  pouvoit  être  entendu  que  de  ceux  qui  étoient 
le  plus  près  deux  :  mais  ceux-ci  faisoient  bientôt 
passer  le  gros  de  leur  discours  i^u  reste  de  l’armée. 

Justin  (hb.  38,  cap.  4-7)  abréviateu^de  Trogue- 
Pompee,  excellent  historien  qui  vivoit  du  temps 
d  Auguste ,  rapporte  en  entier  une  harangue,  que 
son  auteur  met  dans  la  bouche  de  Mithridate. 
Elle  est  fort  longue ,  ce  qui  ne  doit  pas  paroître 
étonnant ,  parce  que  Mithridate  ne  la  fhit  pas  dans 
le  moment  d  une  bataille ,  mais  simplement  pour 

(1)  Alexander  ante  prima  signa  ilal.  .  .  cùmque  agmen 
oLeqnUarel.  variâ  oratione,  ut  cujusque  animi,  aptum 
eiat,  milites  aîlcquebalur,  Q.  Curt.  lih.  3  ,  cû'jj.  10. 

(2)  Daiius,  siciit  cnrru  eminebat,  dexlerâ  lævâqne 
•d  circiimslaiitium  agmina  ociilos  manusque  circuraferens 
etc.  Cui'i.  lih,  4,  cap.  14. 
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animer  sus  troupes  contre  les  Romains  qu  il  aroit 
déjà  vaincus  en  plusieurs  combats,  et  qu  il  son- 
veoit  encore  à  attaquer  de  nouveau.  Son  armee 
aoit  de  près  de  trois  cent  mille  hommes  ,  et  com¬ 
posée  de  vingt-deuE  nations  différentes  q”'  «oient 
chacune  leur  langue  particulière ,  et  iMithridate 
les  savoit  toutes  ,  de  sorte  qu’il  n  avoit  pas  besoin 
de  truchemens  pour  leur  parler.  Ji.slin  ,  en  rap¬ 
portant  la  harangue  dont  il  s’agit  dit  simplement 
que  Mithridate  convoqua  lasscmblee  des  soldats . 

Id  concionen,  rnUiles  eocnl.  Mais  comment  s  y 
prit  il  pour  se  faire  entendre  à  ces  vingt-deux  na¬ 
tions  ?  Répéta-t-il  à  chacune  d’elles  le  longdiscours 
qui  est  rapporté  dans  Justin  ?  Cela  n’est  pas  vrai¬ 
semblable.  11  seroit  à  souhaiter  que  1  historien  se 
fût  expliqué  plus  clairement ,  et  nous  eût  donne 
quelque  lumière  sur  ce  point.  Peut-être  se  con- 
tenta-t-il  de  parler  lui-méme  a  sa  nation  ,  et  d  ms 
triiire  les  autres  de  ses  vues  et  de  ses  desseins  par 

des  truchemens.  „  q;? 'i 

Annibalenusa  de  la  sorte  (Liv.  hb.  3o,  n.  3  ). 
Près  de  donner  la  bataille  contre  Scipion  en 
Afrique  ,  il  crut  devoir  exhorter  ses  troupes,  et, 
comme  tout  étoit  diflerent  entre  elles  ,  langages , 
coutumes  ,  lois ,  armes ,  vêtemens,  interets,  il  em¬ 
ploya  aussi  diderens  mollis  pour  les  animer. 

<c  Aux  troupes  auxiliaires  ,  il  proposa  une  ré¬ 
compense  présenté  et  une  augmentation  de  solde 
sur  le  butin  qu  on  feroit.  11  rëveiba  les  sentimens 
de  haine  particuliers  et  naturels  aux  Gaulois  qonlre 
les  Uomains.  Pour  les  Liguriens  ,  qui  habitoient  un 
pays  de  montagnes  âpres  et  stériles ,  ü  leur  mon- 
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Ira  les  campagnes  fertiles  de  ritalie  comme  le  fruit 
de  leur  victoire.  Il  représenta  aux  Maures  et  aux 
Kumides  la  dure  et  violente  domination  de  Masi- 
nissa  ,  à  laquelle  ils  seroicnt  soumis  s’ils  e'toient 
vaincus.  11  anima  ainsi  ces  differentes  nations , 
par  differentes  vues  de  crainte  et  d’esperance. 
Quant  (i)  à  ce  qui  regarde  les  Carthaginois  ,  tout 
fut  mis  en  usage  d’une  manière  vive  et  touchante  : 
le  danger  de  leur  patrie,  leurs  dieux  pénates  ,  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres,  l’e'pouvante  et  la  cons¬ 
ternation  de  leurs  pères  et  mères ,  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfans  5  enfin  le  sort  de  Carthage  ,  que  le 
succès  de  la  bataille  alloit  ou  ruiner  et  re'duire  pour 
toujours  à  1  esclavage,  ou  rendre  maîtresse  de  l’uni¬ 
vers  ,  tout  étant  extrême  dans  ce  qu’elle  avoit  à 
craindre  ou  à  espérer,  j;  Voilà  un  fort  beau  dis¬ 
cours.  Mais  comment  se  fit-il  entendre  à  ces  di¬ 
verses  nations?  fite-Live  le  marque.  Il  parla  lui- 
meme  aux  Carthaginois  ,  et  chargea  les  chefs  de 
chaque  nation  de  leur  parler  en  conformité  de  ce 
qu’il  leur  avoit  dit. 

De  même  le  général  assembloit  quelquefois  les 
officiers  de  son  armée  ,  et,  après  leur  avoir  exposé 
ce  qu  il  souhaitoit  qu’on  dît  aux  troupes  de  sa  part, 
il  les  renvoyoit  chacun  dans  leurs  corps  ou  dans 
leurs  compagnies ,  pour  leur  faire  le  rapport  de 
cequils  avoient  entendu  ,  et  pour  les  animer  au 
combat.  Arrien  (Arrian.  lih  3,  pag.  117)  lemar- 

(1)  Cnrlhaginiensibîis  mœniapalriœ,  (pi  [lenales  ,  sepnl-. 
cra  majoruin  ,  libyri  cuni  parenlibus  conjiigpsque  paviJ», 
aut  pxcidium  serviliumque ,  aut  iniperinni  orbis  terraram  ; 
nibil  aut  in  uielum  ,  aut  in  spein  medium  ostenlalur. 
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<jue  en  particulier  d’Alexandre-le-Grand  avant  la 
fameuse  bataille  d’Arbeiles. 

§.  III.  Manière  de  ranger  les  armées  en  bataille  , 
et  de  donner  le  combats 

La  manière  de  ranger  les  arme'es  en  bataille 
n’ètoit  pas  uniforme  chez  les  anciens,  et  elle  ne 
pouvoit  pas  rètre  ,  parce  qu  elle  dépend  des  cir¬ 
constances  ,  qui  varient  à  Tinfini ,  et  demandent 
par  conséquent  divers  arrangeraens.  L’infanteiie 
ordinairement  étoit  placée  au  centre  sur  une  ou 
plusieurs  lignes,  et  la  cavalerie  sur  les  deux  ailes. 

A  la  bataille  de  Thymbrée  (  Xenopb.  in  Cyrop. 

1,  6,  p.  ï58,  etc.)  ,  toutes  les  troupes  de  Crésus , 
tant  de  pied  que  de  cbeval,  étoient  rangées  sur 
une  même  ligne,  et  avoient  trente  hommes  de 
profondeur  ;  excepté  les  Égyptiens  ,  dont  le  nom¬ 
bre  montoit  à  six  vingt  mille  hommes.  Ils  étoient 
partagés  en  douze  gros  corps  ou  hataillons  car¬ 
rés  de  dix  mille  hommes  chacun  ,  qui  avoient 
cent  hommes  de  front,  et  autant  de  profondeur. 
11  ne  fut  pas  possible  h  Crésus  de  leur  faire  chan¬ 
ger  cet  arrangement ,  auquel  ils  etoient  accoutu¬ 
més  ;  ce  qui  rendit  inutile  la  plus  grande  partie 
de  ces  troupes  qui  étoient  les  meilleures  de  1  ar- 
'  mée ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  perte  de  lu 
bataille.  Les  troupes  persanes  combattoient  or¬ 
dinairement  sur  vingt-quatre  de  hauteur.  Cyrus  , 
à  qui  il  importoit  de  former  le  plus  grand  front 
qu’il  lui  seroit  possible  pour  ne  pas  être  enve¬ 
loppé  par  les  ennemis  ,  dédoubla  ses  files ,  et  les 
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r'iiî  sur  tlouze  de  Iiaiilenr  seulement.  On  sait  quel 
fut  le  succès  de  ce  combat. 

Dans  la  bataille  de  Lcuctres  (  Xenopli.  Hist. 
iib.  6,  p.  SqG  ,  etc.  ),  les  Lace'dëmoniens  ,  qui 
avoient,  tant  de  leurs  propres  troupes  que  de 
celles  des  allie's ,  vingt-quatre  mille  hommes  d’in- 
tanteric  et  seize  cents  chevaux ,  e'toient  ranges 
sur  douze  de  hauteur ,  et  les  Thëbains  sur  cin¬ 
quante  ,  quoiqu’ils  n’eussent  que  six  mille  fantas¬ 
sins  et  quatre  cents  chevaux.  Cela  paroi t  contre  les 
règles.  Le  dessein  d’Epaminondas  e'toit  de  tomber 
d’abord  avec  tout  le  poids  de  son  épais  bataillon 
sur  la  phalange  des  Lace'dëmoniens  ,  bien  sûr  que  , 
s’il  pouvoit  l’enfoncer,  tout  le  reste  de  l’armëe 
seroit  bientôt  mis  en  déroute.  Et ,  en  effet ,  c’est 
ainsi  que  la  chose  arriva. 

J’ai  fait  ailleurs  (  tom.  6  )  ,  k  description  de 
la  phalange  macédonienne,  si  célèbre  chez  les 
anciens.  Elle  se  divisoit  ordinairement,  selon 
Poljbe  (  lib.  in,  pag.  — /d.  Iib.  12, 

pag.  664),  en  dix  corps ,  dont  chacun  étoit  com¬ 
posé  de  seize  cents  hommes ,  rangés  sur  cent  de 
front ,  et  seize  de  profondeur.  Quelquefois  on 
doubloit  ou  l’on  dédoubloit  ce  dernier  nombre  , 
selon  l'exigence  des  cas.  Le  meme  Polybe  donne 
à  un  escadron  huit  cents  chevaux ,  rangés  pour 
l’ordinaire  sur  cent  de  front  et  sur  huit  de  hau¬ 
teur.  Il  parle  de  la  cavalerie  persane. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Romains ,  leur  cou¬ 
tume  de  ranger  l’infanterie  sur  trois  lignes  dura 
assez  long-temps  et  fut  assez  uniforme.  Entre  au¬ 
tres  exemples  ,  celui  de  la  bataille  de  Zama  3 

1 1. 


jiS  CE  TA  PCTENCE 

entre  Scipion  et  Annibal ,  peut  suffire  pour  nous 

donner  une  juste  idee  de  la  manière  dont  les 

Romains  et  les  Carthaginois  rangeoient  leurs 

troupes. 

Scipion  plaça  les  liastaires  à  la  première  ligne  , 
laissant  des  inlervalles  entre  les  cohortes.  11 
mit  à  la  seconde  les  princes,  postant  leurs  co¬ 
hortes  ,  non  vis-à-vis  les  espaces  de  la  première 
H'^ne ,  comme  c’e'toit  la  coutume  chez  les  Ro- 
mains,  mais  derrière  les  cohortes  des  hastaires, 
laissant  des  intervalles  qui  cnfiloient  ceux  de  la 
première  ligne  5  et  cela  à  cause  du  grand  nombre 
d’éièphans  qui  e'toient  dans  Tarmee  ennemie  , 
auxquels  on  vouloit  laisser  un  p-assage  libre.  Les 
triuires  étoient  sur  la  troisième  ligne  ,  et  for- 
moient  comme  un  corps  de  réserve.  La  cavalerie 
e'toit  re'pandue  sur  les  deux  ailes  ]  celle  d’Italie 
à  la  gauche ,  commandée  par  Léliws  5  celle  des 
Kumides  à  la  droite  ,  commandée  par  Masinissa. 
il  jeta  dans  les  espaces  de  la  première  ligne  des 
armés  à  la  légère ,  et  leur  donna  ordre  de  com¬ 
mencer  le  combat ,  de  manière  pourtant  que  ,  s’ils 
étoient  poussés  ,  ou  ne  pouvoient  soutenir  le  clioc 
des  éléphans ,  ils  se  retirassent ,  ceux  qui  couroient 
le  mieux  ,  derrière  toute  l’armée  par  les  intervalles 
directs  ,  et  ceux  qui  se  verroient  enveloppés  par 
les  espaces  de  traverse  ,  à  droite  et  à  gauche. 

Pour  ce  qui  est  de  l’autre  armée ,  plus  de  qua^- 
tre-vingts  éléphans  en  couvroient  le  Iront.  An¬ 
nibal  plaça  ensuite  les  étrangers  soudoyés  au 
nombre  d’environ  douze  mille  Liguriens  ,  Gau¬ 
lois ,  Baléares,  Maures:  derrière  cette  première 
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ligne,  ies  Africains  et  les  Carthaginois,  C’etoit 
1  elile  de  son  armée  ,  et  il  les  destinoit  pour  tom¬ 
ber  sur  1  ennemi  quand  il  serait  fatigué  et  affoibli 
pa,  le  combat  ;  et  à  la  troisième  ligne ,  qu’il  éloi- 

stad/î"  I  d’un 

stade  ) ,  les  troupes  qui  étaient  venues  d’Italie 

avec  lu, .  auxquelles  il  „e  se  floit  pas  ,  parce 

n.à'v's’  “  par  force  de  leur 

pays  ,  et  qu  il  ne  savait  s’il  devoit  les  regarder 

comme  ennemies  ou  alliées.  Il  mit  sur  l’aile  gau¬ 
che  la  cavalerie  des  alliés  numides,  et  sur  la 
droite  ,  celle  des  Carthaginois. 

Je  souhaiterais  que  Polybc  ou  Tite-Livc  nous 
eussent  marqué  quel  était  le  nombre  des  troupes 
e  paît  et  d  autre,  et  quelle  profondeurles  géiiéraui 

DàusrrT:“rV”‘“ 

la  bataille  de  Cannes  ,  qui  précéda  celle-ci 
c  e  quelques  années  ,  il  n’est  fait  nulle  mention  des 
hastaires  ,  des  princes  ,  des  triaires  ,  qui  formoient 
ordinairement  les  trois  lignes  de  larmee  romaine. 
i\e,  sans  doute,  la  suppose  comme  une 
tose  dusage,  et  connue  de  tout  le  monde.  . 
e  toit  assez  ordinaire ,  surtout  à  certains  peu- 
pies  de  jeter  de  grands  cris  ,  et  de  frapper  de 
epees  sur  leurs  boucliers  ,  en  s’avançant  vers 
le.incm.  pour  l’attaquer.  Ce  bruit,  joint  à  celui 
des  hompettes,  etoit  fort  propre  à  etoufî'er  en 
eux  par  une  sorte  d’etourdissement ,  toute  crainte 
U  anger,  et  à  leur  inspirer  un  courage  et  une 
hardiesse  qui  n’envisageoient  plus  que  la  victoire  , 
et  bra  voient  la  mort. 

Quelquefois  les  troupes  alloient  5  pas  lents  et  d» 
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.anü-frold  au  combat  :  (luelqoefois ,  quand  elle» 
approclioientderennemi ,  elle»  s’clanço.ent  contre 
impétuosité  par  une  course  .nprde.  Koua 
avons  vu  de  grands  hommes  partages  de  »entrmens 
anr  ces  deuv  sortes  d’attaques.  A  la  ,o«rnee  de» 
Xhermopyles  (  Herod. ,  lib.  7.  eap.  aoc  )  ,  espi 
L  Xersès  trouva  les  Spartiates  qm  se  preparment. 

t  iniirK  rWpvclurôs.  JaEORl® 
au  combat  en  peignant  leurs  chevm 

pourtant  danger  ne  (ut  plus  grand.  Cette  bravade 

L  convenoit  qu’i.  des  soldats  determmes  .  comme 

ceux-là,  à  vaincre  on  à  périr  :  d’ailleurs,  cetoil 

leur  coutume  ordinaire.  x 

Les  armés  à  la  légère  commençoienloidinaire 

ment  l’action  ,  et  lançoient  leurs  traits,  1'™*  *  “- 
elles,  leurs  pierres  contre  les  elcplians ,  *‘  5 
avoit,  ou  contre  les  chevaux,  on  contre  1  infan¬ 
terie  ,  pour  tâcher  d’y  jeter  le  desordre ,  apres 
quoi  ,  il  se  retiroient  à  travers  les  vides  de  leur 
troupes  derrière  la  première  ligne  ,  (  ou  i.s 
tinnoient  leurs  décharges  par-dessus  la  tete 

“ulRomains  commeneoient  le  combat  par  lan- 


cer  leurs  javelots  contre  l’ennemi ,  puis  ds  en  v  -  . 

^  *  et  l'i  OU  pafoissoit  le 

noient  aux  mains;  et  c  doit  la  } 

“  ,  r  -  1,.  «iro-nfV  ramace. 


noienr,  uii.v  ^  - 

couvage  ,  et  oii  se  faisoit  le  grand  carnage. 

OuLd  01,  étoit  venu  à  bout  d’enfoncer  1  ennemi 
et  de  le  meltre  en  fuite  ,  le  ginnd  danger  etoit , 
comme  il  l’e.st  encore  ,  do  le  iKuirsaivre  avec  trop 
d'ardeur,  et  d’oulilier  ce  qui  se  P»**™'  d^am 
reste  de  l'armée.  Koiis  avons  vu  que  la  perte  ne 
la  plupart  des  batailles  venoit  de  cette  faute  . 
d’auta  it  plus  a  craindre  qu’elle,  paroit  venir  d« 


militatre. 
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IiraTOure  et  de  couvage.  Ldins  et  Masinissa  ,dan» 
.1  bataille  de  Zama ,  apr&  avoir  mis  en  desordre 
et  eu  ftute  les  ennemis,  ne  se  livrèrent  pas  à  une 
a.deur  indiscrète  ;  mais  ,  revenant  promptement 
de  la  poursuite  ils  rejoignirent  le  gros  ,  et ,  tom- 
bant  sur  les  derrières  d’Annibal,  ils  passèrent 

au  1  te  lepee  la  plus  grande  partie  de  ses  pha- 
langes. 

.  «voit  ordonné  (  P]„t.  in  Lycurg. , 

p.  54)  qi' apres  avoir  assez  poursuivi  l’ennemi  pour 

s  assurer  la  victoire  ,  on  cessât  de  le  faire  ;  et  cela 
pour  deux  raisons.  La  première  ,  parce  ,’ne  ,  fai! 
.ant  la  guerre  Grecs  contre  Grecs,  l’humanité 
demandoit  qn  on  ne  poussât  pas  à  toute  outrance 
dca  peuples  voisins  „et  en  quelque  sorte  compü 
10  e^  ,  e  qui ,  par  la  fuite ,  s’avouoient  vaincus 

-mp!:.." 

^  celte  coutume,  etoient  portés  à  mettre  leur 
vie  eti  surete  par  la  retraite  plutôt  qu’à  s’opiniâ-  . 

cr  an  combat,  où  ils  savoient  qu’il  n'y  avoit 
point  de  quartier  à  espérer  pour  eux. 

et  na!"lL'^r  a^mee  par  les  flancs 

pai  le,  derrières  soit  bien  avantageuse ,  puis¬ 
que  ,  dans  la  plupart  de,  batailles  ,  elle  est  ordi¬ 
nairement  suivie  de  la  victoire.  Aussi  voit-on  , 
..ans  tous  les  combats,  que  le  principal  soin  des 

habiles  generaux  étoit  de  se  mettre  en  sûreté  contre 
CO  danger. 

On  a  dû  être  étonné  de  voir  si  peu  de  cavalerîe 
<  ans  .  armee  romaine  :  trois  cents  chevaux  pour 
qua  re  on  cinq  mille  hommes  de  pied.  Il  est  vrai 
qu  lis  faisoieiit  un  excellent  usage  du  peu  qu’ils  eu 
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Avoient.  Tantôt  ils  sautoicnt  par  terre  (Lit.  ,  1.  3  . 

7  6a  et  combattoienl  à  pied  ,  leurs  chevaux  étant  , 
’tnmés  à  demeurer  cependant  immobiles.  ^ 
T^tôt  ils  recevoient  en  croupe  des  fantassins  ar-  j 
àlÏ re  W. .  lib.  ^6  ,  n.  4)  .  <iui  descendoient  : 

''!itTn”r“nê  ü  violente  attaque.  Mais  enfin  tout 
r^dLoit  à  peu  de  chose ,  et  nous  avons 
une  la  supé.rioritô  d’Annibal ,  dans  ses  quatre 
ièrt  LLmes,  venolt  principalement  de  sa 

"ur'tmains  avoient  d’sJiord  fait  la  guerre  à 
des  voisins  dont  les  pays  ôtolent  fourres  ,  em 
rlssés  par  des  vignes  et  des  oliviers,  «'rms  pr 

rlp  et  d’antre  à  s  en  passeï  •  § 

f  t  f^tabiie  sur  le  pied  de  trois  cents  che- 

ZZ:  font  7s  ahiôs  fouiTilssoientle  double^  CoUe 
coût  urne ,  dans  les  temps  suivans  ,  t”' ®  ^ 

I/armôe  des  Perses  dtoit  sans 
Cyrns  en  reçut  le  commandement 

bientôt  le  besoin  ;  et  en  L®  pvincipale- 

forma  une  fort  nombreuse  ,  a  laqi  P 
lent  ü  fut  redevable  de  ses  conquêtes.  Les  Ko 
ains  furent  ohlige-s  den  faire  autan  quand  i 
.  a  .  n.rvrnc  .1  11  cÔtC  dc  1  OUCnt  ,  Cl 


nains  lureni  onugL»  va  r{')rîpnt 

mimèrent  leurs  armes  du  cote  de 
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qu’ils  eurent  affaire  à  des  peuples  dont  les  princi¬ 
pales  forces  consistoient  en  cavalerie,  ils  avoicnt 
appris  d’Annibal  l’usage  qu’il  en  falloit  faire. 

Je  ne  vois  pas  que  dans  les  arœe'es  des  anciens 
il  soit  fait  mention  d’hôpitaux  pour  les  malades 
et  les  blesse's.  Ils  en  prenoient  soin  sans  doute.  Ho-' 
!  mère  parle  de  plusieurs  illustres  médecins  qui 
e'toient  dans  l’armée  des  Grecs  au  siège  de  Troie  ; 

I  et  l’on  sait  qu’ils  faisoient  aussi  les  fonctions  de 
I  chirurgiens.  Le  jeune  Cprus  (  Xenoph.  Cjrop.  1.  i, 

I  pag.  29) ,  dans  l’armée  qu’il  menoit  au  secours  de 
f  «on  oncle  Cyaxare  ,  ne  manqua  pas  de  mener  avec 
lui  bon  nombre  d’habiles  médecins.  César  mar¬ 
que  en  plus  d’un  endroit  dans  ses  Commentaires, 
qu’au  sortir  d’une  bataille  on  portoit  les  blessés 
dans  la  ville  la  plus  voisine.  H  y  a  plusieurs  exem¬ 
ples  de  généraux  qui  aboient  visiter  les  blesses 
dans  leurs  tentes  ^  ce  qui  est  une  preuve  que  ,  dans 
une  chambrée,  composée  de  sept  ou  huit  cama¬ 
rades  et  formée  de  citoyens  d’une  meme  ville  ,  et 
i  d’un  meme  quartier  de  la  ville ,  les  soldats  pre- 
[  noient  soin  de  leurs  blessés. 

Tite-Live  (Liv.  lib.  22,  n.  52  )  parle  souvent 
!  de  cartel,  c  est-àdire,  de  l’accord  qui  se  fait  entre 
les  peuples  pour  le  rachat  des  prisonniers  pen- 
!  dant  la  guerre.  Après  la  bataille  de  Cannes,  An- 
(  nibal ,  s’étant  rendu  maître  du  petit  camp  des  Ro- 
i  mains  ,  convint  de  rendre  les  citoyens  romains 
f  chacun  pour  trois  cents  pièces  de  monnoie  appe- 
I  lées  quadrigati,  qui  étoient  des  deniers,  c’est-à- 
dire  ,  pour  1 5o  livres  ;  les  alliés ,  pour  200  j 
les  esclaves,  pour  100.  Les  Romains,  ayant  pris 
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Érétrie,  ville  d’Eubée  (  W-  Ub.  32  ,  n.  17)  où  il 
V  avoit  une  garnison  de  Macédoniens ,  fixèrent  e 
prix  de  leur  rachat  à  trois  cents  pièces  de  mon¬ 
naie  aussi,  c’est-à-dire,  à  i5o  livres.'Annibal  {Id. 
lib.  34  ,  n.  49  )  >  voyant  que  les  Romains  etoient 
détermines  à  ne  point  racheter  leurs  prisonniers 
cnii  s’étoient  rendus  à  Tennemi ,  les  avoit  vendus  a 
(Wférens  peuples.  Les  Acliéens  en  avoient  acheté 
un  assez  grand  nombre.  Quand  les  Romains  eu- 
T’Pnt  rétabli  la  Grèce  en  liberté  ,  les  Aclieens ,  pai 


reconnoissance  ,  leur  remirent  tous  ces  prison¬ 
niers  ,  et  payèrent  à  leurs  maîtres  par  tete  cinq 
cents  deniers ,  c’est-à-dire  ,  -.^So  livres  5  ce  qui  ,  se¬ 
lon  Polybe,  monta  pour  le  total  à  100  talens,  ou 
100  mille  écus5  car  les  prisonniers  se  trouvèrent, 
dans  l’Acbaïe  seule ,  au  nombre  de  douze  cents. 

Je  ne  crois  pas  que  l’usage  des  lettres  en  clii  - 
fres  fût  connu  chez  les  anciens.  Il  est  pourtant 
bien  nécessaire,  pour  faire  passer  des  avis  secrets 
à  des  officiers,  ou  éloignés  de  l’armée,  ou  enfer¬ 
més  dans  une  ville,  ou  dans  d’autres  occasions. Pen¬ 
dant  que  Q.  Cicéron  étoit  assiégé  dans  son  camp 
par  les  Gaulois  ,  César  (Bell.  Gall.  lib.  5)  kii  écri¬ 
vit  ,  pour  lui  donner  avis  qu’il  marclioit  à  son  se 
cours  avec  plusieurs  légions ,  et  qu’il  arriveroit 
promptement.  La  (i)  lettre  étoit  écrite  en  gi’ec , 
de  peur  que  ,  si  elle  tomboit  entre  les  mains  des 
ennemis  ,  cUe  ne  leur  apprît  que  César  étoit^  en 
marclic.  La  précaution  ne  paroît  pas  fort  sure. 

(1)  Epistolam  grœcis  conscrîptam  llteriî  niil  tit  ,  ne  ,  lu- 
Wrceplà  epistolâ  ,  noslra  ab  boslibus  consiUa  cognos- 


canlur. 
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Celle  des  signaux  ,  dont  j’a^i  parle  ailleurs ,  ne  l’etoit 
pas  beaucoup  plus  ,•  outre  que  Tusage^^Sn  etoit  fort 
difficile  et  fort  embarrassant. 

Je  devois  rapporter  un  usage  commun  chez  les 
Romains  (Plut,  in  CorioL,  pag.  217),  et  qui  est  fort 
remarquable.  CVtoit  la  coutume  chez  eux,  quand 
ils  ëtoient  ranges  en  bataille ,  tout  prêts  à  prendre 
leurs  boucliers  et  à  ceindre  leurs  robes ,  de  faire 
leur  testament  sans  rien  écrire  ,  en  nommant  seu¬ 
lement  leur  heritier  devant  trois  ou  quatre  té¬ 
moins.  C  est  ce  qu  on  appeloit,  testamenta  in  pro- 
cinctu  facere. 

Après  le  peu  que  j’ai  dit  des  batailles,  n’ayant 
pas  osé  m’engager  plus  avant  dans  une  matière 
qui  n’est  point  de  mon  ressort,  je  passe  aux  ré¬ 
compenses  et  aux  punitions  qui  suivoient  le  bon 
ou  le  mauvais  succès  d’un  combat. 

S*  •  P unilions  ,  Recompenses ,  Trophées ^ 

Tr  iomphes. 

Solon  avoit  raison  de  dire  que  les  deux  grands 
mobiles  qui  font  agir  les  hommes  ,  et  qui  les  met¬ 
tent  en  mouvement ,  sont  la  crainte  et  l’espéran¬ 
ce  ,  et  qu’un  bon  gouvernement  ne  peut  subsister 
I  sans  les  punitions  et  les  récompenses ,  parce  què 
l’impunité  enhardit  le  crime ,  et  que  souvent  la 
I  veitu,  si  elle  est  négligée  et  sans  honneur,  de¬ 
vient  languissante  et  s  affoiblit.  Cette  maxime 
est  encore  plus  vraie  en  particulier  par  rapport 
au  gouvernement  militaire ,  qui ,  donnant  plus 
dp  lieu  à  la  licence ,  demande  aussi  que  la  règle 
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et  la  discipline  y  soient  resserrées  par  des  liens 

plus  fermes  et  plus  vigoureux. 

Il  est  vrai  qu  principe  sur¬ 

tout  pour  la  punition  ,  et  le  porter  trop  loin.  Chez 
les  Carthaginois  ,  les  généraux  qui  avoient  ete 
malheureux  dans  la  guerre,  étoient  ordinaire¬ 
ment  punis  de  mort ,  comme  si  le  malheur  etoit 
un  crime,  et  qu’il  ne  pût  jamais  ai^river  quun 
excellent  capitaine  perdît  une  bataille  sans  qu  i 
V  eût  de  sa  faute.  Us  poussoient  la  rigueur  bien 
plus  loin  ;  car  (i)  ils  condamnoient  à  mort  celui 
üui  avoit  pris  de  mauvaises  mesures  ,  quoiqu  il 
eût  bien  réussi.  Chez  (2)  les  Gaulois ,  quand  on 
faisoit  la  levée  des  troupes  ,  tous  les  jeunes  gens 
capables  de  porter  les  armes  dévoient  se  trouver 
à  rassemblée  un  cerJain  jour.  Celui  (pu  arrivait 
le  dernier  étoit  condamné  4  mort ,  et  on  lui  lai- 
soit  souffrir  les  plus  cruels  supplices.  Quelle 

cruauté  !  . 

Les  Grecs  ,  quoique  très-séveres  pour  le  main¬ 
tien  de  la  discipline  militaire,  ^toient  plus  hu¬ 
mains.  A  Athènes  (Æschin.  in  Ctesiph.  p.  4-6), 
Je  refus  de  porter  les  armes  ,  bien  plus  criminel 

(1)  Apul  CaTlhaginîenses  in  ciucem  loUi  imperatores 
.«llcuntur,  si  prosper,,  eventu  ,  pravo  consiho  ,  rcro  gesse- 

xunt.  lià  •  oS  ,  7î.  48.  , 

(2)  Hoc,  more  Gallorum  ,  est  initium  belli .  qno,  lege 

comnmni,  omnes  pnberes  armaîi  conven.xe  cognniur  ;  et 

qui  ex  eis  novissimus  venit,in  conspectn 
,  omnibus  crucialibus  aff«ctus  necalur.  Cce».  deBello  G  ail,, 

.lib,  5. 
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qu’un  retardement  de  quelques  heures  ou  de  quel¬ 
ques  momens  ,  e'ioit  puni  seulement  par  un  inter¬ 
dit  public  et  par  une  espece  d’excommunication  , 
qui  fermoit  au  coupable  l’entre'e  des  assemblées 
du  peuple  et  aux  temples  des  dieux.  Mais  jeter 
son  bouclier  pour  fuir,  quitter  son  poste  ,  se  ren¬ 
dre  déserteur ,  c’etoit  un  crime  capital,  et  puni 
de  mort. 

A  Sparte  (Herod.  lib.  7  ,  c.  10.^),  c  etoit  une 
loi  inviolable  de  ne  jamais  prendre  la  fuite  ,  quel¬ 
que  supérieure  en  nombre  que  pût  être  l’arme'e 
ennemie  ,  de  n-  jamais  quitter  son  poste  ,  de  ne 
point  livrer  scs  armes.  Ceux  qui  avoient  manqué 
contre  ces  règles  ,  étoient  diffamés  pour  toujours. 
Kon-seuleraent  on  les  excluoit  de  toutes  sortes  de 
charges  et  d’emplois  ,  des  assemblées  ,  des  specta¬ 
cles  j  mais  c’étoit  encore  une  honte  de  s’allier  avec 
eux  par  les  mariages ,  et  on  leur  faisoit  impuné¬ 
ment  mille  outrages  en  public.  Au  contraire ,  on 
rendoit  de  grands  honneurs  à  ceux  qui  s’étoient 
comportes  vaillamment  dans  le  combat  ,  ou  qui 
étoient  morts  les  armes  à  la  main  pour  la  défense 
de  la  patrie. 

La  Grèce  étoit  pleine  de  statues  des  grands 
hommes  qui  s’étoient  distingués  dans  les  combats. 
On  ornoit  leurs  tombeaux  d’inscriptions  magni¬ 
fiques  ,  qui  éternisoient  leur  nom  et  leur  mémoire. 
Ce  qui  se  pratiquoit  sur  ce  sujet  à  Athènes  (  Thu- 
cyd.  1.  2  ,  p.  121  )  etoit  d’une  force  merveilleuse 
j>ouî  animer  le  courage  parmi  les  citoyens,  et  pour 
Itu)  inspirei  des  scntiinens  d’honneur  et  de  gloire. 
Au  letour  d  une  bataille  on  rendoit  publiquement 


,3G  IA  scirNCE  ' 

les  derniers  devoirs  à  ceux  qui  avoient  ete  tues. 

On  exposoit ,  pendant  trois  jours  consecutifs ,  les 
ossemens  des  morts  à  la  vénération  du  peupk, 
qui  s’empressoit  à  j  jeter  des  fleurs ,  e t  a  y  faire 
brCiler  de  l’encens  et  des  parfums.  Ensuite  on 

menoit  en  pompe  ces  ossemens  dans  autant  de 

cercueils  qu’il  y  avoit  de  tribus  à.Atbenes,  et  on 
les  conduisoit  au  lieu  destiné  pour  leur  sépulture. 
Tout  le  peuple  accompagnoit  cette  religieuse  cé¬ 
rémonie.  La  marche  avoit  quelque  chose  d  au- 
suste  et  de  majestueux,  et  ressembloit  plutôt  a 
In  glorieux  triomphe  qu’à  un  lugubre  convoi. 

buelques  jours  après,  et  ceci  passe  encore  de 
beaucoup  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  un  es 
Athéniens  les  plus  qualifiés  pronon çoit  devant 
tout  le  peuple  l’oraison  funèbre  de  ces  illusties 
morts.  Le  grand  Périclès  fut  chargé  de  cette  com¬ 
mission  après  la  première  campagne  de  la  gueire 
du  Péloponèse.  Thucydide  nous  a  conserve  son 
discours,  et  l’on  en  trouve  un  sur  le  meme  sujet 
dans  Platon.  Le  but  de  cette  oraison  funèbre  etoit 
de  relever  le  courage  de  ces  généreux  soldats  qui* 
avoient  répandu  leur  sang  pour  la  patrie  ,  de 
porter  les  citoyens  à  l’imitation  de  leur  exemple 
et  surtout  de  consoler  leurs  proches.  On  exhortoit 
ceux-ci  à  modérer  leur  douleur  par  la  vue  de  la 
cloirc  dont  leurs  parens  étoient  comblés  pour  tou- 
iours.  «Vous  n’avez  jamais,  disoit-on  aux  peres 
et  aux  mères  ,  demandé  aux  dieux  que  vos  enfans 
fussent  exemptés  de  la  loi  commune  qUi  condamne 
tous  les  homfnes  à  la  mort  ^  mais  seulement  qu  ils 
fussent  gens  de  bien  et  d’honneur.  Vos  vœux  sont 
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f  xauces;ct  la  gloire  dont  vous  les  voyez  lionore's  doit 
essuyer  vos  larmes ,  et  changer  vos  ge'missemens  en 
actions  de  grâces,  w  Souvent ,  par  une  figure  ordi¬ 
naire  aux  orateurs  surtout  dans  les  grands  sujets,  on 
meltoit  ces  vives  exhortations  dans  la  bouche  des 
morts  memes  ,  qui  sembloient  sortir  de  leurs  tom¬ 
beaux  pour  animer  et  consoler  leurs  pères  et  leurs 
mères. 

On  ne  s’en  tenoit  pas  à  de  simples  discours  et 
a  de  stériles  louanges.  La  rc'publique ,  comme  une 
mere  tendre  et  compatissante ,  se  chargeoit  de  la 
nourriture  et  de  la  subsistance  des  vieillards ,  des 
veuves  et  des  enfans  orphelins  qui  avoient  besoin 
de  ces  secours.  Ces  derniers  étoient  élevés  con¬ 
venablement  à  leur  étal  (  AEschin.  contra  Ctesiph. 
p.  4^2  ,  4^3)  ,  jusqu’à  l’âge  oèi  ils  pouvoient  porter 
les  armes  :  et  pour  lors  pubriquement ,  sur  le 
tliéâtre  et  en  présence  de  tout  le  peuple  ,  ils 
étoient  revêtus  d’une  armure  complète  ,  et  mis 
au  nombre  des  soldats  de  la  république. 

IManquoit-il  quelque  chose  à  la  pompe  funèbre 
dont  je  viens  de  parler,  et  ne  sembloit-elle  pas, 
en  quelque  sorte,  transformer  en  héros  et  en  coiv- 
quéraus  de  pauvres  soldats  et  de  simples  bour¬ 
geois  d’Athènes?  Les  honneurs  qu’on  rend  parmi 
nous  à  nos  plus  illustres  généraux  ,  ont-ils  quelque 
chose  de  plus  vif  et  de  plus  touchant?  C’est  par-là 
<{ue  seperpétuoient  dans  la  nation  ce  courage,  cette 
grandeur  d’âme,  cette  ardeur  pour  la  gloire^  ce  zèle 
et  ce  dévouement  pour  la  patrie,  qui  rendoient 
les  Çrccs  insensibles  aux  jdus  graruls  dangers,  et  à 

I  2 
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la  mort  même.  Car  (.  j ,  comme  le  remarque  lliu- 
cydide  à  roccasion  de  ces  honneurs  kmèbres  , 
les  grands  hommes  se  forment  où  Le  mérite  est  Le 
mieux  recompensé .  ^ 

Les  Romains  n’étoient  ni  moins  exacis  que  les 
Grecs  à  punir  les  fautes  contre  la  discipline  mili¬ 
taire  ,  ni  moins  attentifs  à  récompenser  les  belles 

actions. 

La  punition  étoit  ^proportionnée  au  crime  ,  et 
Valloit  pas  toujours  à  la  mort.  Tantôt  une  parole 
de  mépris  suffisoit  pour  punir  des  troupes  :  une 
autre  fois  le  général  les  punissoit  en  leur  refusant 
la  part  qu’ils  auroient  eue  au  butin.  Quelquefois 
en  les  renvoyoit  à  l’écart ,  et  on  relusoit  leurs 
services  contre  l’ennemi.  Assez  ordinairement  on 
les  faisoit  travailler  aux  retranchemens  du  camp 
en  simple  tunique  et  sans  ceinturon.  L’ignomime 
étoit  souvent  plus  sensible  que  la  mort  meme.  Les 
troupes  de  César  mutinées  (  Dio.  Cass,  b  4^  ,  P* 
aïo)  demandoient  avec  des  plaintes  séditieuses 
qu’on  les  licenciât.  César  (2)  ne  leur  dit  qu’un 
mot,  les  appelant  Qiiiriies  ,  comme  qui  diroit, 
messieurs  ^ ,  au  lieu  qu’il  avoit  coutume  de  les 


(  I  )  AGla  ot;  72ÏTat  àpsrzç  pz-j/iarx  ,  rot;  ds 
y.at  avdps;  apterrot  T:o\iTvjo-j'7L. 


(2)  Divus  Julius  seditionera  exercilûs  reiho  uno  com- 
pescuit,  Qairites  vocando  qui  sacrainenlum  cjus  detracla^ 
liant.  Tacil  Annal  ,  lib.  i,  caf.  4i. 

*  Quiriles  signifie  propreinent  citoyens  ou  bourgeois  do 
P.omc. 
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appeler  soldais  ou  camarades  ,  et  sur-le-champ  il 
leur  donna  leur  congé.  Ce  mot  fut  pour  eux  un 
coup  de  foudre.  Ils  se  crurent  dégradés  et  entiè¬ 
rement  déshonorés  ;  ils  ne  cessèrent  de  le  presser 
par  les  prières  les  plus  touchantes  et  les  plus  hum¬ 
bles  ,  jusqu’à  ce  qu’il  leur  eût  accordé  en  grâce  de 
porter  encore  les  armes  pour  lui.  Cette  punition^ 
qui  cassoit  les  soldats  ,  s’appeioit  exauctoratio. 
i  L’armée  romaine  (  Liv.  lib.  3  ,  n.  “îq)  ,  par  la 
faute  du  consul  Minucius  ,  qui  la  commandoit , 
étoit  assiégée  dans  son  camp  par  les  Eques,  et  près 
d’ètre  prise.  Cincinnatus ,  nommé  dictateur  pour 
!  cette  expédition  ,  courut  à  son  secours  ,  la  délivra, 
et  se  rendit  maître  du  camp  des  ennemis  plein 
I  de  richesses.  Il  punit  l’armée  consulaire  en  ne  lui 
\  donnant  aucune  part  au  butin  ,  et  obligea  Minu- 
I  cius  de  se  démettre  du  consulat ,  et  de  servir  dans 
l-  l’armée  en  qualité  de  lieutenant,  ce  qu’il  fit  sans 
I  plainte  et  sans  murmure.  «Alors  (i),  remarque 
f  l’historien  ,  les  esprits  se  soumettoient  avec  tant 

I  de  douceur  à  ceux  en  qui  ils  sentoient  la  supé- 

j  riorité  de  mérite  réunie  avec  l’autorité  ,  que  cette 
I  armée  ,  plus  sensible  au  bienfait  qu’à  l’ignominie, 
décerna  au  dictateur  une  coui’onnc  d’or  du  poids 
d’une  livre ,  et,  lorsqu’il  partit,  le  salua  comme  son 
patron  et  son  protecteur.  » 

Après  la  bataille  de  Cannes  (  Liv.  lib.  2  a  , 

{1)  Adeo  lum  Jmperio  meliori  aninius  inansuetè  obe- 
dienserat,  ut  Leneficii  nif^gis  quàm  ignominiæ  hic  exer— 
citus  memor,  et  coronarn  a-uream  dictaîoii  libræ  porido  de- 
creverit  ,  et  proficisccutera  eam  patrcniun  salutaverit. 
Liif. 
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n.  5o-6i  ),  où  plus  de  quarante  mille  Romains  ^ 

ctoient  demeurés  sur  la  place  ,  environ  sept  mille  i 

soldats ,  qui  se  trouvèrent  dans  les  deux  camps  ,  | 

se  voyant  sans  ressource  et  sans  esperance  ,  livre-  J 

rent  leurs  armes  et  leurs  personnes  a  l’ennemi,  et  R 

furent  faits  prisonniers.  Dix  mille ,  qui  avoienl  -j 

pris  la  fuite  aussi  bien  que  Varron ,  se  sauvèrent 
par  difïérens  endroits  ,  et  enfin  se  réunirent  à 
Canuse  auprès  du  consul.  Quelque  instance  que 
ces  prisonniers  et  leurs  parens  fissent  dans  la  suite 
pour  obtenir  leur  rachat ,  et  dans  quelque  disette 
de  soldats  que  fût  Rome  alors ,  jamais  le  sénat  ne 
put  se  résoudre  de  racheter  des  soldats  qui  avoient  , 
eu  la  lâcheté  de  se  rendre  à  l’ennemi ,  et  à  qui  > 

plus  de  quarante  mille  hommes  tues  sous  leurs  | 

yeux  n’avoient  pu  inspirer  le  courage  de  mourir 
pour  leur  patrie  les  armes  à  la  main.  Les  dix  mids  | 

autres  (  Jcl  Uh.  23  ,  n.  ^5  )  ,  qui  s’étoîent  sauvés  1 

par  la  fuite  ,  furent  relégués  en  Sicile  ,  avec  dé-  j 

fense  de  retourner  en  Italie  ,  tant  que  dureroit  la  î 

guerre  contre  les  Carthaginois.  Ils  demandoient  | 

avec  d’instantes  prières  (ju’on  les  menât  coiùre 
l’ennemi  ,  et  qu’on  leur  donnât  lieu  de  laver  dans 
leur  propre  sang  l’ignominie  de  leur  fuite.  Le  sénat 
deracuroit  inflexible  ,  ne  croyant  pas  devoir  con¬ 
fier  la  défense  de  la  république  à  des  soldats  qui 
avoient  abandonné  leurs  compagnons  dans  le  com¬ 
bat.  Enfin,  sur  les  remontrances  et  les  vives 
sollicitations  du  proconsul  Marcellus,  il  leur  ac¬ 
corda  leur  demande  ,  mais  à  condition  qu  ils  ne 
mettroient  point  le  pied  dans  l’Italie ,  tant  qvie 
l’ennemi  y  demeureroit.  On  punit  aussi  Irès-.sévè- 
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rementtous  les  cavaliers  de  Tarme'e  de  Cannes  re¬ 
légués  en  Sicile  (Liv.  lib.  27,  n.  i  t  ).  Dans  la  pre¬ 
mière  revue  qui  se  fit  par  les  censeurs  après  cette 
bataille,  on  leur  ota  à  tous  leurs  chevaux  que  la 
re'publique  leur  fournissoit,  ce  qui  eraportoit  la 
dégradation  du  rang  de  chevalier  romain  :  on  dé¬ 
clara  que  leurs  annc'es  de  service  jusque-là  ne 
seroient  point  compte'es  ,  et  qu’ils  seroient  obligés 
d’en  faire  encore  dix  en  se  fournissant  cux-ménics 
de  chevaux  5  c’est-à-dire  ,  de  servir  tout  autant 
d’anne'esque  s’ils  n’eussent  jamais  porté  les  armes  : 
car  les  chevaliers  n’etoient  obligés  qu’à  dix  cam¬ 
pagnes. 

■  Le  sénat,  plutôtque  de  racheter  les  prisonniers 
(  Liv.  lib.  22,  n.  5j  2  j,  n,  14-16)  ,  ce  qui  auroit 
moins  coûté ,  aima  mieux  armer  huit  mille  escla¬ 
ves  5  et  il  leur  fit  espérer  la  liberté  s  ils  combat- 
toient  vaillamment.  Ils  avoient  déjà  servi  près  de 
deux  ans  avec  beaucoup  de  courage  :  la  liberté  tar- 
doit  toujours  à  venir  (i),  et  ils  aiinoient  mieux  la 
mériter  que  de  la  demander  ,  avec  quelque  ardeur 
qu’ils  la  souhaitassent.  11  se  présenta  iine  occasion 
importante,  où  elle  leur  fut  montrée  comme  le 
fruit  prochain  de  leur  courage,  lis  firent  des  mer¬ 
veilles  dans  le  combat,  excepté  quatre  mille  qui 
montrèrent  quelque  timidité.  Après  la  bataille  ,  ils 
furent  tous  déclarés  libres,  La  joie  fut  incroyable. 
Gracchus ,  qui  les  commandoit,  leur  dit  :  As^ont 
que  de  vous  avoir  égalé  Ions  par  le  titre  de  la  li¬ 
berté  ^  je  n  ai  point  voulu  mettre  de  différence  entre 

(1)  Jam  allerurn  annum  liberlatem  tacite  inercri,  quàm 
postulaie  paUm  maluerant.  lAv» 
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le  courageux  et  le  timide.  Il  est  pourtant  juste  qiiil  I;  ' 
y  en  ait.  Alors  il  fît  promettre  avec  serment  à  tous 
ceux  qui  avoient  mal  fait  ItHir  devoir  ,  que  ,  tant 
qu’ils  serviroient  ,  en  punition  de  leur  faute  ils 
ne  prendroient  leur  nourriture  que  debout  ,  ex¬ 
cepte'  en  cas  de  maladie  :  ce  qui  fut  accepte'  et 
exécuté  avec  une  parfaite  soumission,  (^’éloit  de 
toutes  les  punitions  militaires  la  plus  légère  et  la 
plus  douce.  1 

Les  punitions  que  j’ai  rapportées  Jusqu’ici  ne 
tou  choient  guère  qu’à  Thonneur  ;  il  y  en  avoit  I 
d’autres  qui  alloicnt  jusqu’à  la  perte  de  la  vie. 

Une  de  celles-là  s’appeloit  J'ustuarium,  la  baston¬ 
nade  (Polpb.  lib.  6,  pag.  )  (i).  Elle  se  faisoit 
ainsi.  Le  tribun,  prenant  un  bâton,  ne  faisoit  qu’en 
toucher  le  criminel ,  et  aussitôt  après  tous  les  lé- 
gionnaires  fondoient  sur  lui  h  coups  de  bâtons  et 
de  pierres  ,  en  sorte  que  le  plus  souvent  il  perdoit 
la  vie  dans  ce  supp<lice.  Si  quelqu’un  en  échap- 
poit  ,  il  n’étoit  pas  pour  cela  sauvé  entièrement, 
l  e  retour  dans  sa  patrie  lui  étoit  interdit  pour 
toujours  ,  et  aucun  de  ses  parens  n’auroit  osé  lui 
ouvrir  sa  maison.  On  punissoit  de  ce  supplice  la 
garde  qui  ne  s’étoit  point  trouvée  à  son  poste,'  par 
où  l’on  peut  juger  de  l’exactitude  avec  laquelle  la 
discipline  étoit  observée  par  rapport  aux  gardes 
nocturnes,  d’où  dépendoient  la  sûreté  et  le  salut  de 
toute  l’armée.  Tous  ceux  aussi  qui  abandonnoient 
leur  poste,  soldats  ou  offîciers,  étoient  traités  de 

(i)  Si  Anlonins  consul ,  füstnariom  mernerunt  legioncs  , 
quæ  consulcm  reliquerunt.  Cic.  Philip.  3,  n.  i4. 
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la  meme  sorte,  Velleius  (i)  Paterculus  en  cite  un 
exemple  dans  un  des  premiers  officiers  d’une  lé¬ 
gion  ,  qui  fut  expose  à  la  bastonnade,  pour  avoir 
pris  honteusement  la  fuite  dans  le  combat  :  c’étoit 
du  temps  d’Antoine  et  du  jeune  César.  Mais  ,  ce 
qui  paroît  bien  plus  étonnant ,  on  condamnoit  à 
la  meme  peine  ceux  qui  voloient  dans  le  camp,  fl 
faut  se  souvenir  du  serment  que  prêtoient  les  sol¬ 
dats  en  y  entrant. 

Quand  la  faute  étoit  générale  dans  une  légion 
ou  dans  une  cohorte,  comme  iln’étoitpas  possible 
de  faire  mourir  tous  les  coupables  ,  on  les  déci- 
moit  par  le  sort ,  et  celui  dont  le  nom  étoit  tiré  le 
dixième  étoit  mis  à  mort.  Ainsi  la  crainte  tomboit 
sur  tous  ,  et  la  peine  sur  un  petit  nombre.  Les 
autres  étoient  condamnés  à  ne  recevoir  que  de 
l’orge  au  lieu  de  blé ,  et  à  camper  hors  du  retran¬ 
chement  ,  au  risque  d’etre  attaqués  par  les  en¬ 
nemis.  On  voit  dans  'l’ite-Live  (  lib.  2  ,  n.  59  ) 
un  exemple  de  la  décimation  dèslescommencemens 
de  la  république.  Crassus  (  Plut,  in  Crass,  p.  54^  ), 
lorsqu’il  se  mit  à  la  tête  des  légions  qui  s’étoient 
laissé  battre  par  Spartacus ,  rappela  l’ancien 
usage  des  Romains  interrompu  depuis  plusieurs 
siècles  ,  de  décimer  les  soldats  qui  avoient  mal  fait 
leur  devoir  :  et  cette  punition  eut  un  tres-heureux 
effet.  Ce  genre  de  mort ,  dit  Plutarque  ,  est  accom- 

(i)  Calvinu»  Doinitius,  fùm  ex  coiisiilatu  obtineret 
H.spaniam  ,  gravissimi  comparandique  anliquis  exenipli 
auctor  fuit.  Quippe  priraipili  centtirionem  ,  noraine  Vi- 
billinm  ,  ob  turpemex  acie  fugara,fu5te  percussit,  Paierei 
lié,  3  ,  cajj  78, 


de  la  science. 

pagtié  tVunc  grande  ignominie  ;  et  ,  comme  cette 
exécution  se  fait  devant  toute  l’armée ,  elle  y  ré¬ 
pand  la  frayeur  et  l’horreur. 

La  décimation  devint  fort  commune  sous  les 
empereurs  ,  surtout  par  rapport  aux  Chrétiens , 
dont  le  refus  d’adorer  les  idoles  ,  ou  de  persécu¬ 
ter  les  fidèles  ,  étoit  regardé  et  puni  comme  une 
révolte  sacrilège.  On  traita  ainsi  la  légion  the- 
l)aine  ,  sous  Maximien  (  Ex  Epist.  S.  Eucherii 
Lugdun.  ad  Sylv.  Episc.).  Cet  empereur  la  üt 
décimer  jusqu’à  trois  fois  de  suite  ,  sans  pouvoir 
vaincre  la  pieuse  résistance  de  ces  généreux  sol¬ 
dats.  Maurice,  leur  commandant ,  de  concert  avec 
.tous  les  autres  officiers  ,  écrivit  à  l’empereur  une 
lettre  fort  courte,  mais  bien  admirable.  Nous  {i) 
sommes  ,  seigneur ,  t^os  soldats  ,  mais  les  seMteurs 
de  Dieu.  Nous  uous  devons  le  sen^icCy  et  ci  lui  notie 
innocence.  Nous  ne  pouvons  point  uous  obéir  pour 
renoncer  Dieu  :  ce  Dieu  ,  qui  est  notre  créateur 
et  notre  maître  ;  ce  Dieu  ejui  est  le  votie  aussi, 
seigneur ,  soit  que  aous  le  vouliez ,  ou  non.  Tout 
le  ^reste  de  la  légion  fut  mis  à  mort  sans  faire 
la  moindre  résistance  ,  et  elle  alla  joindre  les  lé¬ 
gions  des  anges  ,  pour  ,loher  éternellement  avec 

elles  le  Dieu  des  armées. 

Ces  punitions  qui  alloient  jusqu’à  la  mort , 
ctoient  rares  du- temps  de  la  république.  On  sa* 

(i)  Milites  suraus  ,  impcralor  ,  tui  ,  sod  tamen  •crviti 
Pei.  Tibi  mllltiara  debemus  ,  illi  innocenliam.  Sequi  im- 
pejatorern  in  boc  nequaquàm  possuraus  ,  ut  auclorem  ue-- 
gemus  ;  Deum  auctoreui  noslrura  ,  Dt^um  auctoieni ,  a  élis 
ziulis ,  tuum^ 
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voît  fî)  Cfue  c’etoi't  un  crime  canita]  A  •  ^ 

r  .  0,.  de 

)  «cm, ,1e  des  ,,  -ees  qui  n'avoient  pas  éparZleurl 
Pioju-es  fds,  mspiroit  une  juste  terrer 

cÎeJrJ  '  r  “  y 

ces  erecutions  sanglantes  une  durete  qui  rtivoUe 
la  nature  et  qu’on  noseroit  n^anmoJs  coudai 
er  absolument  ,  parce  (a)  que  ,  si  tout  grand 
exemple  t.ent  quelque  chose  de  l’injustice  ,  d’un 
U  re  cote  ,  ce  qui  s’j  trouve  de  contraire  ill’in- 

c  et  des  parhcuhers ,  est  compensé  par  l’utilité 
[  cjiu  en  revient  au  public, 

rn  çhiéral  est  quelquefois  obligé  de  sévir 

contre  des  soldats,  pourarrèter  parleursunplice, 
ouunerevolte  qui  commence,  ou  un  vioiemen 
onvert  de  la  discipline.  Alors  il  doviondroit  cruel 
SI  agusoit  avec  douceur,  et  ressemblcroit  à  un 
mu.gien  qui ,  par  une  fausse  compassion  ai- 
niero.t  mieu.r  laisser  périr  le  corps  entier  ,  que  de 
couper  un  membre  gangrené.  Ce  q„i  est  à  éviter 
.  oaiis  ces  occasions  ,  c’est  de  paroltre  agir  par 
passion  et  par  hume  :  car  pour  (3,!  lors  les  remèdes 
employés  a  contre-temps  ne  servent  qu’è  aigrir  le’ 

fi)  P,®,i,lio  decedete  apad  Roman»,  capilal  o,se  et 

iw.  «4.14: ‘Z:  z; 

?  (3)  Inte,n,>„,;vi,,  doliCa  accendebal.  T<,cit. 

ioM.  i5.  Hist  Ane.  ,3 


Ccrt  ce  Cl»;  acr-LV..  Jaae  le  premier  exem¬ 
ple  Je  Jecimalio»  cp.e  Tai  cUJ  (lav.Ub.  a  «• 

5o  )  où  Appius  s’ùtoit  tellement  rendu  oJieux 
aux  ’  soldat’s',  qu’ils  aimèrent  mieux  se  laisse! 
Tarn-  par  les  liiemis  .  que  de  vaincre  avec  lu 
et  pour  lui.  «toit  un  esprit  dur  et  d  une  romei.r 

inflexible.  Papiiius  (biv.  lib-  8  ,  n.  j  ,  » 

t  -inrès  se  conduisit  plus  sagement  dans 

un  cL  I  peu  près  semblable.  Ses  (i)  soldats 
expi  és  pool  le  morlUier  ,  se  relèclièreiit  dans  k 
combat  ,  et  l’empêchèrent  de  vaincre.  En  habile  ^ 
homme  ,  il  sentit  d’où  venoit  le  mal  ;  il  reconnut 
cm’il  devoit  tempérer  sa  sévérité  ,  et  adoucii  son 
humeur  trop  impérieuse.  Il  le  fit  et  réussit  si  bien 
qu’il  regagna  parfaitement  l’affeclioii  des  soldais 

Une  pleine  victoire  en  fut  la  suitc.^  j^enient. 
de  l’art  et  de  la  prudence  pour  punir 

C’étoit  bien  plus  par  la  vue  des  pcompen^» 
et  par  des  sentimens  d’honneur  que  les  Romains 
cDsaseoieiitles  troupes  à  faire  leur  devoir.  Ap  es 
L  ^rise  d’une  ville ou  le  gain  d’une  bataide 
le  <vL<néral  donnoit  ordinairement  le  butin  a  i. 
soldats  ,  mais  avec  un  ordre  admirable  ,  que  ce- 
crit  Polybe  (lib.  to  ,  pag.  5Sg-  jQo)  ,  dans  le  rec.  ^ 
de  la  prise  de  Carthagène.  C’est,  dit-il ,  un  usage 
tUabli  chez  les  Romains  ,  que  ,  sur  le  signal  qu  en 
donne  le  général ,  les  troupes  se  dispersent  dans  la 
ville  qui  a  été  prise  pour  butiner  :  on  porte  ensuite 

fl)  Cessatum  à  milite  ,  ac  de  Industrlâ  ,  ul  olflrectaretii  r 
laudibus  duels  ,  impedita  Victoria  est.  .  .  •  Scnsit  poiiius 
dnx  quiu  res  victorlæ  obslavet  :  temperanduru  ingemuM 
suuinesse  .  et  severitatem  miscendam  eonutale.  Lu* 
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CO  que  Ton  a  pris  chacun  à  sa  légion.  Après  que  le 
buKn  a  été  vendu  à  l’encan  ,  les  tribuns  en  par¬ 
tagent  le  prix  en  parties  égales,  qui  se  donnent 
non-seulement  à  ceux  qui  sont  en  différens  postes, 
mais  encore  a  ceux  qui  ont  été  laissés  à  la  garde  du 
camp  ,  aux  malades ,  et  aux  autres  qui  ont  été  dé¬ 
tachés  pour  quelque  fonction  que  ce  soit.  Et ,  de 
peur  qu’il  ne  se  commette  quelque  infidélité  dans 
cette  partie  de  la  guerre,  on  fait  jurer  aux  soldats, 
avant  qu’ils  se  mettent  en  campagne  ,  et  le  pre¬ 
mier  jour  qu  ils  sont  assembles  ,  (ju’ils  ne  met¬ 
tront  rien  a  part  du  butin  ,  et  qu'ils  apporteront 
fidèlement  tout  ce  qu  ils  auront  gagné.  Quel 
amour  de  l’ordre  ,  quel  soin  de  la  discipline,  quel 
respect  pour  l’équité  ,  au  milieu  du  tumulte  des 
armes  ,  et  dans  l’ardeur  meme  de  la  victoire  ! 

Le  jour  du  triomphe  ,  le  général  faisoit  encore 
une  distribution  d'argent  plus  ou  moins  forte  ,  se¬ 
lon  les  différens  temps  de  la  république  ,  mais  tou¬ 
jours  assez  modique  jusqu’au  temps  des  guerres 
civiles. 

Souvent  on  mèloit  rhonneur  à  l’intérêt,  et  le 
soldat  étoit  bien  plus  sensible  à  l’un  qu’à  l’autre  ; 
combien  plus  les  officiers  î  P.  Décius  ,  tribun  (  Liv. 
lib.  I  ,  n.  3^  )  ,  avec  un  détachement  qu’il  con¬ 
duisit  au  péril  de  sa  vie  sur  une  hauteur  ,  avoifc 
sauvé  l’armée  entière  par  une  des  plus  belles  ac¬ 
tions  dont  il  soit  parlé  dans  l’histoire.  A  son  re¬ 
tour  ,  le  consul  ,  en  présence  de  toutes  les  troupes  , 
le  combla  de  louanges  j  et ,  outre  beaucoup  d’an¬ 
tres  présens  militaires  ,  il  lui  donna  une  couronne 
d'or  J  cent  bœufs  ,  et  de  plus ,  un  autre  bœuf  d’une 
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grosseur  et  d’une  beauté  extraordinaires  ,  entière¬ 
ment  blanc,  et  qui  avoitlcs  cornes  dorées.  11  accorda 

aux  soldats,  qui  avoient  accompagné  le  tribun  dans 

cette  expédition ,  double  ration  de  blé  pour  tout  le 
temps  qu’ils  serviroient  5  et ,  pour  le  présent,  il  leur 
donna  à  chacun  deux  bœufs  et  deux  habits.  Les 
légions ,  pour  marquer  aussi  leur  reconnoissance  , 
présentèrent  à  Décius  une  couronne  de  gazon  ; 
c’étoit  la  marque  d’un  siège  qu’on  avoitlait  le\er  j 
et  ses  propres  soldats  lui  en  accordèrent  autant. 

11  immola  à  Mars  le  bœuf  aux  cornes  dorées,  et 
donna  les  cent  boeufs  à  ses  soldats  5  les  légions  les 
gratifièrent  chacun  d’une  livre  de  farine  et  d’un 
demi-setier  de  vin. 

Calpurnius  Pison  (  Val.  Max.  lib.  4  ,  cap,  3) ,  sur. 
nommé  Frugi ,  par  vénération  pour  ses  vertus  et 
pour  sa  grande  frugalité,  ayant  récompensé  di¬ 
versement  la  plupart  de  ceux  qui  1  avoient  aide  a 
finir  la  guerre  de  Sicile ,  se  crut  obligé  aussi  de 
reconnoître ,  mais  à  ses  propres  frais ,  les  services 
d’un  de  ses  fils  qui  s’y  étoitle  idus  signalé,  il  dé¬ 
clara  publiquement  qu’il  avoit  mérité  une  cou¬ 
ronne  d’or ,  et  il  lui  en  assura  une ,  par  son  testa¬ 
ment  ,  du  poids  de  trois  livres  ,  lui  décernant 
l’honneur  comme  général ,  et  payant  le  prix  de  la 
couronne  comme  pere  ^  ut  hoiioi'eiii  publics  ci  diice^ 
pretium  a  paire  priuaûm  acciperet. 

La  couronne  d’or  étoit  un  présent  qui  ne  s  ac- 
cordoit  guère  qu’aux  principaux  officiers.  Il  y  en 
avoit  plusieurs  autres  pour  différens  objets.  La  cou¬ 
ronne  obsidiojiale ^  dont  j  ai  déjà  paile  ,pour  avoii 
délivré  des  citoyens  ou  des  troupes  d’un  siège  j 
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elle  etoit  de  gazon  ,  et  c’ëtoit  de  toutes  la  plus  glo¬ 
rieuse.  La  couronne  c'wique ,  pour  avoir  sauvé  la 
vie  à  un  citoyen  j  elle  étoitde  chêne  ,  en  mémoire  , 
dit-on  ,  de  ce  qu’autrefois  les  hommes  se  nourris- 
soient  de  glands.  La  couronne  murale  ,  pour  avoir 
le  premier  monté  à  l’assaut  et  sauté  sur  le  mur  j 
elle  étoit  ornée  d’espèces  de  créneaux  (pinnts), 
tels  qu’il  s’en  trouve  aux  murs  des  villes.  La  cou¬ 
ronne  naaale ,  qui  avoit  comme  des  becs  de  vais¬ 
seaux  (  rosira).  Elle  se  donnoit  au  général  de  la 
flotte  qui  avoit  gagné  une  bataille.  Les  exemples 
en  sont  très-rares.  Agrippa,  qui  en  obtint  une, 
s’en  fit  beaucoup  d’honneur  : 

Ciii  belli  insigne  superbum  , 

Tempora  navall  fulgenl  Rostrara  coronâ. 

Virgil.  Æn.  lib.  8. 

Outre  ces  couronnes  (  et  il  y  en  avoit  en¬ 
core  quelques  autres  ) ,  les  généraux  faisoient  pré¬ 
sent  aux  soldats  ou  officiers  qui  s’étoient  signalés 
d  une  manière  particulière  ,  d’une  épée ,  d’un  bou¬ 
clier  et  d’autres  armes  ^  et  quelquefois  aussi  d’ha¬ 
bits  militaires  distingués.  INous  (i)  avons  vu  un 
officier  qui  avoit  été  récompensé  trente-quatre  fois 
par  les  commandans  ,  et  qui  avoit  remporté  six 
couronnes  civiques. 

Ces  présens ,  ces  couronnes  étoient  pour  eux  des 
titres  de  noblesse  ,  qui ,  dans  la  concurrence  avec 

(i)  Qnalcr  et  (rides  virlntis  causa  donatns  ab  impera- 
toribus  smu  :  sex  ciricas  cororas  accepi.  lAr.  Lib.  42  , 
«■  v4, 
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aes  rivaux  sur  Jes  dignités  et  des  rangs ,  leur  mé- 
riloient  souvent  la  preference  j  et  ils  ne  man- 
qo.oient  pas  de  s’en  parer  dans  des  cérémonies  pu¬ 
bliques.  Ils  attachoient  aussi  aux  portes  de  leurs 
maisons  les  dépouilles  prises  par  eux  sur  les  en¬ 
nemis  (  Liv.  lib.  lo ,  n.  7  5  1.  23  5  lib.  38  ,  n.  43  )  j 
et  il  n’étoit  pas  permis  à  un  acquéreur  de  les  en  ar¬ 
racher.  Sur  quoi  Pline  (lib.  35  ,  cap.  2  )  lait  une 
belle  réflexion,  mais  qu’il  n’est  pas  possible  de 
rendre  en  termes  aussi  énergiques  que  les  siens. 

«  Les  maisons ,  dit-il ,  triomphoient  encore ,  quoi¬ 
qu’elles  eussent  changé  de  maître.  Quel  aiguillon 
plus  capable  de  réveiller  et  de  piquer  un  posses¬ 
seur  indigne,  à  qui  les  murailles  memes  lepio- 
choient,  chaque  fois  qu’il  y  entroit,  qu’il  ne  les 
voyoit  lionorécs  que  par  le  triomphe  d’autrui!  » 
7'riumpliubant ,  etiam  dominis  mutatis ,  clomus 
ipsœ.  Et  erat  heee  stimulatio  ingens  ,  e.rprobranti- 
biis  Lectis  quolidie  imbeUem  dominion  inlrare  in 
aiienum  trinmphum. 

Les  louanges  données  en  présence  de  toute  1  ar¬ 
mée  ne  faisoient  pas  moins  d’impression  sur  leur 
esprit  j  et  c’est  de  quoi  un  bon  général  n’est  pas 
avare  dans  l'occasion.  Agricoîa  (i)  ,  dit  lacite  , 
n’euvioit  et  ne  déroboit  à  personne  la  gloire  qui 
lui  étoit  due  :  soit  centurion  ,  soit  préfet ,  chacun 
Irouvoit  en  lui  un  témoin  équitable  de  ses  belles 
actions  ,  qu’il  ne  manquoit  pas  de  faire  valoir. 
César  (Cæs.  de  Bell.  GaîL,  lib.  5),  ayant  appiis 

(i)  ISpc  tiiiquàm  per  al'uis  g^'sta  aviclus  inlercepil  :  scu 
,  s.îu  precfeclui,  incoirapluiii  facti  Ustcill  UaUs» 
j'aciu  in  vit.  ^gric-  ,  ^3, 


Mir.ITATRE. 


i5  r 

avec  quel  courage  Q.  Cicerou ,  frère  du  graud  ora¬ 
teur  ,  avoit  de'fcndu  son  camp  contre  les  troupes 
nombreuses  des  Gaulois ,  releva  eu  public  la  gran¬ 
deur  de  cette  action  ,  loua  en  general  toute  la  le'- 
gion  ,  et  apostropha  en  particulier  ceux  des  cen¬ 
turions  et  des  tribuns  que  Cicéron  lui  marqua 
s’ètre  le  plus  distingue's.  (Cœs.de  HelLCiv.,  1.  3.) 
Dans  une  autre  occasion  ,  un  centurion  ,  nommé 
Scc'va ,  avoit  beaucoup  contribué  à  la  de'fense  et 
à  la  conservation  d’un  château.  On  apporta  a  Cé¬ 
sar  son  bouclier  percé  de  deux  cent  trente  coups 
de  flèches.  César,  surpris  et  charmé  d'une  telle  bra¬ 
voure,  lui  fît  pre'sent  sur-le-champ  de  deux  cent 
mille  sesterces  (vingt-cinq  mille  livres)  ,  et  le  fît 
passer  tout  d’un  coup  du  huitième  rang  des  cen¬ 
turions  aü  premier  ,  en  le  nommant  primipile  , 
place  très-honorable  ,  comme  je  j’ai  marqué  ail¬ 
leurs  ,  et  qui  ne  reconnoissoit  au-dessus  de  soi  que 
les  tribuns  ,  les  lieutenans  et  le  général. 

Rien  n’égaloit  cette  dernière  sorte  de  récom¬ 
pense  pour  inspirer  du  courage  aux  troupes.  On 
avoit  sagement  établi  dans  une  légion  plusieurs 
degrés  d’honneur  et  de  distinction  ,  dont  aucun 
ne  s’accordoit  à  la  naissance ,  ou  ne  s’achetoit  à 
prix  d’argent.  Le  mérite  seul  y  conduisoit  ,  du 
moins  c’étoit  la  voie  la  plus  ordinaire.  Quelque 
distance  qu’il  y  eût  entre  un  simple  fantassin  et 
le  consulat ,  la  porte  lui  en  étoit  ouverte  :  le  che¬ 
min  en  étoit  frayé ,  et  l’on  avoit  plusieurs  exem¬ 
ples  de  citoyens  ,  qui  ,  de  degré  en  degré  , 
éloient  parvenus  à  cette  suprême  dignité.  Quelle 
ardeur  ci'oit-on  qu’une  telle  vue  excitai  daus  des 
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troupes  !  Les  hommes  sont  capables  de  tout ,  quand 

on  les  sait  prendre  par  des  motifs  d  honneur  et  de 

gloire. 

11  me  reste  à  dire  un  mot  des  trophées  et  des 
triomphes. 

Les  trophe'es ,  chez  les  anciens  ,  e'toient ,  dans 
leur  origine ,  un  amas  d’armes  et  de  dépouillés 
des  ennemis  ,  elevé  par  le  vainquenr  dans  le 
champ  de  bataille  ,  dont  on  a  fait  ensuite  la  repré¬ 
sentation  en  pierre  et  en  marbre.  On  ne  man- 
quoit  jamais ,  aussitôt  après  la  victoire ,  d  ei  iger 
un  trophée  ,  et  il  étoit  regarde  comme  une  chose 
sacre'e ,  parce  qu’on  l’offroit  toujours  a  quelque 
divinité  :  c’est  pourquoi  on  n  osoit  pas  le  renver¬ 
ser.  Il  n’étoit  pas  p>ermis  non  plus  ,  quand  il  tom- 
boit  de  vétusté,  de  le  rétablir  ;  et  Plutarque  (in 
Quæst.  Pxom.  ,  p.  272)  en  apporte  une  belle  rai¬ 
son  ,  qui  marque  dans  les  anciens  des  sentimens 
d’humanité  bien  estimables.  Il  f  a,  dit-il ,  quel¬ 
que  chose  d’odieux  ,  ei  c’est  couloir  perpétuer  les 
haines  que  de  rélahlir  et  de  remettre  sur  pied  les 
monuniens  des  anciennes  disputes  acec  les  ennemis 
que  le  bénéfice  du  temps  a  ruinés.  C’est  dans  le 
môme  esprit  que  les  anciens  Grecs  n’approuvoient 
que  les  trophées  de  bois  ,  et  non  ceux  de  pierre  , 
pour  ne  pas  perpétuer  les  inimitiés. 

On  ne  remarque  pas  la  meme  humanité  dans 
les  triomphes  des  Romains  ,  dont  je  dois  encore 
parler.  Les  généraux,  aussi  bien  que  les  soldats 
et  les  officiers ,  avoient  aussi  en  vue  des  recom¬ 
penses.  Le  titre  d'imperator ,  accordé  après  une 
viçloire  ,  et  des  supplications,  c’est  à- dire  ,  des 
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processions  pnhliques,  (ies  sacrifices,  des  prières 
ordonnées  à  Rome  ,  pendant  un  certain  nombre 
de  jours,  pour  remercier  les  dieux  de  l’heureux 
succès  de  leurs  armes  ,  flattoient  agréablement 
leur  ambition.  Mais  le  triomphe  ^étoit  au-dessus 
de  tout.  Il  y  en  avoit  de  deux  sortes  le  petit  et 
le  grand. 

Le  petit  triomphe  s’appeloit  Ovalio.  Le  général 
alors  n’étoit  point  monté  sur  un  char ,  ni  revctu 
des  habits  triomphaux  ,  ni  couronné  de  lauriers. 
11  entroit  dans  la  ville  à  pied  ,  ou  ,  selon  d’autres  , 
à  cheval,  avec  une  couronne  de  myrte  ,  et  suivi 
de  son  armée.  On  n’accordoit  que  cette  sorte  de 
triomphe,  quand  la  guerre  ou  n’avoit  pas  été 
déclarée  ,  ou  avoit  été  contre  un  peuple  peu  con¬ 
sidérable  ,  ou  enfin  n’avoit  pas  été  suivie  d’une 
assez  grande  défaite  des  ennemis. 

Le  triomphe  ne  pouvoit  être  accordé  régulière¬ 
ment  qu’à  \in  dictateur  ,  à  un  consul  oiï  à  un  pré¬ 
teur  qui  eût  commandé  en  chef.  C’étoit  au  sénat 
à  décerner  cet  honneur ,  après  quoi  l’affaire  etoit 
portée  et  mise  en  délibération  devant  l’assemblée 
du  peuple  ,  où  souvent  elle  trouvoit  de  grandes 
difficultés.  Plusieurs  triomphoicnt  pourtant  mal¬ 
gré  le  sénat ,  pourvu  que  le  peuple  leur  eût  ac¬ 
cordé  cet  honneur.  Mais,  s’ils  ne  pouvoient  1  obte¬ 
nir  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ordre,  alors  ils  alloient 
triompher  sur  le  mont  Albain  ,  qui  étoit  dans  le 
voisinage  de  la  ville.  On  prétend  que  (Val.  Max. 
1,  '2,  c.  8  ,  pour  obtenir  l’honneur  du  triomphe  , 
il  failoit  qu’il  y  eût  au  moins  cinq  mille  ennemis 
de  tués  dans  le  combat. 
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Après  cpie  le  ge'néral  avoit  fait  aux  soldats  la 
distribution  d’une  partie  du  butin,  et  qu’il  avoit 
rempli  quelques  autres  cérémonies  ,  la  pompe  se 
metloit  en  marche,  et  entroit  dans  la  ville  par  la 
])oi  te  triomphale  pour  sc  rendre  au  Capitole.  A  la 
tete  étoient  les  joueurs  d'instrumens  ,  qui  faisoient 
retentir  l’air  de  leurs  symphonies.  Ils  étoient  suivis 
des  bœufs  qui  dévoient  être  immolés  en  sacrifice  , 
ornés  de  bandelettes  et  de  fleurs  ,  et  plusieurs 
avant  les  cornes  dorées.  Ensuite  on  faisoit  passer 
en  revue  tout  le  butin  et  toutes  les  dépouilles,  ou 
rangées  artistement  sur  des  chariots,  ou  portées 
sur  les  épaules  de  jeunes  gens  superbement  vêtus. 
On  voyoit  écrits  ,  en  gros  caractères ,  les  noms 
des  nations  yaincues  ,  et  la  représentadon  des 
villes  qui  avoient  été  prises.  Quelquefois  on  mê- 
loit  dans  la  pompe  des  animaux  extraordinaires 
amenés  des  pays  qu’on  avoit  soumis  ,  des  ours , 
des  panthères ,  des  lions  ,  et  des  éléphans.  Mais 
ce  qui  attiroit  le  plus  l’attention  et  la  curiosité 
des  spectateurs ,  étoient  les  illustres  captifs  qui 
marchoient  enchaînés  devant  le  char  du  vain¬ 
queur  ,  des  officiers  considérables ,  des  géné¬ 
raux  d’armée  ,  des  princes,  des  rois  ,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans.  Suivoit  le  consul  (je  sup¬ 
pose  que  c’en  étoit  un  )  monté  sur  un  char  superbe 
attelé  de  quatre  chevaux  ,  revêtu  de  l’auguste  et 
majestueux  habit  du  triomphe  ,  le  front  ceint 
d’une  couronne  de  laurier  ,  portant  aussi  en  main 
une  branche  du  même  arbre  ,  et  quelquefois  ac¬ 
compagné  de  ses  jeunes  enfans  assis  auprès  de  lui. 
Derrière  le  char  marchoit  toute  l’armée ,  la  cavar 
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loric  d’abord,  puis  linfanicrio.  Tour,  les  solda'.-» 
eloieiit  couronnes  de  l.iusier  ,  cl  ceux  qui  aroieul 
reçu  des  couronnes  particulières  et  d  auties  niai- 
ques  d’honneur,  ne  manquoient  pas  d  en  laiîc 
parade  en  une  telle  ceremonie.  Ils  celebi oient  a 
Teuvi  les  louanges  de  leur  general ,  et  y  mêloient 
quelquefois  des  railiei’ies  et  des  satires  assez  ]û- 
quantes  contre  lui ,  qui  ressentoient  la  liberté 
militaire  ,  mais  dont  la  joie  de  cette  cérémonie 
émor.ssoit  toute  la  pointe,  et  adoucissoil  toute 
l’amertume. 

Dès  que  le  consul  tournoit  de  la  place  publique 
Tcrs  le  Capitole  ,  les  prisonniers  étoient  conduits 
dans  la  prison  5  et  ou  on  les  y  faisoit  mourir  sur- 
le-champ  ,  ou  on  les  retenoit  dans  les  liens  sou¬ 
vent  tout  le  reste  de  leur  vie.  £a  entrant  dans  le 
Capitale,  le  vainqueur  faisoit  aux  dieux  cet’e 
prière,  qui  est  bien  remarquable  (i).  Plein  de 
recounoiisance  et  dejoie ,  je  i>ous  rends  grâces  j  o  , 
très-bon  et  très-grand  Jupiter ,  o  uons,  reine  Junon., 
et  t^ous  tous  autres  dieux  garaiens  et  habitans  (le 
cette  citadelle,  de  ce  que,  jusqu  a  ce  jour  et  a  ceite 
heure,  uous  auez  bien  uoulu  conserver,  par  vies 
mains  ,  et  conduire  heureusement  la  république 
romaine.  Continuez  toujours  ,  je  vous  en  conjure  , 

(i)  Grattas  tîljl  ,  Jupiter  optuiue  ,  înaxiime;  til.Wpis 
Jiinoni  rcghiæ  ,  et  celeris  hujus'cnstodlbus  habitatoribus- 
qne  arcis  diis  liibens  Isstusque  ago  ,  re  roiuanâ  in  hanc 
diera  et  boram  ,  per  mamis  quôtl  voluisti  mcas,  servaîâ  ^ 
bene  gestâpue.  Eandein  et  serrate  ,  ut  facitis  fovete  , 
protegile  ,  propitiati  ,  supplex  oro.  Ex  Rosuu  Anliq_> 
Ram.  U 
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lie  la  conserver  ^  delà  conduire,  de  la  protéger  ^ 
et  de  lui  être  favorables  en  tout.  Cette  prière  ètoit 
suivie  de  rimrnolation  des  victimes,  et  d  un  ma¬ 
gnifique  repas  qui  se  donuoit  dans  le  Capitole  aux 
dépens  ,  soit  du  public  ,  soit  quelquefois  du  triom¬ 
phateur  môme.  On  peut  voir  dans  Plutarque  la 
longue  et  belle  description  qu’il  fait  du  triomphe 
de  Paul-Émile. 

11  faut  avouer  que  c’étoit  ici  un  beau  Jour 
pour  un  ge'néral  d’arme'e  j  et  il  n’est  pas  étonnant 
qu’on  fît  tous  les  efforts  possibles  pour  mériter 
une  distinction  si  flatteuse  et  une  gloire  si  bril¬ 
lante.  Rome  aussi  n’avoit  rien  de  plus  magnifi¬ 
que  ni  de  plus  majestueux  que  cette  pompeuse 
cérémonie.  Mais  le  spectacle  des  captifs  ,  objet 
lugubre  de  compassion ,  si  fie  tels  vainqueurs  en 
étoient  capables  ,  en  souilloit  et  en  effaçoit  tout 
l’éclat.  Quel  inhumain  plaisir  !  Quelle  barbare 
joie  I  Voir  traîner  devant  soi  des  princes ,  des 
rois  ,  des  princesses ,  des  reines  ,  de  tendres  en- 
fans  ,  de  foibles  vieillards  !  On  peut  se  souvenir 
des  marques  simulées  d’amitié  ,  des  fausses  pro¬ 
messes  ,  des  caresses  perfides  du  jeune  César  , 
surnommé  depuis  Auguste  ,  à  l’égard  de  Cléopâ¬ 
tre  ,  pour  engager  cette  princesse  à  se  laisser 
conduire  à  Rome  ,  c’est-à-dire  ,  à  venir  orner  son 
triomphe ,  et  à  lui  procurer  la  plus  cruelle  satis¬ 
faction  de  voir  à  ses  pieds  ,  dans  l’état  le  plus 
humiliant  qu’il  soit  possible  d’imaginer,  la  plus 
puissante  reine  du  monfle.  Mais  elle  connut  bien 
le  piège.  11  me  semble  qu’une  telle  conduite ,  de 
tels  sentimens  ,  déshonorent  rhumanité. 
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Kn  rapportant  les  recompenses  cpie  Rome  ac- 
corcloit  aux  soldats  ,  j’en  ai  oublie'  une  qui  e'toit 
l3ien  importante ,  c’est  l’e'tablissement  des  colo¬ 
nies.  Quand  les  Romains  commencèrent  à  porîer 
leurs  armes  et  leurs  conquêtes  hors  d’Italie ,  Ils 
punirent  les  peuples  qui  leur  aroient  re'siste'  avec 
trop  d’opiniûtretc'  en  les  privant  d’une  partie  de 
leurs  terres ,  qu’ils  accordoient  à  ceux  des  citoyens 
romains  qui  e'toient  pauvres  ,  et  surtout  aux  sol¬ 
dats  véte'rans  qui  avoient  rempli  tout  le  temps 
de  leur  milice.  Par-là  ces  derniers  se  trouvoient 
établis  tranquillement  avec  un  revenu  raisonna¬ 
ble  ,  et  suffisant  pour  l’entretien  de  leur  famille. 
Ils  devenoient  peu  à  peu  les  plus  considérables 
des  villes  où  on  les  envoyoit ,  y  occupoient  les 
premières  places ,  et  en  remplissoient  les  princi¬ 
pales  dij^nités.  Rome,  par  ces  établissemens ,  qui 
étoient  l’effet  d’une  sage  et  profonde  politique  , 
outre  qu’elle  récompensoit  avantageusement  ses 
soldats  ,  tenoit  en  bride  ,  par  leur  moyen  ,  les 
peuples  conquis  ,  les  formoit  aux  mœurs  et  aux 
manières  romaines ,  et  leur  en  faisoit  prendre  peu 
à  peu  les  coutumes  et  l’esprit.  La  France  a  établi 
dans  les  derniers  temps  une  nouvelle  espèce  de 
récompense  militaire  qui  mérite  de  trouver  ici 
sa  place. 

V.  Élahlissenient  de  riloiel  royal  des 
Invalides. 

On  ne  voit  point  que ,  ni  les  Grecs ,  ni  les  Ro¬ 
mains  ,  ni  aucun  autre  peuple  ,  aient  fait  des  éîa- 
i5.  •  ^4 
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})li.ssemcns  publics  ])our  le  soulagement  des  gens 
de  gueiTc  ,  que  de  longs  travaux  ou  que  leurs 
blessures  auroient  mis  hors  d’etat  de  servir.  Il 
ëtoil  re'scrvë  à  Louis  XIV  d’en  donner  aux  autres 
princes  l’exemple  ,  que  l’Angleterre  a  déjà  com¬ 
mencé  d’imiter  ;  et  l’on  peut  dire  que  ,  parmi 
un  nombre  infini  de  grandes  actions  qui  ont  il¬ 
lustré  son  règne  ,  rien  n’cgale  le  glorieux  établis¬ 
sement  de  l’Hotel  royal  des  Invalides.  Je  vais  en 
donner  une  idée  en  raccourci.  ’ 

Tout  y  annonce  la  grandeur  et  la  magnificence 
de  son  auguste  fondateur.  On  est  saisi  d’étonne¬ 
ment  à  la  vue  d’un  vaste  et  superbe  édifice  ,  ' 
capable  de  contenir  près  de  quatre  mille  person¬ 
nes  ,  où  Fart  a  su  réunir  tout  ce  qui  peut  frapper 
les  j^eux  au-dchors  par  la  pompe  et  l’éclat ,  et 
tout  ce  qui  peut  servir  au-dedans  pour  les  usages 
et  les  commodités  de  la  vie. 

Là  ,  dans  un  tranquille  repos ,  des  officiers  et 
des  soldats  ,  à  qui  leurs  blessures  ou  leur  âge  ne 
permettent  pas  de  continuer  leurs  services  ,  et 
que  la  médiocrité  de  leur  fortune  met  hors  d’état 
de  pouvoir  se  secourir  5  là  ,  ces  braves  guerriers  , 
libres  de  tout  soin  et  de  toute  inquiétude ,  logés 
nourris  ,  vêtus ,  entretenus,  tant  en  maladie  qu’en 
santé ,  d'une  manière  honnête  et  convenable  à 
leur  é'at,  trouvent  une  retraite  sûre  et  un  asile 
honorable ,  que  la  piété  de  Louis-le-Grand  et  sa 
bonté  paternelle  leur  ont  préparé. 

On  conçoit  aisément  que  la  dépense ,  pour 
l’entretien  d’une  telle  maison  ,  doit  être  immense. 
On  y  consomme  communément^cinq  cents  muidg 
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de  ble'  par  an ,  et  environ  deux  raille  trois  cents 
niuids  de  vin.  Médecins,  chirurgiens,  apotliicai- 
res ,  domestiques  ,  tout  abonde  dans  cette  mai¬ 
son.  Les  infirmeries  sont  servies  par  trente  -  cinq 
filles  de  la  Charité  ,  avec  une  industrie  et  une 
propreté  surprenantes. 

Mais  don  tire-l-on  les  revenus  necessaires  pour 
subvenir  a  tant  de  besoins  et  à  tant  de  nëcessite's  ? 
Qui  le  croiroit  ?  et  peut-on  ici  assez  admirer  la  sa¬ 
gesse  qui  a  présidé  à  cet  ordre  et  à  cet  arrangement? 
C  est  l’officier  meme  et  le  soldat  qui  contribuent 
avec  Joie,  et  sans  presque  s’en  sentir,  à  un  e'tablis- 
seraent  dans  lequel  ils  espèrent  de  trouver  un  jour 
une  retraite  tranquille  ,  et  le  terme  de  leurs  tra¬ 
vaux.  Les  fonds  ,  pour  toutes  ces  dépenses  ,  pro¬ 
viennent  de  trois  deniers  pour  livre,  de  tous  les 
pajemens  qui  se  font  à  l’ordinaire  et  à  l’extraordi¬ 
naire  des  guei'res.  Cela  paroît  peu  de  chose  en 
soi-même  j  mais  le  total  monte  à  des  sommes  très- 
considérables.  Pendant  la  guerre  qui  finit  en 
1714  i  dont  la  d»q)ense  étoit  de  cent  millions  par 
an  ,  ces  trois  deniers  par  livre  produisirent  douze 
cent  cinquante  mille  livres  par  année. 

Je  n’ai  rien  dit  encore  de  ce  qu’il  y  a  de  plus 
admirable  dans  cet  établissement ,  de  ce  qui  en 
est  comme  l’Jme  ,  et  qui  fait  le  plus  d’honneur  à 
la  mémoire  de  Louis-le-Grand.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  ce  tem])le  superbe  ,  où  les  maîtres 
les  plus  fameux  en  architecture  ,  en  peinture  ,  en 
sculpture ,  les  Mansard  ,  les  Decotte ,  les  Coy- 
pelle ,  les  Girardon  ,  les  Coustou  ,  ont  épuisé 
tout  leur  art  pour  décorer  cet  auguste  monument. 
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J’entends  le  soin  charitable  et  l’attention  chré¬ 
tienne  qu’a  eue  ce  prince,  après  avoir  pourvu  avec 
une  maj^nificcnce  vraiment  royale  a  tous  les  be¬ 
soins  temporels  des  officiers  et  des  soldats ,  d  avoir 
voulu  qu’ils  trouvassent  aussi  dans  leur  retraite 
tous  les  secours  de  la  religion.  11  arrive  quelque¬ 
fois  que  ces  guerriers  ne  s’engagent  dans  le  parti 
des  armes'  que  par  des  vues  d’intërèt  ou  d’ambi¬ 
tion  :  f[ue,  très-habiles  dans  la  science  de  la  guerre, 
ils  ignorent  absolument  celle  delà  religion  :  que  , 
pleins  de  zèle  et  de  fidélité  pour  leur  prince  ,  ils 
ne  se  sont  jamais  mis  en  peine  d’apprendre  ce 
qu’ils  doivent  à  leur  Dieu.  Quel  avantage  et  quelle 
consolation  pour  eux  de  trouver .  vers  la  fin  de 
leur  vie  ,  dans  le  zèle  et  la  charité  de  religieux  et 
éclairés  ministres  de  Jésus-Christ ,  des  instruc¬ 
tions  qui  leur  ont  peut-être  manqué  pendant 
toute  leur  vie  5  de  repasser  dans  l’amertume  de 
leur  coeur  des  années  souvent  passées  dans  le 
de'sordrc  et  le  libertinage  5  et  de  recouvrer  ,  par 
un  repentir  et  une  douleur  sincères  ,  le  prix  de 
toutes  leurs  actions  ,  même  les  plus  louables  ,  qui 
e'toient  malheureusement  perdues  pour  eux  par 
le  vice  du  motif  ! 

On  admire  avec  raison  la  pompe  et  la  magni¬ 
ficence  qui  régnent  dans  ce  temple  Mais  un  autre 
objet  y  présente  aux  yeux  ,  «lans  quelque  temps 
de  la  journée  qu’on  y  entre  ,  un  spectacle  bien 
plus  digne  d’admiration  ,  et  qu’on  ne  sauroit  voir 
sans  être  attendri  jusqu’aux  larmes  :  de  vieux 
guerriers%estropu'S  ,  boiteux  ,  manchots  ,  aveu¬ 
gles,  prosternés  humblement  devant  le  Dieu  des 
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armc'cs  dont  ils  adorent  la  souveraine  majesté  , 
dans  un  profond  abaissement;  à  qui  ils  rendent 
d’eternelles  actions  de  grâces,  de  les  avoir  dëlivre's 
de  tant  de  dangers  ,  et  surtout  de  les  avoir  tire's 
des  portes  de  Tenfer  ;  et  vers  qui ,  pleins  d’nne 
vive  reconnoissance  ,  ils  ne  cessent  d’ëlever  leurs 
mains  et  leur  v^oix  ,  et  de  lui  dire  :  Souvenez- 
vous  ,  Seigneur ,  du  prince  qui  nous  a  ouvert  ce 
saint  asile  ,  et  faites  -  lui  miséricorde  ,  en  faveur 
de  celle  qu’il  a  exerce'c  sur  nous. 
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Des  sièges  de  villes, 

IjES  anciens  ne  se  sont  pas  moins  distingues  dans 
Part  de  former  et  de  soutenir  des  sieges  ,  <jue  dans 
celui  de  faire  la  guerre  en  pleine  campagne.  On 
convient  qu’ils  ont  porté  ces  deux  parties  de  la 
science  militaire  à  un  très-haut  degre  de  perlec- 
tion,  sur  lequel  il  étoit  difficile  aux  modernes  de 
pouvoir  encliénr.  L  usage  récent  des  mousquets  , 
des  bombes ,  des  canons ,  et  des  autres  armes  à 
feu ,  depuis  l’invention  de  la  poudre  ,  a  lait  chan¬ 
ger  plusieurs  choses  dans  la  manière  de  faire  la 
guerre  ,  surtout  par  rapport  aux  sièges  de  villes  , 
dont  la  durée  a  été  beaucoup  abrogée  par  ce 
moyen.  Mais  ces  changemens  n’ont  pas  été  si  con¬ 
sidérables  qu’on  se  l’imagine  ordinairement ,  et 
iis  n’ont  rien  ajouté  à  la  gloire  ni  a  la  capacité 
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Pour  traiter  avec  quelque  ordre  ce  qui  regarde' 
les  sie'ges,  je  dirai  d’aboid  un  mot  de  la  manière 
dont  ètoient  faites  les  fortifications  des  anciens  : 
puis,  je  donnerai  quelque  ide'e  des  principales 
machines  de  guerre  dont  ils  se  servoient  dans  les 
sièges  5  enfin ,  je  passerai  à  l’attaque  et  à  la  dé¬ 
fense  des  places.  M.  le  chevalier  Follard  a  traité 
toutes  ces  parties  avec  beaucoup  d’étendue  ,  dans 
les  second  et  troisième  volumes  de  scs  Remarques 
sur  Polybe  ,  et  m’a  sei'vi  de  guide  dans  une  ma¬ 
tière  ,  oii  j’avois  besoin  d’ètre  conduit  par  un 
homme  du  métier  qui  fdt  habile  et  expéri¬ 
menté. 

AilT.  I.  Des  anciennes  fortifications. 

Quelque  loin  qu’on  remonte  dans  l’antiquité , 
on  trouve  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  les 
villes  fortifiées  à  peu  près  de  la  même  manière  , 
avec  leurs  fossés,  leurs  courtines,  et  leui’s  tours. 
Vitruve  (lih.  i  ,  cap.  5),  en  traitant  de  la  con  - 
truction  des  places  de  guerre  de  son  temps,  dit 
que  les  tours  doivent  s’avancer  hors  le  mur,  afin 
que,  lorsque  les  ennemis  s’en  approchent,  ceux 
qui  sont  à  droite  et  à  gauche  ,  leur  donnent  dans 
le  flanc  ;  et  qu’elles  doivent  être  rondes  et  à  plu¬ 
sieurs  pans ,  parce  que  celles  qui  sont  carrées 
sont  bientôt  ruinées  par  les  machines  de  guerre 
et  par  les  béliers ,  qui  en  l’ompent  aisément  les 
angles.  11  ajoute ,  après  ([uehjues  atitres  remar¬ 
ques  ,  qu’il  faut  que  près  des  tours,  le  mur  soit 
coupé  en  dedans  de  la  ■largeur  de  la  tour,  et  (pue 
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les  cîiemifis  aftisi  interrompus  ne  soient  joints  et 
continués  que  par  des  solives  posées  sur  les  deux 
extrémités  sans  être  attachées  avec  du  fer,  afin 
que ,  si  l’ennemi  s’est  rendu  maître  de  quelque 
partie  du  mur ,  les  assiégés  puissent  ôter  ce  pont 
de  bois,  et  l’empccher  ainsi  de  passer  aux  autres 
parties  du  mur  ,  et  dans  les  tours. 

Les  meilleures  places  des  anciens  étoient  sur  des 
hauteurs .  On  les  environnoit  quelquefois  de  deux 
et  de  trois  enceintes  de  murailles  et  de  fossés. 
Bérose  ,  cité  par  Josephe  (lih.  contr.  Apion.  )  , 
nous  apprend  que  Kabuchodonosor  fortifia  Baby- 
loue  d’une  triple  enceinte  de  murs  de  brique 
d’une  force  et  d’une  élévation  surprenantes.  Po- 
Ijbe  (1.  lo,  pag.  6oi),  en  parlant  de  Syringe  , 
capitale  d’Hyrcanie ,  dont  Antiochus  forma  le 
siège,  dit  que  cette  ville  étoit  entourée  de  ti’oia 
fossés  ,  larges  chacun  de  cpiarantc-cinq  pieds  ,  et 
profonds  de  plus  de  vingt-deux,  sur  les  deux 
bords  desquels  il  y  avoit  double  retranchement  , 
et  au-delà  une  forte  muraille.  La  ville  de  Jéru¬ 
salem ,  dit  Josephe  (Bell.  Jud. ,  lib.  5,  cap  4)> 
étoit  enfermée  par  un  triple  mur ,  excepté  du  côté 
des  vallées,  où  il  n’y  en  avoit  qu’un,  à  cause 
qu  elles  sont  inaccessibles.  On  y  avoit  ajoute  plu¬ 
sieurs  autres  ouvrages  ,  un  entre  autres,  dont  Jo¬ 
sephe  dit  que  ,  s’il  eût  été  mis  en  sa  perfection  ,  la 
ville  aui’oit  été  imprenable.  Les  pierres,  dont  il 
étoit  construit,  avoient  trente  pieds  de  long  sur 
q'ûnze  de  large  ,  ce  qui  le  rencloit  si  fort ,  qii  il 
éloit  comme  impossible  d.e  le  saper,  ni  de  1  e- 
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de  tours,  d'espace  en  espace,  d’ime  épaisseur 
extraordinaire,  et  bâties  avec  un  art  merveil¬ 
leux. 

Les  anciens  ne  terrassoient  pas  ordinairement 
leurs  murailles  ,  ce  qui  rendoit  les  attaques  d’in¬ 
sulte  plus  dangereuses.  Car,  bien  que  Tennemi  ei\t 
gagné  quelque  endroit  du  dessus ,  il  ne  pouvoit 
pas  encore  s’assurer  d'étre  le  maître  de  la  ville. 
J1  falloit  descendre ,  et  se  servir  d’une  partie  des 
échelles  par  lesquelles  on  étoit  monté  j  et  eelte 
descente  exposoit  les  soldats  à  un  fort  grand  dan¬ 
ger.  Vitruve  (1.  I  ,  cap.  5)  cependant  remarque 
qu’il  n’y  a  rien  qui  rende  les  remparts  plus  fer¬ 
mes  que  quand  les  murs  tant  des  courtines  que 
des  tours  sont  soutenus  par  de  la  terre.  Car  alors , 
ni  les  béliers ,  ni  les  mines ,  ni  toutes  les  autres 


machines  ne  les  peuvent  ébranler. 

Les  villes  de  guerre  des  anciens  n’étoient  pas  tou¬ 
jours  foi'tifiées  de  murs  de  maçonnerie.  Un  les  fer- 
moit  quelquefois  de  bons  remparts  de  terre  ,  qui 
avoient  beaucoup  de  fermeté  et  de  solidité-  Le  ga¬ 
zonnage  ne  leur  étoit  pas  inconnu  ,  non  plus  que 
l’art  de  soutenir  les  terres  par  des  fascinages  assu¬ 
rés  et  retenus  par  des  piquets  ,  et  d’armer  le  haut 
du  rempart  d’une  fraise  de  palissades  qui  régnoit 
autour,  et  d’une  autre  sur  berne  :  et  souvent  ils  en 
plantoient  dans  le  fossé  pour  se  défendre  contre 
les  attac[ues  d’insulte. 

On  faisoit  aussi  des  murs  de  poutres  étendues  en 
long  ,  et  traversantes  les  unes  sur  les  autres  ,  avec 
quelques  espaces  entr’eiles  en  manière  d'écîr.qui.er 
et  dont  les  vides  ctcicat  remplis  de  terre  ct.do 
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pierres.  Telles  e'toient  à  peu  près  les  murailles  de 
la  ville  de  Bourges  ,  dont  Ce'sar  fait  la  description 
dans  son  septième  livre  de  la  guerre  des  Gaules. 

Ce  que  je  dirai  dans  la  suite  en  expliquant  la 
manière  d’attaquer  et  de  de'fendre  les  places  ,  fera 
connoître  plus  sensiblement  quelles  étoient  les  for¬ 
tifications  des  anciens.  On  prétend  que  les  moder¬ 
nes  ,  sur  ce  point  ,  l’emportent  de  beaucoup  sur 
eux.  La  chose  n’est  pas  si  incontestable ,  qu’elle 
ne  puisse  être  re'voquée  en  doute.  On  ne  peut  point 
ici  faire  de  comparaison,  parce  que  les  moyens  d  at¬ 
taque  et  de  de'fense  sont  entièrement  diffe'rens.  Les 
modernes  ont  retenu  des  anciens  tout  ce  qu’ils  ont 
pu.  Le  feu  les  a  obligés  de  prendre  d’autres  pré¬ 
cautions.  Le  même  génie  règne  dans  les  uns  et  dans 
*  les  autres.  Les  modernes  n’ont  rien  imaginé  f{ue  les 
anciens  eussent  pu  employer,  et  qu’ils  n’aient  point 
mis  en  usage.  IXous  avons  emprunté  deux  la  lar* 
geur  et  la  profondeur  des  fossés,  l’épaisseur  des 
murailles ,  les  tours  pour  flanquer  les  courtines  , 
les  palissades ,  les  retranebemens  derrière  les  rem¬ 
parts  et  les  tours ,  l’avantage  de  se  procurer  beau¬ 
coup  de  flancs  :  et  la  fortibeation  aujourd’hui  ne 
consiste  qu’à  multiplier  les  llançs  ;  ce  que  l’on  peut 
faire  plus  facilement  à  cause  des  armes  à  feu.  J’en¬ 
tends  faire  ces  remarques  à  des  personnes  habiles 
et  sensées  ,  qui  joignent  à  une  profonde  etude  de 
la  manière  dont  les  anciens  faisoientla  guerre,  une 
parfaite  comioissancte  de  celle  dont  on  la  fait  au¬ 
jourd’hui, 
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Art.  II.  Des  machines  de  guerre. 

Les  machines  les  plus  ordinaires  et  les  plus  con¬ 
nues  chez  les  anciens  pour  le  siège  des  villes  ,  sont 
la  tortue,  la  catapulte  ,  la  baliste  ,  la  grue,  le  bé¬ 
lier  ,  les  tours  mobiles. 

I.  La  Tortue, 

La  tortue  (  Vitruv.  lib.  lo  ,  cap.  20 ,  etc.  )  e'toit 
une  machine  compose'e  d’une  grosse  charpente 
tres-solide  et  très-forte.  Sa  hauteur,  jusqu’aux  sa¬ 
blières  d’en  haut ,  sur  lesquelles  ètoit  appuyé  le 
comble  ,  e'toit  de  douze  pieds.  La  base  en  e'toit 
carrée  ,  et  chaque  face  de  vingt-cinq  pieds.  Elle 
étoit  couverte  d’une  espèce  de  matelas  piqué  ,  et 
composé  de  peaux  crues,  préparées  avec  différentes 
drogues  pour  la  mettre  en  sdreté  contre  les  feux 
qu’on  pouvoit  lancer  dessus.  Cette  lourde  ma¬ 
chine  étoit  soutenue  sur  quatre'roues,  ou  peut-être 
sur  huit.  On  l’appeloit  tortue  ,  parce  qu’elle  ser¬ 
vait  de  couverture  et  de  défense  très-forte  et  très- 
puissante  contre  les  corps  énormes  qu’on  jetoit 
dessus  5  et  ceux  qui  étoient  dessous  s’y  trouvoient 
en  sûreté  ,  de  même  que  la  tortue  l’est  dans  son 
e'caille.  Elleservoit  également  pour  le  comblement 
du  fossé  ,  et  pour  la  sape. 

Pour  le  comblement  du  fossé  il  falloit  qu’on  en 
joignît  plusieurs  ensemble  à  côté  et  fort  près  les 
unes  des  autres  ,  et  sur  une  même  ligne.  Diodore 
de  Sicile  (  Diodor.  lib.  17,  p.  Ô07  ),  parlant  du 
siège  d’Halicarnasse  par  Alexandre-le- Grand,  dit 
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qne  ce  conquérant  fit  tl’aljorcl  approcher  trois  tor¬ 
tues  pour  combler  le  fosse  de  la  ville  ,  et  quvl  ût 
alors  avancer  ses  be'liers  sur  le  comblement  pour 
battre  en  brèche.  Il  est  souvent  pai’le'  de  cette  ma¬ 
chine  dans  les  auteurs.  11  y  en  avoit  sans  doute  de 
difl'erente  forme  et  de  diflerente  grandeur. 

On  croit  que  la  machine  appele'e  musculus,  dont 
César  (Cecsar.  in  Bell.  Giv.  lib.  2),  fit  usage  an  sie'ge 
de  Marseille  ,  étplt  aussi  une  tortue  ,  mais  fort 
basse  ,  et  d’une  très-grande  longueur  :  on  l’appel- 
leroit  aujourd’hui  une  galerie  de  charpente.  11  y  a 
apparence  que  sa  longueur  e'toit  égale  à  la  largeur 
[  du  fossé.  César  la  fit  pousser  jusqu’au  pied  des  mu¬ 
railles,  pour  les  ruiner  par  la  sape.  Souvent  néan¬ 
moins  César  distingue  la  tortue  du  muscule. 

Il  y  avoit  encore  plusieurs  autres  machines 
destinées  à  couvrir  les  soldats ,  appelées  crates  , 
plntei,  uinece  ,  etc.,  dont  on  faisoit  usage  dans  les 
sièges  de  villes ,  que  je  n’entreprends  point  de  dé¬ 
crire  ici,  pour  éviter  une  ennuyeuae  longueur. 
On  peut  les  comprendre  en  général  sous  le  nom 
de  mantelets. 

Outre  la  tortue  ,  machine  de  bois  dont  j’ai  par¬ 
lé  ,  il  y  en  avoit  une  autre  composée  de  soldats , 
qui  peut  être  mise  au  nombre  des  machines  de 
guerre.  Plusieurs  soldats,  ramassés  ensemble, 
mettoient  leurs  grands  boucliers,  qui  avoient  la 
forme  d’une  tuile  à  canal ,  les  uns  contre  les  au¬ 
tres  par-dessus  leurs  têtes.  Bien  dressés  à  cet 
exercice ,  ils  formoient  un  toit  si  bien  composé 
et  si  ferme ,  que  quelque  effort  que  les  assiégés 
pussent  faire ,  ils  ne  pouvoient  ni  le  rompre ,  ni 
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rjbranîcr.  On  faisoit  monter  sur  la  première  tor¬ 
tue  des  soldats  qui  en  faisoient  une  seconde  5  et 
par  ce  moyen  ,  ils  (fgaîoient  quelquefois  la  liauteur 

des  murs  de  la  ville  qu’ils  assiegeoient. 
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§.  II.  Catapulte.  Baliste. 

Je  joins  ensemble  ces  deux  machines ,  quoique 
les  auteurs  les  distinguent 5  mais  souvent  aussi  ils 
les  confondent ,  et  il  seroit  difficile  d’en  marquer 
au  juste  la  diilerence.  Elles  étoicnt  e'galement  des¬ 
tinées  à  lancer  des  traits,  des  flèches  ,  des  pierres. 
11  y  en  avoit  de  diverses  grandeurs ,  et  qui,  par 
cette  raison,  produisoient  plus  ou  moins  d’efi’et. 
Les  (1)  unes  servoient  pour  les  l)ataiiles ,  et 
pourroient  être  appele'es  des  pièces  de  campagne  5 
les  autres  étoient  employées  aux  sièges  ,  et  c’ètoit 
l’usage  le  plus  ordinaire  qu’on  en  faisoit.  Il  falloit 
que  les  balistes  fussent  plus  pesantes  et  plus  diffi¬ 
ciles  à  voiturer  que  les  catapultes;  car  celles-ci , 
dans  les  armées ,  étoient  toujours  en  plus  grand 
nombre  que  les  premières.  Tite-Live  (lib.  26,  n. 
47),  dans  la  description  qu’il  fait  du  siège  de  Car- 
thagène,  dit  que  l’on  prit  près  de  six-vingts  gran¬ 
des  catapultes ,  et  plus  de  deux  cent  quatre-vingts 
petites  ,  trente-trois  grandes  balistes ,  et  cinquan¬ 
te-deux  petites.  Jbsephe  (lib.  5  ,  cap.  9)  marque 
la  même  ditlèrence  par  rapport  aux  Romains  ,  qui 
avoient  au  siège  de  Jérusalem  trois  cents  catapul¬ 
tes  et  quarante  balistes. 

Ces  machines  avoient  une  force  que  nous  avons 

(1)  Magnitucline  eximia  qtiintodeciniæ  Icgionis  balista 
ingentibus  saxis  hosiileai  aciem  proruebal.  Tacit.  Hist» 
lib.  S  ,  caj?.  23.  _ 


( 


■Jf  ■ 


yjriTAiR'F:.  if)9 

de  la  peine  à  comprendre  ,  mais  qui  est  attestée 
par  tous  les  bons  auteurs. 

Vegèce  (lib.  balisfe 

poussoit  des  traits  avec  tant  de  rapidité  et  de 
violence  ,  qu’elle  brisoit  tout  ce  qu’elle  rencon- 
troit.  Athénée  marque  qu’Agésistrate  en  fit  une 
d’un  peu  plus  de  deux  pieds  seulement  de  Ion- 
gueur,  qui  jetoit  des  traits  jusqu’à  l’espace  de 
près  de  cinq  cents  pas,  et  une  autre  de  trois  pieds 
environ  qui  portoit  à  plus  de  cinq  cents  pas.  Ces 
sortes  de  machines  ressembloient  assez  à  nos  arba¬ 
lètes.  Il  y  en  avoit  de  bien  plus  fortes  (  Vitruv.  lib. 
iq,  c.  ultim.),  et  qui  lançoient  h  plus  de  cent 
vingt-cinq  pas  des  pierres  de  trois  cents  livres 
pesant ,  et  même  idus. 

On  voit  des  eflets  surprenans  de  ces  machines 
dans  Josephe  (Bell.  Jud.  lib.  3,  cap.  i7).«  Les 
traits,  dit-il,  et  la  violence  des  catapultes  fai- 
soier-t  périr  bien  des  gens.  Les  pierres ,  poussées 
par  les  machines,  faisoient  sauter  les  créneaux, 
et  rompoient  les  angles  des  tours.  U  n  y  avoit  point 
de  phalange  si  profonde  dont  une  de  ces  pierres 
n’emportât  toute  un.3  fiic  d’un  bout  jusqu’à  l’au¬ 
tre.  11  se  passa  celte  nuit  des  choses  qui  faisoient 
voir  la  force  prodigieuse  de  ces  machines.  Lu 
homme  ,  qui  étoifc  à  côté  de  Josephe  ,  reçut  un 
coup  de  pierre  qui  lui  emporta  la  tête  à  trois 
cent  soixante-quinze  pas  de  là.  *  » 


*  Il  vaut  ruit'ux  supposer  que  la  pierre  qui  emporia  ta 
tête  de  cct  homme  fut  lancée  par  une  machine  dislanle  de 
075  pas  ;  et  le  gr>'c  semble  demander  ce  sens  ,  quoique  les 
interprètes  1’.  xjliquent  autrement  :  TO  /.pavtOV  Cf.TîO 

Tptwv  èfj'C'evSov/'tOvi  fxraci’iwv. 
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§.  IIÎ.  Le  bélier. 

Uusa,»e  <lu  bélier  est  fort  ancien  ,  etFinrenliou 
en  est  attribnc'e  h  divers  peuples.  Ilparoît  difiicile 
et  assez  indifférent  d’en  découvrir  l’auteur. 

Le  bélier  étoit  ou  suspendu,  ou  non-suspendu. 

Le  bélier  suspendu  (  Vitruv.  lib.  10,  cap  -  21  ) 
étoit  composé  d’une  poutre  d’un  seul  brin  de  bois 
de  cliéne ,  assez  semblable  à  un  mât  de  navire , 
d’une  longueur  et  d’une  grosseur  prodigieuses,  * 
dont  le  bout  étoit  armé  d’une  tête  de  fer  fondu 
proportionnée  au  reste  ,  et  de  la  ligure  de  celle 
d’un  belier ,  ce  cpii  lui  fît  donner  ce  nom  ,  à  cause 
qu’elle  heurte  les  murailles  comme  le  bélier  fait 
de  sa  tête  tout  ce  qu’il  rencontre.  Ce  bélier  de  voit 
être  d’une  grosseur  conforme  à  sa  longueur.  V  i- 
truve  donne  à  celui  dont  il  parle  quatre  mille  ta- 
lens  de  pesanteur,  c’est-à-dire,  quatre  cent 
quatre-vingt  mille  livi'cs  ,  ce  qui  n’est  pas  exor¬ 
bitant.  Cette  terrible  machine  étoit  suspendue  et 
balancée  en  équilibre ,  comme  la  branche  d’une 
balance,  avec  une  chaîne  ou  de  gros  câbles,  qui 
la  soutenoient  en  l’air  ,  dans  une  espèce  de  bâti¬ 
ment  de  chai’pente,  qu’on  faisoit  avancer  sur  le 
comblement  du  fossé ,  à  une  certaine  distance  du 
mur,  par  le  moyen  de  rouleaux  ou  de  plusieurs 
roues.  Ce  bâtiment  étoit  mis  en  sûreté  contre  le 
feu  des  assiégés  ,  par  différentes  couvertures  dont 
il  étoit  environné.  Cette  manière  de  faire  agir  le 

*  La  livre  romaine  étoit  moins  forte  que  la  nôtre  de  près 
d’un  quart. 
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bélier  paroît  la  plus  aisc'e ,  et  ne  demande  pas 
de  grandes  forces  mouvantes.  11  n’en  faut  pas  de 
considérables  pour  mouvoir  tout  corps  suspendu 
en  l’air ,  quelque  pesant  qu’il  puisse  être. 

Pdais  il  n’est  pas  si  aise'  de  comprendre  comment 
on  faisoit  le  transport  de  ces  béliers.  Car  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  qu’on  pût  trouver  des  poutres 
d’une  si  immense  grosseur ,  et  d’une  longueur  si 
extraordinaire  partout  où  l’on  en  avoit  besoin  j 
et  il  est  certain  que  les  armées  ne  marclioient  ja¬ 
mais  sans  ces  sortes  de  machines-  M.  le  chevalier 
Follard ,  au  défaut  de  lumières ,  qu'il  ne  trouve 
point  sur  ce  sujet  dans  les  écrivains  de  l’antiquité, 
imagine  qu’on  transpoi’toit  la  poutre  belitre  sur 
un  chariot  à  quatre  roues  d’une  construction  par¬ 
ticulière  ,  composé  d’une  charpente  très-forte ,  et 
la  poutre  suspendue  court  sur  un  fort  montant , 
puissamment  soutenu  de  toutes  les  pièces  de  char¬ 
pente  capables  de  résister  aux  plus  grands  efforts, 
le  tout  retenu  et  bandé  par  de  fortes  lames  et  des 
équerres  de  fer. 

Il  J  avoit  une  autre  sorte  de  bélier  qui  n’étoit 
point  suspendu.  On  voit  sur  la  colonne  Trajanc 
les  Daces  qui  assiègent  quelques  Romains  dans 
une  forteresse  ,  et  qui  poussent  un  bélier  à  force 
de  bras.  Ils  sont  à  découvert  ,  en  sorte  que  tant  le 
bélier  ,  que  ceux  qui  le  poussent ,  sont  exposés  aux 
traits  des  assiégés.  Il  ne  pouvoitpas,  de  cette  ma¬ 
nière  ,  produire  un  grand  effet. 

On  doute  si  les  béliers ,  placés  sur  des  tours 
mobiles,  ou  dans  une  espèce  de  tortue,  étoienl 
ëuspeudus  ou  non,  et  il  y  a  de  fortes  raisons  pour 
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et  contrfi.  Mon  plan  ne  me  permet  pas  d  entrer 
dans  cet  examen. 

Je  rapporterai  bientôt  les  effets  prodigieux  du 
b<dici’.  Comme  c  ëtoit  la  macliine  la  plus  perni¬ 
cieuse  aux  assiégés  (  Veget-  lib.  4?  ) ,  on 

inventa  bien  des  manières  pour  la  rendre  inutile. 
On  lancoit  du  feu  contre  le  toit  c[ui  la  couvroit, 
et  contre  la  charpente  qui  la  soutenoit,  pour  la 
brûler  avec  le  bélier.  Pour  amortir  les  coups 
qu’il  poi’toit  ,  on  suspendoit  des  sacs  de  lame  à 
l’endroit  où  il  devoit  frapper.  On  opposoit  au  bé¬ 
lier  d’autres  machines  pour  en  rompre  la  force, 
ou  en  détourner  la  pointe  ,  lors([u’il  viendroit 
avec  violence.  11  y  avoit  beaucoup  d  autres  ma¬ 
nières  d’en  empêcher  l’effet.  On  en  peut  voir 
quelques-unes  dans  les  sieges  que  j  ai  indiques  au 
coniinenceraent  de  ce  paragraphe.  Josephe  ra¬ 
conte  (de  Dell.  Jud. ,  lib.  3  ,  cap.  i6)  une  action 
surprenante  d’un  Juif,  qui,  au  siège  de  Jotapat , 
jeta  une  pierre  d’énorme  grandeur  sur  la  tête  du 
bélier  avec  tant  de  violence  ,  qu’il  la  détacha  de 
la  poutre  ,  et  la  fit  tomber.  11  sauta  ensuite  du 
mur  en  bas  ,  alla  prendre  cette  tête  au  milieu  des 
ennemis  ,  et  la  ^rorta  sur  le  mur.  11  reçut  dans  son 
corps  cinq  flèches  qui  le  percèrent ,  et ,  malgré 
ces  blessures,  il  se  tint  encore  hardiment  sur  le 
mur,  jusqu’à  ce  que  ,  perdant  son  sang  et  ses  for¬ 
ces  ,  il  tomba  en  bas  du  mur  ,  avec  la  tête  du  bé¬ 
lier  qu’il  ne  voulut  jamais  quitter. 
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§.  IV.  Tours  mobiles. 


Vogèce  (de  Re  milit.,  lib.  4?  cap.  17)  fait  «ne 
description  de  ces  tours  ,  qui  en  donne  une  idée 
assez  claire.  T.es  tours  ambulatoires ,  dit  cet  au¬ 
teur  ,  sont  faites  d’un  assemblage  de  poutres  et 
de  forts  madriers  ,  assez  conforme  à  une  maison. 
Pour  les  gai'antir  contre  le  danger  des  feux  lancés 
par  ceux  de  la  ville  ,  on  les  couvre  de  peaux  crues , 
ou  de  pièces  d’étoffe  faite  de  poil.  Leur  hauteur 
se  proportionne  à  celle  de  leur  base.  Elles  ont 
quelquefois  trente  pieds  en  carrée  et  quelquefois 
quarante  ou  cinquante.  Elles  sont  si  hautes  qu’elles 
surpassent  les  murailles  ,  et  même  les  tours  des 
villes.  Elles  sont  appuyées  sur  plusieurs  roues  ,  se¬ 
lon  les  règles  de  la  mécanique  ,  par  le  moyen  des¬ 
quelles  on  fait  mouvoir  facilement  la  machine , 
quelque  grande  qu’elle  puisse  être.  La  ville  est  en 
exitrème  danger ,  si  l’on  peut  approcher  la  tour 
jusqu’à  la  muraille  5  car  elle  a  plusieurs  escaliers 
pour  monter  d’un  étage  à  l’autre ,  et  fournit 
din’érentes  façons  d’attaquçs.  11  y  a  en  bas  un 
bélier  pour  battre  en  brèche  5  et,  sur  l’étage 
du  milieu  ,  un  pout-levis  composé  de  deux  pou¬ 
tres  ,  avec  ses  garde-fous  garnis  d’un  tissu  d’osier, 
qui  s’abat  promptement  sur  le  mur  de  la  ville  , 
lorsqu’on  en  est  à  portée.  Les  assiégeans  passent 
sur  ce  pont ,  et  se  rendent  maîtres  du  mur.  Sur 
les  étages  plus  hauts  il  y  a  des  soldats  ai'inés  de 
pertuisanes  ,  et  des  gens  de  trait ,  qui  tirent  d’en 
haut  conlinucllemcnt  sur  fes  assi'’gés.  Qu.and  les 
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choses  en  sont  là,  la  ville  ne  tient  pas  long-temps. 
Car  cpie  peut-on  espërer  ,  lorsque  ceux  qui  avoicnt 
mis  toute  leur  confiance  dans  la  hauteur  de  leurs 
l'cmparts  ,  en  voient  tout  à  coup  paroître  un  autre 
qui  les  domine  ? 

Art.  in.  Attaque  et  défense  des  places. 

Je  joins  ensemble  l’attaque  et  la  defense  des 
places,  pour  ahre'ger  cette  matière  qui  ,  par  elle- 
même,  a  beaucoup  d’étendue.  Je  n’en  traiterai 
même  que  les  parties  les  plus  essentielles  ,  et  je  le 
ferai  le  plus  brièvement  qu’il  me  sera  possible. 


I.  Lignes  de  cxfconi^allation  et  de  cotiU'et' alla  lion. 

Lorsque  les  villes  que  l’on  assie'geoit  ctoient 
extrêmement  fortes  et  peuplées  ,  on  les  environ- 
noit  par  un  fossé  et  un  retranchement  conti  e 
les  assiégés  ,  et  par  un  autre  fossé  en  dehors  du 
coté  de  "la  campagne  contre  les  troupes  qui  pour- 
roient  venir  au  secours  de  la  ville  :  et  c’est  ce  qu  on 
appelle  lignes  de  circonvallation  et  de  contre¬ 
vallation.  Les  assiégeans  élaldissoient  leur  camp 
entre  ces  deux  lignes.  Celles  de  contrevallation 
étoient  contre  la  ville  assiégée  :  les  autres  contre 
les  entreprises  du  dehors. 

Quand  on  prévoyoit  que  le  siège  devoit  tramer 
en  longueur  ,  souvent  on  le  changeoit  en  blocus  5 
et  pour  lors  les  doux  lignes  dont  je  parle  étoient 
des  murs  solides  d’une  iortc  maçonnerie  et  llan- 
qués  de  tours  d’espace  en  espace.  Ou  en  >oit  un 
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exemple  bien  sensible  dans  le  sie'ge  de  Plate'e  par 
les  Lace'de'inoniens  et  les  Tlie'bains,  dont  Thucy- 
di<ie  (dib.  2  ,  pag.  147  >  etc.  )  nous  a  laisse'  une  lon-r 
gue  description .  «  Les  deux  lignes  environnantes 
rdoient  compose'es  de  deux  murailles  à  seize  j  ieds 
de  distance  ,  et  les  soldats  logeoient  dans  cet  in¬ 
tervalle  ,  c[ui  e'toit  distingué  par  chambres  ;  de 
sorte  qu’on  eût  dit  que  ce  n’étoit  qu’un  seul  mur, 
avec  de  hautes  tours  d’espace  en  espace  qui  oc- 
cupoient  tout  cet  entre-deux,  pour  pouvoir  se 
défendre  en  meme  temps  contre  ceux  du  dedans 
et  contre  ceux  du  dehors.  On  ne  pouvoit  faire  le 
tour  des  chambres  qu’en  passant  à  travers  les 
tours  ,  et  le  haut  de  la  muraille  étoit  bordé  d’un 
parapet  de  bois  d’osier....  Il  y  a  voit  un  fossé  de 
p.-irt  et  d’autre  ,  dont  la  terre  avoit  servi  pour  faire 
la  brique  du  mur.  w  C’est  ainsi  que  Thucydide 
décrit  ces  deux  murs  environnans ,  qui  n’étoient 
pas  d’une  grande  circonférence  ,  parce  que  la  ville 
étoit  fort  petite.  J’ai  exposé  ailleurs  (  tome  6  ) 
assez  au  long  I  histoire  de  ce  siège  ,  ou  plutôt  de 
ce  blocus,  fort  célèbre  dans  l’antiquité j  et  j’ai 
marqué  comment ,  malgré  ces  fortifications  ,  une 
partie  de  la  garnison  se  sauva. 

Le  camp  de  l’armée  romaine  (  Appian.  in  Iberic. 
pag.  3o6)  devant  Numancc  embrassoit  une  bien 
plus  grande  étendue  de  terrain.  Cette  ville  avoit 
vingt- quatre  stades  de  circuit,  c’est-à-dire,  une 
lieue.  Scipion  ,  l’ayant  investie  ,  fit  tirer  une  ch’- 
convallation  ,  ([ui  devoit  embrasser  plus  de  deux 
fois  autant  de  terrain  que  l’enccintc  de  la  ville. 
Lorsque  cet  ouvrage  fut  fait;  on  ouvrit  une  au^ 
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contre  les  assicgc's  à  une  distance  lai- 


sonnable  de  la  première  ,  composée  d  un  rempart 
de  luiit  pieds  d’épaisseur  sur  dix  de  hauteur  , 
qu’on  garnit  d’une  bonne  palissade.  Le  tout  éloit 
flanqué  de  tours  à  cent  pieds  l’une  de  1  autre.  INous 
avons  de  la  peine  à  comprendre  ces  immenses 


:  des  Romains  :  une  ligne  de  circonvalla- 
i  a  plus  de  deux  lieues  de  cii’cuit!  mais. 


travaux  des  Romains  :  une  ligne  de  circonvaila- 
tlon  qui  a  plus  de  deux  lieues  de  cii’cuit!  mais, 
rien  n’est  plus  constant  que  ces  faits.  Avançons 


nen  n 


maintenant  vers  la  place. 


II.  yippi'oches  du  ccinip  au  corps  de  la  place.. 


Quoique  les  tranchées ,  les  lignes  obliques ,  les 
galeries  souterraines  et  d  autres  pareilles  inven¬ 
tions  ,  ne  paroissent  ni  souvent  ni  clairement  ex¬ 
primées  dans  les  auteurs  ,  on  ne  peut  gueic  lai- 
sounablement  douter  qu  elles  ii  aient  etc  en  usage 


tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains.  Est  il 
vraisemblable  que  chez  les  anciens  ,  dont  les  gé¬ 


néraux ,  entre  beaucoup  d’autres  excellentes  qua¬ 
lités  ,  avoient  celle  d  épargner  avec  un  grand  soin 
le  sang  et  la  vie  des  soldats ,  on  approchiit  d’une 
place  et  qu’on  en  fît  le  siège  ,  sans  prendre  au¬ 
cune  précaution  contre  les  machines  des  assiégés, 
dont  les  remparts  étoîcnt  si  bien  garnis  et  dont  les 
coups  él oient  si  meurtriers?  Quand  il  n’en  se- 
roit  fait  mention  dans  aucun  des  historiens  ,  qui 
auroient  pu ,  dans  la  description  des  sie'ges  , 
omettre  cette  circonstance  comme  fort  connue  de 
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Tine  chose  J  cVun  côte  si  importante  et  de  l’autre 
si  f;u  ilc  ,  et  t[ui  devoit  naturellement  venir  dans 
IVsprit  de  tout  liomme  un  peu  verse'  dans  l’at- 
ta  inc  des  places.  Mais  plusieurs  historiens  en  par¬ 
le  it.  Un  seul  nous  tiendroit  lieu  de  tous  les  au¬ 
tres  ;  c’est  Polyhc  (  lih.  9  ,  pag.  071  ),  dans  le  frag¬ 
ment  où  il  parle  du  siégé  de  la  ville  d’Echinne 
par  Philippe.  11  en  termine  la  description  par  ces 
mots  :  Pour  mettre  a  l’abri  des  traits  des  assiégés  , 
tant  ceux  qui  wenoient  du  camp  aux  travaux  que 
ceux  qui  retournoient  des  travaux  au  camp  ,  on  con¬ 
duisit  des  tranchées  *  depuis  le  camp  jusqu’aux  tor¬ 
tues  ;  et  ces  tranchées  étaient  couvertes. 

Long-temps  avant  Philippe  ,  Denietrius  Polior¬ 
cète  avoit  employé  le  meme  moyen  au  siège  de 
Rhodes.  Diodore  de  Sicile  (  Diocl.  1.  20,  p.  818) 
dit  que  ce  guerrier  célèbre  fit  construire  des  tortues 
et  des  galeries  creusées  dans  terre,  ou  des  sapes 
couvertes  ,  pour  communiquer  aux  batteries  de  bé¬ 
liers ,  et  ordonna  une  tranchée  blindée  par-dessus 
pour  aller  en  sûreté  et  a  couvert  du  camp  aux  tours 
et  aux  tortues')  et  revenir  de  même.  Les  gens  de  mer 
furent  chargés  de  cet  ouvrage  ,  qui  avoit  quatre  sta¬ 
des  de  longueur,  c’est-à-dire  ,  cinq  cents  pas. 

Il  est  donc  constant  que  Pusage  des  tranchées 
étoit  fort  connu  chez  les  anciens  ,  sans  quoi  ils 
n’auroientpu  former  aucun  siège.  11  y  en  avoit  de 
différentes  sortes.  C’étoient  ou  des  fossés  paral- 

^  aûûtqqsç,  Suidas  entend  par  CTUpry 

nue  longue  tranchée  ;  S7ïl.U.V,773Ç  ^  fossa  IcngiV-» 

Jjongits  cuniculus  ,  et  meciius.  siihterraneus. 
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Itlés  au  front  fie  l’attariue,  ou  des  communica- 
iions  creusees  dans  terre  et  couvertes  par-dessus , 
ou  ouvertes  et  tirëes  obliquement  pour  s’empê¬ 
cher  d’étre  enfilës.  Ces  tranche'es  sont  souvent  ex¬ 
primées  flans  les  auteurs  par  le  mot  latin  oggeres , 
qui  ne  signifie  pas  toujours  des  cavaliers. 

Ces  cavaliers, ctoient  des  élévations  de  terre, 
sur  lesquelles  on  plaçoit  des  machines;  et  voici 
comme  on  les  construisoif .  On  commencoit  la  ter- 

J 

rasse  sur  le  bord  du  fosse'  et  non  loin  cn-deçà.  Ou  y 
travailloit  à  la  faveur  des  mantelels  qu’on  ëlevoit 
fort  haut ,  derrière  lesquels  les  soldats  travailloient 

couvert  des  machines  des  assiëgës.  Ces  sortes  de 
martelets  n’ëtoient  pas  toujours  de  claies  ou  de 
fascinages ,  mais  de  peaux  crues ,  de  matelas  ou 
d’un  rideau  *  fait  de  gros  câbles  ;  le  tout  suspendu 
entre  des  mâts  fort  hauts  et  plantes  en  terre;  ce 
qui  rompoit  la  force  des  coups  qui  s’amortis- 
soient  contre.  On  continuoit  ce  travail  jusqu’à  la 
hauteur  de  ces  rideaux  suspendus  ,  qu’on  guindoit 
plus  haut  à  mesure  que  l’ouvrage  s’ ëlevoit.  On 
remplissoit  en  meme  temps  l’espace  vide  de  la 
terrasse  avec  des  pierres,  des  terres  et  toute  autre' 
matière  ;  pendant  que  d’autres  ëgaloient  et  bat- 
toient  les  terres ,  pour  rendre  le  terrain  ferme  et 
capable  de  soutenir  le  poids  des  tours  et  des  ma¬ 
chines  qu’on  dressoit  sur  la  plate-forme.  De  ces 
ioui’s ,  et  des  batteries  de  balistes  et  de  catapul¬ 
tes  ,  partoit  une  grêle  de  pierres ,  de  flèches ,  et 

’^Ciisarse  servit  d’un  pareil  rideau  au  siège  de  Marseîllo. 
De  Dell.  Cit>.  lib.  ?. 
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de  gros  dards  sur  les  remparts  et  les  de'fenses  des 
assiege's. 

La  terrasse  que  fit  faire  Alexandre-le-Grand  au 
roc  de  Corie'nez  est  quelque  chose  de  surprenant 
(Arrian.  lib.  *8o).  Ce  roc  ,  qu’on  est  jjçn  oit 

imprenable,  avoit  deux  mille  cinq  cents  pas  de 
hauteur  et  sept  à  huit  mille  de  tour.  Il  e'toit  es¬ 
carpe  de  tous  côtes  ,  n’aj^ant  qu’un  sentier  taillé 
dans  le  roc ,  ou  un  homme  à  peine  pouvoit  mon¬ 
ter.  D’ailleurs  ,  il  étoit  ceint  d’un  profond  abîme 
qui  lui  servoit  de  fossé,  qu’il  falloit  remplir  si 
l’on  avoit  envie  d’en  aborder.  Toutes  ces  difficul¬ 
tés  ne  luî  ent  pas  capables  de  rebuter  Alexandre  ^ 
qui  ne  tiouvoit  lien  d  impossible  a  son  courage  ni 
à  sa  fortune.  Il  commença  donc  à  faire  couper 
de  hauts  sapins  qui  environnoient  le  lieu,  en  grand 
nombre,  pour  s’en  servir  comme  d’échelles  pour  des¬ 
cendre  dans  le  fossé.  Ses  soldats  travaiîloient  nuit 
et  jour  à  le  combler.  Quoique  toute  l’armée  fût 
employée  successivement  à  cet  ouvrage  ,  on  ne 
faisoit  pas  plus  de  trente  pieds  par  jour  et  un 
peu  moins  la  nuit ,  tant  il  étoit  difficile.  Quand 
1  ouvrage  fut  plus  avancé,  ef  qu’on  commença  à 
approcher  davantage  du  haut,  on  enfonça  "des 
pieux  dans  les  deux  cotés  du  fossé  à  une  distance 
1  aisonnable  (  avec  des  poutres  en  travers^ ,  pour 
pouvoir  soutenir  la  charge  qu’on  vouloit  mettre 
dessus.  Pour  lors  on  forma  comme  un  plancher  et 
un  pont  ae  claies  et  de  fascines ,  que  l’on  couvrit 
de  terre  jusqu  a  la  hauteur  du  hoid  du  fossé,  en 
sorte  que  larmee  fût  en  état  d’avancer  de  plain- 
pied  jUsqu  au  roc.  Jusquc-la  les  barbares  s’étoient 


1»T.  T.A  sr.iENÏ'.K 

.yocin*  deVcïiIrei-rise,  lu  croyant  ahsolmncnt 
im,LsiMc.  Mais  ,  quand  ils  se 

fliches  des  ennemis  ,  qui  travailloicnt  à  1cm  ta 
rasse  à  couvert  derrière  des  mantclets ,  i  s  co  - 
mencèrelit  ù  verdre  courage,  deniandcient  ^ 
capituler,  et  bientôt  apres  livrèrent  le  loc 
Alexandre. 

Le  comldcment  des  fossés  n  etoit  pas  toujour-S 
âi  difiicilc  que  celui  dont  je  Tiens  de  parler  ^ 
mais  il  demandoit  toujours  de  grandes  précautions 
et  de  gr  ands  Irayaux.  Les  soldats  IraTaïUoient  a 
couvert  sous  des  tortues  et  sous  d’a-Ares  machi¬ 
nes  pareilles.  Tour  combler  les  fossés  ,  ils  se  ser- 
Voient  de  pierres ,  de  troncs  d’arbres  et  de  ias- 
cinages,  le  tout  mélé  avec  de  la  terre.  Il  lalbut 
crue  ces  sortes  d’ouvrages  fussent  d  une  tres-gianue 
solidité  ,  cause  du  poids  prodigieux  des  machi¬ 
nes  qui  portoicui  dessus ,  qui  eussent  enfonce ,  si 
celte  espece  de  chaussée  avoit  été  composée  seu¬ 
lement  de  fascinages.  Si  les  fossés  cicient  rem¬ 
plis  d’eau  ,  on  commençoit  par  les  sécher  en  tout 
ou  en  partie  par  différentes  saignées  qu’on  y 

faisoit.  , 

Pendant  qu’on  poussoit  ces  travaux,  les  assié¬ 
gés  ne  s’endormoient  pas.  ils  ouvroient  plusieurs 
taleries  souterraines  par-dessous  le  fosse  jusqu  au 
comblement  pour  en  enlever  la  terre,  qui^^^ 
donnoient  de  main  en  main  jusque  dans  la  viLe; 
ce  qui  faisoit  que  l’ouvrage  n’aA  ançoit  point , 
parce  que  les  assiégés  en  enlevoient  autant  qu  ou 
en  mettoit.  Us  employoient  encore  une  autre  rase 
plus  efficace  que  la  premitre ,  en  pratiquant  oe.s 


/ 


MILITAIRE. 


cliambres  souterraines  sous  le  travail  des  assie'- 
geans.  Après  avoir  ôtè  une  partie  des  terres  par- 
dessous  sans  qu’il  y  parût ,  ils  soutenoient  le  reste 
par  des  e'tais  ,  c’est-à-dire ,  par  de  grosses  pou¬ 
tres  qu’ils  enduisoient  de  matièi’es  grasses  et  de 
goudron.  Ils  remplissoient  ensuite  le  vide  d’entre 
les  poutres  de  bois  sec  ,  et  de  toutes  soi’tes  de 
matières  faciles  à  s’enflammer,  et  auxquelles  ils 
niettoient  le  feu  j  de  sorte  que  ,  les  poutres  venant 
à  l’ompre  ,  tout  tomboit  comme  dans  un  gouffre 
avec  les  tortues ,  les  be'liers  et  les  hommes  em¬ 
ployés  à  les  mettre  en  mouvement. 

Les  assiégeans  usoicnt  du  même  artifice  pour 
faire  tomber  les  murs  des  villes.  Darius  ,  assie'- 
geant  (ialce'doine  (  Polyb.  lib.  5  ,  cap.  5  )  ,  les 
murs  e'toient  si  forts  ,  et  la  ville  si  garnie  de  vi¬ 
vres  ,  que  les  babitans  ne  se  niettoient  pas  en 
peine  du  siège.  Le  roi  ne  fît  point  approcher  ses 
troupes  des  murailles,  et  meme  il  ne  fît  point 
le  dégât  dans  le  pays.  Il  se  tint  en  repos  ,  comme 
s’il  eût  attendu  un  renfort  considérable.  Mais  , 
pendant  que  ceux  de  Calcédoine  ne  songeoient 
qu’à  garder  leurs  remparts,  il  ouvrit,  à  trois  quarts 
de  lieue  de  la  ville ,  une  mine  souterraine  qui 
fut  conduite  par  les  Perses  jusque  sous  la  place 
du  marché  Us  jugèrent  qu’ils  étoient  directement 
sous  ce  lieu  par  les  racines  des  oliviers  qu’ils  sa- 
voient  être  dans  cette  place  et  auxquelles  ils 
arrivèrent.  Alors  ils  donnèrent  jour  à  leur  mine  , 
et ,  montant  par  cet  endroit ,  ils  prirent  la  ville  , 
pendant  (jue  les  assiégés  étoient  encore  occupés  à  la 
garde  de  leurs  murailles, 

Tom.  i5.  Hisl.  Ane. 
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C’est  ahisi  que  le  dictateur  A.  Scrvilius  prit 
lu  ville  de  Fidènes  (  Liv.  lib.  i\  ,  u.  aa  )  , 
liit  faire  plusieurs  fausses  attaques  de  differens 
côte's  ,  pendant  qu  une  mine  ,  creusee  jusque  sous 
la  citadelle ,  y  ouvrit  une  enti’ée  à  scs  troupes.  Lu 
antre  dictateur  (  c’étoit  le  célèbre  Camille  )  ne 
mit  fin  au  long  siège  de  Veies  que  par  cette  ruse 
(  Liv.  lib.  5  /n.  19  )•  H  entreprit  de  faire  con¬ 
duire  une  mine  jusque  sous  le  cluUeafi.  Lt,  atm 
eufon  ne  discontinuât  point  cet  ouvrage  ,  et  que 
le  travail  cpvil  falloit  faire  sous  terre  ne  rebutât 
point  les  mineurs,  il  les  partagea  en  six  brigades 
qui  se  rclevoient  de  six  heures  en  six  heures. 
Le  traA^ail  ne  discontinuant  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
on  perça  enfin  jusqu’au  château,  et  la  Aille  lut 


^'^Daiis  le  siège  d’Athènes  par  Sylla  (  Appian.  de 
Bell.  iMithrid.  p.  ) ,  ü  est  étonnant  combien  , 
de  part  et  d’autre  ,  on  employa  cle  mines  et  de 
contre -mines.  Les  mineurs  n’ètoicnt  pas  long¬ 
temps  sans  se  rencontrer,  et  il  sc  donnoit  de 
furieux  combats  dans  ces  lieux  souterrains.  I.e.s 
Bomains,  ayant  pénétré  jusque  sous  la  muraille, 
en  sapèrent  une  grande  partie  ,  et  la  mirent 
comme  en  l’air  sur  des  bouts  de  poutres  ,  aux¬ 
quelles ,  sans  perdre  de  temps  ,  ils  mirent  le  feu. 
La  muraille  tomba  subitement  dans  le  lossé  aA'^ec 
un  fracas  et  des  rirines  incroyables  ,  et  tous  ceux 
qui  étoient  dessus  y  périrent.  C  etoit  la  une  des 
manières  d’attaquer  les  places. 
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§.  III.  ISÎoyens  dont  vn  se  seivoit  pour  réparer 

les  brèches. 

Les  anciens  employoient,  plusieurs  moyens  pour 
se  de'fendre  contre  l’ennemi  lorsque  la  brèche  e'toit 
ouverte. 

Quelquefois ,  mais  plus  rarement ,  on  se  servoit 
d’arbres  coupes  ,  qu’on  e'tendoit  sur  tout  le  front 
de  la  brèche  ,  fort  près  à  près  les  uns  des  autres , 
afin  que  les  branches  s’entrelaçassent  ensemble } 
et  les  troncs  e'toient  attaches  par  de  forts  liens  , 
de  sorte  qu’il  ètoit  impossible  de  séparer  ces  ar¬ 
bres  ,  ce  qui  formoit  une  haie  impéne'trable  ,  der¬ 
rière  laquelle  e'toit  une  foule  de  soldats  ai’ine's  de 
piques  et  de  longues  pertuisannes. 

J.es  brèches  e'toient  quelquefois  faites  avec  tant 
de  promptitude  ,  soit  par  les  sapes  du  dessus  , 
soit  par  celles  qui  e'toient  pratique'es  sous  terre  , 
soit  enfin  par  les  coups  violens  des  béliers  ,  que 
les  assie’ges  se  trouvoient  tout  d’un  coup  ouverts 
lorsqu’ils  y  pensoient  le  moins.  Ils  recouroient 
alors  à  un  remède  fort  simple  pour  avoir  le  temps 
de  se  reconnoître  ,  et  de  se  remparer  derrière  la 
breche.  Ils  jetoient  au  bas  et  sur  les  décombres 
de  la  breche  une  quantité  prodigieuse  de  bois  sec 
et  de  matières  combustibles ,  auxquelles  on  met- 
loit  le  feu ,  ce  qui  causoit  un  tel  embrasement , 
qu  il  étoit  impossible  aux  assiégeans  de  passer  à 
ti avers  la  flamme  et  d’approcher  de  la  brèche. 
La  garnison  d’Haliarte  (  Liv.  lib.  42  ,  n.  63) ,  en 
Béotie,  songea  à  employer  ce  moyen  contre  les 
Romains. 
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Mais  la  voie  la  plus  ordinaire  ëtoit  d’élcver  de 
nouveaux  murs  derrière  les  brèches^  c’est  ce  qu’on 
appelle  maintenant  retirades.  Ces  murs  n  etoient 
nas  ordinairement  parallèles  à  la  muraille^rumee. 

Ils  tiroient  un  rentrant  en  demi-cercle  ,  dont  les 
deux  extrëmiteis  tenoient  aux  deux  côtes  de  la 
muraille  qui  resl oient  encore  en  entier.  Us  ne 
manquoient  pas  de  creuser  un  fosse  très-large  et 
très-profond  devant  ce  mur,  pour  obliger  les  as- 
siégeans  de  l’attaquer  avec  tout  l’attirad  des  ma¬ 
chines  qu’on  employoit  contre  les  murailles  les 
plus  fortes.  Sylla  (x^ppian.  Bell.  Mithrid- ,  p.  19  0» 
ayant  renversé  à  coups  de  béliers  une  grande  par¬ 
tie  du  mur  du  Pirée ,  fit  tout  aussitôt  attaquer  la 
brèche  ,  où  il  s’engagea  un  combat  tres-furieux  , 
de  sorte  qu’il  fut  obligé  de  faire  sonner  la  retraite. 
Les  assiégés,  profitant  du  relâche  quelle  leur  don- 
noit ,  tirèrent  promptement  un  second  mur  der¬ 
rière  la  brèche.  Sylla,  s’en  étant  aperçu,  fit  avan¬ 
cer  ses  machines  pour  le  battre  ,  jugeant  bien 
qu’étant  tout  fraîchement  fait  ,  il  ne  pourroit 
long-temps  résister  contre  leur  violence.  11  en 
vint  à  bout  sans  beaucoup  de  peine  ,  et  en  meme 
temps  il  fit  monter  à  l’assaut.  L’action  fut  vive  et 
vigoureuse  :  mais  enfin  il  fut  repoussé  avec  per¬ 
te  ,  et  obligé  de  quitter  l’entreprise.  L’histoire 
est  pleine  de  pareils  exemples. 

§.  IV.  Attaque  et  déjense  des  places  par  les 
nidchines. 

Les  machines  dont  on  faisoit  le  plus  d  usage 
dans  les  sièges ,  étoient ,  comme  je  l’ai  remarqué 
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aiiparaTant ,  les  catapultes  ,  les  balistes ,  les  tor¬ 
tues  ,  les  beliers ,  les  tours  mobiles.  Pour  en  bien 
connoître  la  force,  il  ne  faut  que  relire  la  descrip¬ 
tion  des  siëges  les  plus  importans  dont  il  a  e'te  parlë 
dans  cette  Histoire  ,  tels  que  sont  ceux  de  Lilybe'e 
en  Sicile  par  les  Komains  j  de  Carthage  ,  par  Sci- 
pion  ^  de  Syracuse  ,  d’abord  par  les  Athéniens  , 
puis  par  Marcellus;  de  Tyr,  par  Alexandre  5  de 
Rhodes,  par  Dëme'trius  Poliorcète j  d’Athènes, 
par  Sylla. 

Je  n  en  citerai  ici  qu’un  seul ,  dont  même  je  ne 
rapporterai  que  quelques  circonstances  de'tache'es, 
mais  tres-propires  ,  ce  me  semble ,  à  montrer  la 
manièi'e  dont  les  anciens  attaquoient  et  défen- 
doieiit  les  places  ,  et  l’usage  qu’ils  faisoient  des 
machines  de  guerre.  C’est  le  fameux  siège  de  Jé¬ 
rusalem  par  Tite ,  décrit  fort  au  long  par  l’histo- 
rien  Josèphe  ,  témoin  oculaire  de  ce  qu’il  raconte. 

La  ville  de  Jérusalem  étoit  enfermée  par  un 
triple  mur  (Joseph.  Piell.  Jud.  1.  5),  excepté  du 
côté  des  vallées  où  il  n’y  en  avoit  qu’un ,  parce 
qu’elles  étoicnt  inaccessibles. 

d  ite  commença  par  faire  couper  tous  les  arbres 
qui  étoient  dans  le  voisinage  ,  et  employa  ce  bois 
à  faire  élever  plusieurs  plate-formes.  Il  ny  avoit 
personne  dans  toute  l’armée  qui  ne  mît  la  main 
a  l’œuvre  :  les  travailleurs  avoient  devant  eux 
des  claies  et  des  gabions  qui  les  mettoient  en  sû¬ 
reté.  Les  Juifs  de  leur  côlé  ne  manquoient  à  rien 
de  tout  ce  qui  pauvoit  servir  pour  leur  défense  : 
les  remparts  fureiit  l)ienlôt  couverts  d’un  grand 
nombre  de  machines. 
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On  attacrua  d'aboial  le  premier  mur.  Les  ter¬ 
rasses  étant  achevées ,  'Lite  lit  mettre  les  béliers 
en  batterie  ,  fit  avancer  les  autres  machines  pour 
empêcher  les  efforts  des  assiégés ,  et  fit  battre  le 
mur  VAY  trois  différens  endroits.  Les  Jiuis  lan- 
coieiit  continuellement  un  nombre  incroyable  de 
feux  et  de  traits  contrôles  machines  des  ennemis , 
et  contre  ceux  qui  poussoientles  béliers.  Plusieurs 
même  sortirent  pour  y  mettre  le  leu ,  et  on  eut 


bien  de  la  peine  à  les  repousser. 

Tite  aroit  fait  élever  sur  ses  terrasses  trois  tours, 
de  soixante-quinze  pieds  de  haut  chacune  ,  poui 
commander  de  U  les  remparts  et  les  murs  assie- 
cés.  Pendant  la  nuit  une  de  ces  tours  tomba  d  elle- 
même  ,  ce  qui  causa  un  grand  effroi  dans  toute 
l’armée.  Elles  incommodoient  extrêmement  les 
assiégés,  parce  quelles  étoient  pleines  de  machi¬ 
nes  faciles  à  transporter  ,  de  frondeurs  et  de  gens 
de  trait ,  qui  les  accabloient  par  une  gre  e  con¬ 
tinuelle  de  dards ,  de  flèches  et  de  pierres ,  sans 
qu’ils  sussent  comment  y  remédier ,  parce  qu  iis 
ne  poiivoient  élever  de  cavaliers  qui  égalassent  a 
hauteur  de  ces  tours ,  ni  les  renverser  tant  elles 
étoient  fortes,  ni  les  brûler  parce  qu  elles  etoient 
toutes  couvertes  de  plaques  de  fer.  Ils  furent  donc 
obligés  de  se  retirer  hors  de  la  portée  de 
jûink  ,  rien  ne  pouvant  plus  retarder  1  effet  des 
béliers ,  et  ces  redoutables  machines  s'avançant 
toujours ,  les  Juifs  abandonnèrent  ce  premier  mur 
après  quinze  jours  de  résistance.  Les  Romains  en¬ 
trèrent  sans  peine  parla  brèche,  et  ou\ rirent  es 
poi’tes  au  reste  de  i  ai  mee. 
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Le  secotid  mur  ne  les  arrêta  pas  long-temps  : 
Tile  s’en  rendit  bientôt  maître  ,  aussi  bien  que  de 
la  nouvelle  ville.  Les  Juifs,  ayant  fait  alors  des  ef¬ 
forts  extraordinaires,,  vinrent  à  bout  de  l’en  chas¬ 
ser  ,  et  ce  ne  fut  qu’aprcs  quatre  jours  de  combats 
continuels  et  très'^rudes  qu’il  les  regagna. 

Mais  le  troisième  mur  lui  cobta  bien  des  peines 
et  bien  du  sang  ,  les  Juifs  refusant  de  prêter  l’o¬ 
reille  à  aucune  proposition  de  paix  ,  et  se  défen¬ 
dant  avec  une  opiniâtreté  qui  tenoit  moins  du 
courage  que  d’une  fureur  et  d’une  rage  de  gens 
désesnérés. 

J. 

Tite  partagea  son  armée  en  deux  ,  pour  former 
deux  attaques  du  côté  de  la  forteresse  Antonia  , 
et  il  fit  travailler  ses  troupes  à  élever  quatre  ter¬ 
rasses  à  chacune  desquelles  une  légion  étoit  occu¬ 
pée.  Quoique  l’ouvrage  ne  fl\t  interrompu  ni  jour 
ni  nuit,  il  ne  put  être  achevé  qu’après  plus  de 
quinze  jours  j  et  pour  tors  on  planta  les  machines 
dessus.  Jean  et  Simon  étoient  à  la  tête  des  factieux 
qui  dominoient  dans  la  ville.  Le  premier  fît  miner 
jusqu’à  la  terrasse  qui  regardoit  la  forteresse  An¬ 
tonia,  soutenir  la  terrasse  avec  des  pieux,  apporter 
une  très-grande  qnantité  de  bois  enduit  de  poix- 
résine  et  de  bitume  ,  et  y  mit  ensuite  le  feu.  Ces 
étais  ayant  été  bientôt  consumés  ,  la  terrasse  fon¬ 
dit  ,  et  en  tombant  fit  un  bruit  épouvantable. 
Deux  joiu's  après  ,  Simon  attaqua  les  autres  ter¬ 
rasses  ,  sur  lesquelles  les  assiégeans  avoient  place 
leurs  béliers,  et  commencoieut  à  battre  le  mur. 
Trois  jeunes  officiers,  suivis  de  soldats  déterminés 
comme  eux,  se  jetèrent ,  des  flambeaux  à  la  main, 
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à  travers  les  ennemis,  comme  s’ils  n’eussent  eu  rien 
à  craindre  de  tant  de  dards  et  de  tant  d’cpees  ,  et 
ne  se  retirèrent  qu’après  avoir  mis  le  feu  aux  ma¬ 
chines.  Lorsque  la  flamme  commença  à  s’élever , 
les  Romains  accoururent  du  canq)  pour  venir  au 
secours  de  leurs  machines.  Les  Juifs  les  repous- 
soient  à  coups  de  traits  du  haut  des  murs.  Ils 
avoient  juscju’à  trois  cents  catapultes  et  quarante 
halistes.  Ils  firent  aussi  de  grosses  sorties  ,  et  me'- 
prisant  le  pe'ril  ils  en  venoient  aux  mains  avec 
ceux  qui  s’avançoient  pour  éteindre  le  feu.  Les 
Romains  s’efforcoient  de  retirer  leurs  béliers,  dont 
les  couvertures  étoient  brûlées  :  et  les  Juifs,  pour 
les  en  empêcher ,  demeuroient  dans  les  flammes 
sans  lâcher  prise.  Cet  embrasement  passa  de  là  aux 
terrasses ,  sans  que  les  Romains  pussent  y  remé¬ 
dier.  Ainsi  ,  se  voyant  de  tous  cotés  environnés  de 
feu  ,  et  désespérant  de  pouvoir  conserver  leurs 
travaux  ,  ils  se  retirèrent  dans  leur  camp.  Ils  ne 
pouvoient  se  consoler  d’avoir  perdu  en  une  heure , 
par  la  ruine  de  leurs  tï-avaux  ,  ce  qui  leur  avoit 
coûté  tant  de  temps  et  de  peine.  Plusieurs  même  , 
voyant  leurs  machines  toutes  brisées  ,  désespé- 
roient  de  pouvoir  jamais  prendre  la  place. 

Mais  Tite  ne  perdit  pas  courage.  Ayant  tenu  un 
grand  conseil  de  guerre  ,  il  proposa  de  bâtir  un 
mur  tout  autour  de  la  ville  ,  pour  ôter  aux  assié¬ 
gés  toute  espérance  de  recevoir  ou  du  secours ,  ou 
des  vivres ,  qui  commençoient  à  leur  manquer. 
Cet  avis  fut  généralement  approuvé  ,  et  l’ardeur 
se  remit  dans  les  troupes.  Mais  ce  ({ui  j.aroît  in¬ 
croyable  ,  et  qui  est  véritablement  digne  des  Ro«. 
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mains  ,  c’est  c|ue  ce  grand  ouvrage  ,  qui  paroissoit 
avoir  besoin  de  trois  mois  pour  s’exe'culer ,  la  ville 
ayant  deux  lieues  de  circuit ,  fut  commence  et 
achevé  en  trois  jours-  l  a  ville  étant  ainsi  enfe]>- 
niée  ,  on  mit  des  troupes  en  garde  dans  les  torts 
dont  la  nouvelle  muraille  étoit  flancpiée  d’espace 
en  espace.  Tite  ,  en  même  temps  ,  commença  à 
faire  élever  vers  la  forteresse  Antonia  quatre  ter¬ 
rasses  ,  plus  grandes  encore  que  les  premières. 
Elles  furent  achevées  en  vingt  et  un  jours ,  malgré 
la  difüculté  de  trouver  le  bois  nécessaire  pour  un 
tel  ouvrage. 

Jean,  qui  avoità  défendre  la  forteresse  Antonia, 
voidant  prévenir  le  péril  où  il  se  trouveroit  si  les 
assiégeans  faisoient  brèclie  ,  ne  perüoit  point  de 
temps  pour  se  fortiher,  et  pour  tenter  toutes  choses 
avant  que  les  béliers  fussent  mis  en  batterie.  11  ht 
une  sortie  avec  les  flambeaux  à  la  main  ,  pour 
mettre  le  feu  aux  travaux  des  ennemis  ;  mais  il  fut 
contraint  de  revenir  sans  avoir  pu  en  approcher. 

Aloï-s  les  Komuins  avancèrent  leurs  béliers  , 
pour  battre  la  tour  Antonia  :  mais ,  voyant  que 
malgré  les  coups  redoublés  ils  ne  pouvoient  faire 
brè  elle  ,  ils  résolurent  d’en  venir  à  la  sai)e  ÿ  et , 
se  couvrant  de  leurs  boucliers  ,  en  forme  de  tor¬ 
tue  ,  contre  la  quantité  de  pierres  et  de  cailloux 
dont  les  Juifs  les  accabloient ,  ils  travaillèrent  si 
opiniâtrément  avec  des  leviers  et  avec  leurs  mains , 
qu’ils  ébranlèrent  quatre  des  pierres  du  fonde¬ 
ment  de  la  tour.  La  nuit  obligea  les  uns  et  les 
autres  à  prendre  un  peu  de  repos  ;  et  cependant 
l’endroit  du  mur  ,  sous  lequel  Jean  avoit  fait  cette 
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Hune  J  psr  le  moyen  de  lacjuellc  il  avoit  ruine 
les  premières  terrasses  des  Romains  ,  se  trouvant 
afloibli  dos  coups  cpie  les  Romains  y  avoient 
donnes  ,  tomba  tout  d’un  coup.  Les  Juifs  ,  dans 
le  moment,  élevèrent  un  autre  mur  derrière  celui 
qui  venoit  de  tomber. 

Comme  il  e'toit  construit  tout  récemment  ,  on 
espéroit  qu’il  seroit  plus  facile  de  le  renverser  ; 
mais  personne  n’osoit  monter  le  premier  à  l’as¬ 
saut ,  tant  le  couraî^e  déterminé  des  Juifs  avoit 
^ielé  de  terreur  parmi  les  troupes.  On  fit  pour- 
lant  quebpies  tentatives  ,  qui  ne  réussirent  pas. 
La  Providence  leur  ouvrit  une  autre  voie.  Quel¬ 
ques  soldats  ,  qui  étoient  de  garde  aux  plate-for- 
mes  ,  montèrent  vers  la  fin  de  la  nuit  ,  par  la 
ruine  du  mur  ,  sans  faire  de  bruit ,  jusqu’à  la 
forteresse  Antonia.  Ils  trouvèrent  les  soldats  du 
corps-de-garde  le  plus  avancé  endormis ,  et  leur 
coupèrent  la  gorge.  Étant  ainsi  maîtres  du  mur  , 
ils  firent  sonner  leurs  trompettes ,  qu’ils  avoient 
eu  soin  d’apporter  avec  eux.  A  ce  bruit  ,  ceux 
des  autres  corps-de-garde  s’imaginant  que  les 
Romains  étoient  en  grand  nombre  ,  furent  saisis 
d’une  telle  frayeur  ,  qu’ils  s’enfuirent.  Tite  arriva 
bientôt  après  avec  une  partie  de  ses  troupes  , 
et  ,  montant  par  les  mêmes  ruines  ,  poursuivit  les 
fuvards  jusqu’aux  portes  du  Temple.  Les  Juifs  en 
défendirent  l’entrée  avec  un  courage  incroyable. 
L’action  fut  des  plus  vives ,  et  dura  au  moins  dix 
heures.  Mais  enfin  la  fureur  et  le  désespoir  des 
Juifs,  qui  voyoient  que  leur  salut  dépendoit  du 
succès  de  ce  combat,  l’emportèrent  sur  la  valeur 
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j  et  sur  rexpericnce  des  Romains.  Ceux-ci  crurent 
I  devoir  se  contenler  de  s’étre  rendus  maîtres  de 
1»  forteresse  Antonia  ,  quoiqu’il  n’y  eût  qu’une 
I  pai  tie  de  leur  arniee  qui  se  fût  trouvée  a  ce  comliat. 

Il  se  passa  plusieurs  attaques  que  j’omets.  Le 
:  plus  grand  des  béliers  que  'Lite  avoit  fait  cons¬ 
truire  et  xdacer  sur  les  plate-formes  ,  battit  con¬ 
tinuellement  durant  six  jours  les  murs  du  Tem¬ 
ple  ,  sans  pouvoir  rien  avancer  non  plus  que  les 
autres  ,  tant  ce  superbe  édifice  étoit  à  l’épreuve 
de  leurs  efforts.  Les  Romains ,  ayant  perdu  Tespé- 
.  rance  de  réussir  par  ces  sortes  d’attaques  ,  réso- 
'  lurent  d’en  venir  à  l’escalade.  Les  Juifs  ,  qui  ne 
j  1  avoient  pas  prevu  ,  ne  purent  les  empêcher  de 

I  plautei  leurs  echelles.  Mais  jamais  résistance  ne 
fut  plus  grande  que  celle  qu’ils  firent.  Ils  ren- 
versoient  ceux  qui  inontoient  ,  tuoient  à  coujis 
d’épée  ceux  qui  étoient  déjà  sur  les  derniers 
échelons  ,  avant  qu’ils  pussent  se  couvrir  de  leurs 
boucliers  ,  et  renversèrent  même  des  écheUes 
toutes  couvertes  de  soldats ,  ce  qui  coûta  la  vie 
à  plusieurs  Romains.  Les  autres  furent  obligés 
de  se  retirer  ,  sans  avoir  pu  faire  réussir  leur  en¬ 
treprise. 

Les  Juifs  firent  de  fréquentes  sorties  ,  où  ils  se 
battoient  comme  des  furieux  et  des  forcenés. 

II  en  coûta  bien  du  sang  aux  Romaiijs.  Mais 
enfin  lite  se  rendit  maître  du  Temple  ,  auquel  , 
malgré  les  défenses  vigoureuses  qu’il  en  avoit 
faites  ,  un  soldat  mit  le  leu  ,  qui  le  consuma  en¬ 
tièrement.  C’est  ainsi  que  s’accomplit  la  prédic¬ 
tion  que  Jésus-Christ  en  avoit  faite. 
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CHAPITRE  IIl. 

De  la  Marine  des  Anciens. 

Jai  déjà  dit  ailleurs  (T. 6.  Hist.  Ane.  )  quelque 
chose  de  la  marine  des  anciens,  de  leurs  vaisseaux, 
et  de  leurs  troupes  de  mer.  Je  prie  le  lecteur  d  y 
avoir  recours ,  pour  suppléer  à  une  partie  de  ce 

qui  pourra  manquer  ici.  • 

On  ne  peut  rien  dire  de  sùr  touchant  1  origine 
de  la  navigation.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c  est 
que  le  plus  ancien  vaisseau  dont  il  soit  parlé  dans 
l’histoire  est  l’arche  de  Noé ,  dont  Dieu  lui- 
niéme  avoit  donné  le  dessin  ,  et  prescrit  la  forme 
et  toutes  les  mesures ,  mais  uniquement  par  rap¬ 
port  aux  vues  qu’il  avoit  d’y  renfermer  la  famille 
de  iSoé  et  tous  les  animaux  de  la  terre  et  de  1  air. 

Cet  art  aura  eu  sans  doute  ,  comme  tous  les  au-  , 
très ,  des  commencemens  grossiers  et  imparfaits  :  -i 
de  simples  planches ,  des  radeaux ,  des  batelets  , 
de  petites  barques.  La  manière  dont  les  poissons 
se  meuvent  dans  l’eau  et  les  oiseaux  dans  laii  , 
aura  pu  faire  naître  aux  hommes  la  pensée  d  imi¬ 
ter  par  les  rames  et  les  voiles  les  secours  ([ue  la 
nature  a  donnés  à  ces  animaux.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ils  sont  parvenus  par  degrés  à  construire  des  na¬ 
vires  dans  la  perfection  où  nous  les  voyons. 

On  peut  diviser  les  vaisseaux  en  deux  espèces  : 
les  vaisseaux  de  charge  (i)  ,  onerarice  naines,  qui 

'  (i)  Bomilcar  centum  iriginta  navibiis  longis  ,  et  seplin- 

glatis  oiierariis  profeclus.  L/iv.  hô.  25,  n.  27.  > 
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servent  pour  le  négoce  et  pour  le  transport  ;  et  les 
vaisseaux  de  guerre ,  appele's  souvent  de  longs 
vaisseaux,  longœ  naves. 

Les  premiers  e'toient  de  petits  bâtimens  ,  qu’on 
appeloit  ordinairement  ouverts  ,  parce  qu’ils  n  a- 
voient  pas  de  pont.  Ces  petites  barques  n’avoient 
pas  non  plus  à  la  proue  ces  e'perons  ,  qu’on  appe¬ 
loit  rostra ,  dont  on  se  servoit  dans  les  combats 
pour  frapper  les  vaisseaux  ennemis  ,  et  les  couler 
à  fond. 

Les  navires  longs  qui  servoient  pour  la  guerre, 
e'toient  de  deux  sortes.  1  es  uns  n’avoient  qu’un 
rang  de  rames  de  chaque  côté,  les  autres  en  avoient 
plusieurs. 

De  ceux  qui  n’avoient  qu’un  rang  de  rames  , 
quelques-uns  avoient  vingt  rames,  er/ùcropoi;  d’au¬ 
tres  trente  ,  Tpt'/izôvrspor. }  d’autres  cinquante  , 
TrsvTXîyovTSpoi ,  ou  même  cent,  ey.aroyzôpot.  Bien 
n’est  plus  commun  que  ces  noms  de  navires  dans 
les  auteurs  grecs.  Les  rameurs  e'toient  placés  ,  moi¬ 
tié  d’un  côté  du  vaisseau  ,  moitié  de  l’autre  ,  sur 
une  même  ligne. 

Entre  les  vaisseaux  à  plusieurs  rangs  de  rames  , 
les  uns  en  avoient  deux  seulement ,  birènies  ^  d’au¬ 
tres  trois  ,  trirèmes'^  d’autres  quatre  ,  quadrirèmes 
d’autres  cinq ,  quinquerèrnes  j  d’autres  un  plus 
grand  nombre  ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
Ceux  dont  il  est  le  plus  souvent  parlé  dans  les 
auteurs,  et  dont  les  anciens  faisoientle  plus  d’usage 
dans  les  combats  ,  sont  les  trirèmes  et  les  qiiinque- 
rèmes  :  qu'on  me  permette  de  désigner  par  ces 
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noms  les  vaisseaux  qui  avoienfc  trois  ou  cinq  ran^s 
de  rames. 

On  voit  dans  tous  les  auteurs  anciens  une  dis’ 
tinction  claire  et  évidente  entre  ces  deux  sortes 
de  vaisseaux.  Les  unsetoient  appelés  TpiYjxû'jTSpoi  , 
i'aisseaiix  a  trente  ràmes  :  Travrvi/ôvTspot ,  vaisseaux 
a  cinquante  rames,  etc.  ;  et  ceux-là  etoicnt  mis  au 
nombre  des  petits  vaisseaux.  Les  autres  e'toient 
appelés  TpLy,pciç  ,  a  trois  rangs  de  rames  ;  ttsvt/’- 
y  h  cinq  rangs  de  rames ,  etc.  5  et  ceux-ci 
etoicnt  mis  au  nombre  des  grands  vaisseaux  On 
verra  bientôt  la  diderence  qu’il  y  avoit  entre  les 
uns  et  les  autres  pour  le  nombi’e  de  ceux  qui  les 
montoient.  Ce  qui  distingue  les  derniers  ,  c’est , 
outre  la  gt’andeur ,  qu’ils  avoient  plusieurs  rangs 
de  rames.  Et  Tite-Live  (Liv. ,  lib.  07,  n.  3o)  le 
dit  clairement  :  qninqueremis  roniana. ..  plurihus 
remoriini  ordinihiis  seindenûhiis  vortices  5  aussi  bien 
que  Virgile  (/\En.  lib.  5)  :  terno  consiirgunt  ordine 
remi.  11  est  donc  incontestable  qu’il  y  avoit  chez 
les  anciens  des  vaisseaux  à  plusieurs  rangs  de  ra¬ 
mes  ,  a  deux  ,  à  trois ,  à  quatre  ,  à  cinq  ,  à  six  , 
jusqu’à  trente  et  quarante  j  mais  il  n’y  avoit  que 
ceux  d’un  moindre  nombre  de  rangs  de  rames  (jui 
fussent  cl  usage  :  la  plupart  des  autres  u’etoient 
cfue  pour  la  parade . 

De  savoir  ce  cjue  c’etoit  que  ces  divers  rangs 
de  rames  ,  et  comment  on  pouvoit  les  mettre  en 
mouvement ,  c’est  ce  qui  fait  la  difficulté  ,  et  qui 
forme  une  grande  dispute  parmi  les  sa  va  ns ,  la- 
quells ,  selon  toutes  les  apparences,  demeurera 
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toujours  indécise.  Les  personnes ,  parmi  nous  ,  les 
plus  habiles  et,  les  plus  expërimentëes  dans  la  ma¬ 
nne  ,  croient  la  chose  absolument  impossible.  Elle 
le  seroit  en  eilet ,  si  Ton  supposoit  que  ces  dirers 
rangs  de  l'amcs  ëtoient  perpendiculairement  les 
uns  sur  les  autres.  Mais  on  voit  le  contraire  dans 
la  colonne  Trajane,  où  ,  dans  les  birèmes  et  les 
trirèmes  ,  les  rangs  de  dessous  sont  mis  obiicpie- 
ment,  et  comme  par  degrës. 

Les  raisonnemens  qu’on  opjiose  à  l’opinion  de 
ceux  qui  admettent  plusieurs  rangs  de  rames  dans 
les  vaisseaux ,  paroissent ,  il  faut  l’avouer ,  très- 
forts  et  très-concluaus  :  mais  quelle  force  peuvent 
avoir  les  meilleurs  raisonnemens  du  monde  contre 
des  faits  certains  ,  et  contre  une  expérience  attes¬ 
tée  par  tous  les  anciens  auteurs  ? 

Il  paroît  que  les  rameurs  ëtoient  distingués  par 
degrés  (Interpr.  Aristophan.  in  Ranis.  ).  Ceux  du 
plus  bas  B^a\)pe\oieni  Tfialamites ,  ceux  du  milieu 
Alignes,  ceux  d’en-haut  T’/.iYmùeA.  Ces  derniers 
aroient  une  paye  plus  forte  que  les  autres  (Thu- 
cyd.^lib.  d,  p.  ,  sans  doute  parce  qu’ils  ma- 
nioient  des  rames  plus  longues  et  plus  pesantes 
que  celles  des  degrés  inférieurs. 

(j  est  encore  une  question  ,  si ,  dans  les  grands 
vaisseaux ,  chaque  rame  n’avoit  qu’un  rameur  , 
ou  si  elle  en  avoit  plusieurs,  comme  en  ont  au¬ 
jourd’hui  les  rames  de  nos  galères.  Dans  les  biré- 
mes  et  les  trirèmes  de  la  colonne  Trajane  on  ne 
voit  sur  chaque  côté  d’un  banc  qu’un  rameur.  Il 
y  beaucou})  d  apparence  que  le  nombre  en  étoit 
multiplie  dans  les  vaisseaux  qui  ëtoient  plu» 
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grands.  J’rvite  d’entrer  dans  des  discussions  qui 
me  meneroient  fort  loin ,  et  qui  n  entrent  point 
dans  mon  plan. 

On  trouve  dans  Athénee  des  descriptions  de 
vaisseaux ,  dont  la  grandeur  étonné  et  paroît  in¬ 
croyable.  Les  deux  premiers  sont  de  Ptole'mée 
Philopator,  roi  d’Égypte  (Athen.  1.  5,  p.  2o3— 
206;.  L’un  d’eux  etoit  de  quarante  rangs  de 
rames ,  et  avoit  quatre  cent  vingt  pieds  de  lon¬ 
gueur,  sur  cinquante-sept  de  largeur.  Quatre  mille 
rameurs  suffisoient  à  peine  pour  mettre  en  mouve¬ 
ment  cette  masse  enorme.  Elle  fut  mise  en  mer 
avec  une  machine  ,  où  il  entra  autant  de  bois  qu’il 
en  eût  fallu  pour  faire  cinquante  vaisseaux  à  cinq 
rangs  de  rames.  Quel  moyen  de  concevoir  l'usage 
des  quarante  rangs  de  rames  dans  ce  vaisseau . 
Aussi  n’étoit-il  que  pour  la  parade. 

L’autre  vaisseau  ,  appelé  Talamègue,  parce  qu  il 
portoit  des  lits  et  des  chambres  ,  avoit  de  longueur 
trois  cent  douze  pieds  et  demi ,  et  dans  sa  plus 
grande  largeur  quarante-cinq  pieds.  Sa  hauteui  , 
en  comptant  la  tente  c[u’on  avoit  mise  sur  le  pont  , 
étoit  de  près  de  soixante  pieds  Aux  trois  cotés 
du  vaisseau  (  le  coté  de  la  proue  n’est  point  compté 
ici)  ,  on  fît  une  double  galerie  l’une  sur  l’autre  , 
d’une  étendue  immense.  L’étoit.  un  vrai  palais 
portatif.  Ptolémée  l’avoit  fait  construire  pour  se 
promener  sur  le  INil  avec  toute  sa  cour.  Athenee 
ne  marque  point  combien  il  avoit  de  rangs  de 
rames. 

Le  troisième  vaisseau  est  celui  que  fît  construire 
Hiéron  II ,  roi  de  Syracuse  {Ibid.  p.  206  —  209)  , 
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I  SOUS  îa  direction  du  fameux  Archimède.  Il  e'toit 
à  vingt  rangs  de  rames  ,  et  d  une  magnificence 
I  incrojalfie.  Aucun  port  de  Sicile  ne  pquvant  le 
contenir ,  Hièron  en  fit  présent  à  Ptolémée  Phi- 
j  lopator,  et  le  fit  conduire  à  Alexandrie.  Quoique 
I  la  scntine  en  fut  très-profonde  ,  un  seul  homme  la 
j,  vidoit  par  le  moyen  d’une  machine  qu’Archimède 
1  avoit  inventée i 

Ces  vaisseaux  ,  ^ui  n’étoient  que  pour  la  para- 
I  de ,  ne  regardent  point ,  à  proprement  parler ,  la 
matière  que  je^-raite.  11  en  faut  dire  autant  ii)  de 
celui  de  Plfitppe  ,  père  de  Pensée ,  dont  parle 
dite-Live.  î  avoit  seize  rangs  de  rames  j  mtds  il 
ne  pouvoitprcsque  être  mis  en  mouvement  à  cause 
de  sa  grandeur. 

Ce  (ui  m’étonne,  c’est  ce  que  dit  Plutarque 
(in  lemetr.  pag.  897)  des  galères  de  Démétrius 
I  Poldrcete  j  et  il  a  soin  d’avertir  qu’il  parle  dans 
I  1  <xacte  vérité,  et  sans  aucune  exagération.  Ce 

I  rrince,  fort  versé,  comme  on  sait,  dans  les  art^,  et 
S  tort  inventif  par  rapport  aux  machines  de  guerre, 

II  avoit  fait  construire  aussi  plusieurs  galères  à  quinze 
;!  et  à,seize  rangs  de  rames ,  qui  n’étoient  point  pour 
l  la  simple  ostentation  ,  mais  dont  iltaisoit  un  usage 
l  merveilleux  dans  les  sieges  et  dans  les  combats. 

Ljsimaque ,  ne  pouvant  ajouter  foi  à  tout  ce  qu’on 
en  disoit,  1  envoya  prier,  quoique  son  ennemi, 
'de  faire  voguer  ses  galères  devant  lui  5  et,  quand 
il  eut  vu  leur  mouvement  prompt  et  léger ,  il  s’en 

(1)  Coaclus  Philippns  naves  omnes  tectas  tradere;  quin 
et  regiam  imam  inhabiüs  propè  magnifiidînis  ,  qnam  sex— 
decim  versas  reaiorum  agefant.  liô,  33,  n»  3o. 
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reiouma  surpris  au-delà  de  tout  ce  qu  on  peut 
dire  ,  et  n  osoit  presque  en  croire  le  témoij^'nage 
de  scs  propres  yeux.  Ces  vaisseaux  ëtoient  d'une 
beauté  et  d^me  richesse  étonnantes  ;  mais  leur  lé¬ 
gèreté  et  leur  agilité  paroissoient  encore  plus  di¬ 
gnes  d’admiration ,  que  leui  grandeur  et  leur  ma¬ 
gnificence. 

Mais  renfermons-nous  darç  ceux  qui  étoient 
plus  connus  et  plus  communs,  jentends  principa¬ 
lement  les  galères  à  trois  ,  ([uatreet  cinii  rangs  de 
rames,  et  voyons  Tusage  qu’on  enfaisoit  dans  les 
combats. 

Il  n’est  point  parlé  dans  Homère  le  vaisseaux 
à  plusieurs  rangs  de  rames  (  riiucyd.  .  i  ,  p.  8 
lo)  :  ce  nest  que  depuis  la  guerre  de  Ivoie  que 
r usage  en  a  été  établi  ;  la  date  en  est  invonnue. 
On  croit  que  ce  sont  les  Corinthiens  qui  le.  pre¬ 
miers  changèrent  l’ancienne  forme  des  gaWes  , 
et  qui  en  construisirent  à  trois  rangs  de  ramvç , 
et  peut-être  aussi  à  cinq.  Syracuse,  colonie  a. 
Corinthe  ,  se  piqua  ,  surtout  du  temps  de  l’ancien 
Denys  ,  d’imiter  l’industrie  de  la  ville  à  qui  elle 
devoit  son  origine  ,  et  vint  meme  à  bout  de  la 
surpasser ,  en  perfectionnant  ce  que  la  première 
n’avoit  fait  qu’ébaucher.  Les  guerres  qu  elle  eut 
à  soutenir  contre  Carthage  l’obligèrent  de  donnei 
tous  ses  soins  et  toute  son  application  à  la  marine. 
Ces  deux  villes  pour  lors  étoient  les  plus  puissan¬ 


tes  sur  mer. 

La  Grèce  ,  en  général ,  ne  s’étoit  point  encoi’e 
distinguée  de  ce  coté-là.  l.e  plan  et  le  dessein  de 
ï A-curgue  avoit  été  d’interdire  absolument  à  seï 
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Citoyens  .1  usage  Je  la  marine  ,  et  cela  par  Jeux 
motifs ,  egalement  Jignes  Je  la  sage  et  profon  Je 
politique  Je  ce  le'gislateur.  Sa  première  vue  cl  oit 
J’ëcarter  Je  sa  re'publique  tout  commerce  avec 
l’ëtranger ,  Je  peur  que  ce  mélange  n’altérât  la 
pureté  Jes  mœurs  ,  et  n’affoiblît  la  sévérité  Jes 
maximes  qu’il  y  avoit  établies.  En  seconJ  lieu  ,  il 
voiJoit  ôter  aux  LacéJémoniens  toute  envie  Je 
s’agranJir ,  et  toute  espérance  Je  faire  Jes  con- 
<{uêtes ,  regarJant  cette  funeste  ambition  comme 
la  ruine  Jes  états.  Sparte  n’eut  Jonc  J’aborJ  qu’un 
très -petit  nombre  Je  vaisseaux. 

Athènes  n’en  étoit  guère  mieux  fournie  Jans 
les  coramencemens.  Ce  fut  Thémistocle  ,  qui  , 
perçant  Jans  l’avenir ,  et  pressentant  Je  loin  ce 
qu’on  avoit  à  crain  Jre  Je  la  part  Jes  Perses  , 
tourna  toutes  les  forces  J’ Athènes  Ju  côté  Je  la 
mer ,  équipa  ,  sous  un  autre  prétexte ,  une  nom¬ 
breuse  flotte,  et,  par  cette  sage  prévoyance, 
sauva  la  Grèce,  procura  à  sa  patrie  une  gloire 
immortelle  ,  et  la  mit  en  état  Je  Jevenir  bientôt 
supérieure  à  tous  les  peuples  voisins. 

PenJant  près  Je  cinq  siècles  entiers ,  Rome ,  si 
l’on  en  croit  Polybe  ,  ignora  absolument  ce  que 
c’étoit  que  vaisseau ,  que  galère,  que  flotte.  Uni¬ 
quement  occupée  à  soumettre  les  peuples  qui  l’en- 
vironnoient ,  elle  n’en  avoit  pas  besoin.  Quand 
elle  commença  à  faire  passer  ses  troupes  en  Sicile 
(Polyb.  1.  I  ,  p.  20)  ,  elle  n’avoit  pas  une  seule 
felouque  en  propre ,  et  elle  empruntoit  de  ses 
voisins  Jes  vaisseaux  pour  le  transpoi't  de  ses  ar¬ 
mées.  Mais  elle  sentit  bientôt  qu’elle  ne  pourroit 
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point  résister  aux  Carthaginois ,  tant  qu’ils  seroient 
maîtres  de  la  mer.  Elle  songea  donc  à  leur  en  dis¬ 
puter  l'empire,  et  à  e'quiper  une  flotte.  Une 
quinque'rème,  que  les  Romains  avoient  prise  sur 
les  ennemis,  leur  en  fît  naître  la  pense'e,  et  leur 
servit  de  modèle.  En  moins  de  deux  mois,  ils 
construisirent  cent  galères  à  cinq  rangs  de  rames  , 
et  vingt  à  trois  rangs.  Ils  formèrent  des  matelots 
et  des  rameurs  à  une  manœuvre  qui  jusqiae-là 
leur  avoit  ète'  inconnue  ,  et  dans  le  premier  com¬ 
bat  qu’ils  donnèrent  ils  vainquirent  les  Cartha¬ 
ginois  ,  c’est-à-dire ,  la  nation  du  monde  la  plus 
puissante  sur  mer ,  et  la  plus  habile  en  fait  de 
marine. 

La  flotte  de  Xerxès  (  Herod.  lib.  7  ,  cap.  Sq  )  , 
lorsqu’il  partit  d’Asie  pour  attaquer  la  Grèce, 
consistoit  en  plus  de  douze  cents  galères  à  trois 
rangs  de  rames ,  dont  chacune  portoît  deux  cent 
trente  hommes  j  et  en  trois  mille  galères  de  trente 
ou  cinquante  rames  ,  et  autres  vaisseaux  de  trans¬ 
port,  qui  contenoient,  l’un  portant  l'autre,  qua¬ 
tre-vingts  hommes.  Les  autres  galères,  que  four¬ 
nirent  les  peuples  d’Eiu’ope ,  portoient  chacune 
deux  cents  hommes.  Celles  qui  partirent  d’Athè¬ 
nes  ,  i)endant  la  guerre  du  Péloponèse  ,  pour  atta¬ 
quer  les  Syracusains,  en  portoient  autant.  On 
peut  donc  supposer  que  la  charge  ordinaire  de  ces 
vaisseaux  ètoit  deux  cents  hommes. 

Je  souhaiterois  que  les  historiens  eussent  dis¬ 
tingue  clairement  entre  ces  deux  cents  hommes, 
qui  e'toient  la  charge  ordinaire  des  vaisseaux, 
combien  il  y  en  avoit  pour  la  chiourme  ,  et  coin- 
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bien  pour  le  combat.  Plutarque  (in  Themist.  , 
p.  1 19  )  ,  en  parlant  de  c^eux  des  Athéniens  qui  se 
trouvèrent  à  l’action  de  Salamine,  marque  que 
chacune  des  cent  quatre-vingts  galères  dont  leur 
flotte  e'toit  composée,  n’avoit  que  dix-huit  homnies 
de  guerre,  dont  quatre  tiroient  de  l’arc,  et  h  s  au¬ 
tres  étoient  pesamment  armés.  C’est  bien  peu  de 
monde . 

Ce  combat  près  de  Salamine  (Herod.  lib.  8,  C4 
^4  y  )  t!st  un  des  plus  célèbres  de  l’antiquité  5 
mais  nous  n’en  avons  pas  un  détail  bien  précis. 
Les  Athéniens  s’y  distinguèrent  par  un  courage 
invincible  ,  et  leur  chef  encore  plus  par  son  habi¬ 
leté  et  sa  prudence.  11  persuada  aux  Crées,  non. 
sans  beaucoup  de  peine,  de  s  arrêter  dans  un  dé¬ 
troit  qui  rendoit  inutile  le  grand  nombre  des 
vaisseaux  persans  ;  et  il  attendit ,  pour  engager 
l’action ,  qu’un  certain  vent ,  fort  contraire  aux 
ennemis  ,  commençât  à  souffler. 

Le  dernier  combat  des  Athéniens  dans  le  port 
de  Syracuse  causa  leur  ruine.  Parce  quon  crai- 
gnoit  extrêmement  les  éperons  des  galères  enne¬ 
mies ,  dont  on  avoit  fait  une  triste  expérience 
dans  les  actions  précédentes,  .INicias  s’étoit  muni 
de  harpons  de  fer  pour  les  acciociier,  ahn  d’en 
rompre  le  coup ,  et  d’en  venir  d’abord  aux  mains 
comme  sur  terre.  Mais  les  ennemis,  qui  s  en  étoient 
aperçus ,  couvrirent  de  cuir  la  proue  et  le  haut 
des  galères  ,  pour  ne  pas  donnei’  tant  de  prise ,  et 
pour  éviter  d’en  venir  à  l’abordage.  I  esdécnarges 
leur  réussissoient  bien  mieux.  Les  Athém;  ns  fu¬ 
rent  accablés  d’une  grêle  de  picircs  qui  j;ortoient 
toujours  leur  coup ,  au  lieu  que  les  dards  et  les 
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traits  qu’ils  lançoienl  ëtoient  toujours  sans  effet 
a  cause  du  mouvement  de  la  mer,  et  de  ragilalion 
des  vaisseaux.  Leur  ancienne  ç;loirc  et  leur  puis¬ 
sance  firent  naufrage  dans  ce  dernier  combat. 

Pol)d)e  fait  une  courte  mais  fort  belle  descrip¬ 
tion  d’un  combat  naval,  qui  fut,  à  l’c'gard  des 
Romains  ,  comme  un  heureux  augure  pour  ra\e- 
nir,  et  qui  leur  ouvrit  l’eritre'e  aux  conqvmtesqui 
dévoient  leur  assurer  Tcmpire  de  la  mer.  C’est  ce¬ 
lui  de  Myle  ,  en  Sicile  ,  contre  les  Carthaginois, 
sous  la  conduite  du  consul  Duilius.  Je  l’ai  rap¬ 
porté  dans  rhistoire  des  Carthaginois.  Ce  qu  il  y 
a  de  particulier  dans  ce  combat ,  est  une  machine 
de  nouvelle  invention  ,  attachée  au  haut  de  la 
proue  des  vaisseaux  romains ,  et  qu’on  appela 
corbeau.  C’étoit  une  espece  de  grue,  guindée  en 
haut  et  suspendue  par  des  cordages,  qui  portoit 
à  son  extrémité  un  pesant  cdne  de  fer  nomme  cor¬ 
beau,  qu’on  faisoit  tomber  avec  impétuosité  sur  les 
vaisseaux  ennemis  ,  pour  en  enfoncer  le  plancher  , 
et  pour  les  accrocher.  Cette  machine  lut  la  prin¬ 
cipale  cause  de  la  victoire ,  qui  fut  la  première 
que  les  Romains  rem])ortèrent  sur  mer. 

Le  même  Polybe  fait  une  description  plus  éten¬ 
due  d’un  célèbre  combat  naval  qui  se  donna  près 
d’Ecnome  ,  ville  de  Sicile.  Les  Romains,  comman¬ 
des  par  les  consuls  Attilius  Re'gulus  et  L.  Manlius, 
avoient  trois  cent  trente  vaisseaux  pontés  ,  et  cent 
quarante  mille  hommes,  chaque  vaisseau  portant 
trois  cents  rameurs  ,  et  six  vingts  soldais.  La  flotte 
des  Carthaginois,  commandée  par  Hannon  et  Arnil- 
car ,  avoit  trois  cent  cinquante  vaisseaux  ,  et  plus 
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<]e  cent  cinfjnantc  mille  hommes.  Le  Jessein  des 
])remiers  et  oit  de  porter  la  guerre  en  Afriqxte  ,  et 
d’en  faire  le  théâtre  de  la  guerre  3  ce  que  les  autres 
avoient  un  extreme  inte  ret  d’empêcher.  Tout  se 
prépara  donc  au  comhat. 

L’ordonnance  des  Romains  ici  fut  toute  extraor¬ 
dinaire.  Ils  ne  se  rangèrent  point  sur  une  ou  plu- 
sieui’s  lignes  comme  c’étoit  assez  la  conturae  ,  de 
peur  que  les  ennemis  ne  les  doublassent  à  cause 
de  leur  nombre  ,  et  ils  songèrent  à  faire  front  de 
tous  côtés.  D’ailleurs  ,  comme  la  force  des  ennemis 
consistoit  dans  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux  ,  ils 
crurent  devoir  voguer  obliquement ,  et  prendre 
une  ordonnance  qu’on  eût  peine  à  rompre. 

Pour  cela  ,  les  deux  vaisseaux  à  six  rangs  que 
montoient  les  consuls  Régulus  et  Manlius  ,  furenl 
mis  de  front  à  côté  l’un  de  l’autre.  Ils  étoient  sui¬ 
vis  chacun  d’une  file  de  vaisseaux  :  on  appeloit 
l’une  la  première  flotte  ,  et  l’autre  la  seconde. 
Les  bâtimens  de  chaque  file  s’écartoient  et  élar- 
gissoient  l’intervalle  à  mesure  qu’ils  se  rang'eoicnt  y 
et  tourn(»ient  la  proue  en  dehors.  Les  deux  pre- 
mièi’cs  flottes  ainsi  rangées  en  forme  de  bec  ou  de 
coin  ,  on  forma  une  troisième  ligne  de  vaisseaux, 
qu’on  nomma  la  troisième  flotte.  Llle  fermoit  l’in¬ 
tervalle  ,  et  faisoit  front  aux  ennemis  :  en  sorte 
que  cet  ordre  «le  bataille  a  voit  la  figure  d’un  trian¬ 
gle.  Ces  trois  rangs  foi’moicnt  comme  un  corps 
s('paré  ,  qui  étoit  composé  de  trois  flottes  3  car  on 
les  appeloit  ainsi.  Cette  troisième  ligne  ,  ou  troi¬ 
sième  flotte  ,  remorquoit  les  vaisseaux  destinés  à 
transporter  la  cavalerie  ,  qui  formoient  un  second 
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corps.  Enfin  la  quatrième  fiotle ,  ou  les  trîaires 
(c'est  le  nom  qu’on  lui  donnoii)  ,  venoient  après 
et  ètoient  à  la  queue  ,  de  telle  sorte  qu’ils  dëbor- 
doient  des  deux  côtes  la  ligne  qui  les  prëce'doit  : 
et  c’e'toit  là  le  troisième  corps.  De  cette  manière, 
Tordre  de  bataille  repre'sentoit  un  coin  ou  un  bec, 
dont  le  haut  e'toit  creux  ,  et  la  base  solide  ,  mais 
fort  dans  son  tout ,  propre  à  l’action  ,  et  difficik 
à  rompre. 

Les  Carthaginois  de  leur  côte'  rangèrent  pres¬ 
que  tous  leurs  vaisseaux  sur  une  meme  ligne. 
L’aile  droite,  commandée  par  Hannon  ,  et  com¬ 
posée  des  galères  les  plus  légères  et  les  plus  agiles, 
s  avancoit  beaucoup  en  pleine  mer ,  pour  enve¬ 
lopper  celles  des  ennemis  qui  lui  étoient  opposées, 
et  avoit  toutes  les  proues  tournées  vers  eux.  L’aile 
gauche  ,  qui  faisoit  la  quatrième  partie  de  la  flotte, 
étoit  rangée  en  forme  de  tenaille  5  c’est-à-dire  , 
en  forme  de  potence,  et  tiroit  vers  la  terre. 
Amilcai  ,  en  qualité  d  amiral ,  commandoit  le 
centie  ,  et  celte  aile  gauche.  11  usa  de  stratagème 
pour  se'parer  les  vaisseaux  des  Romains.  Ceux-ci, 
SC  pi  omettant  une  victoire  assurée  sur  des  vais¬ 
seaux  à  qui  l’on  avoit  donné  tant  d’étendue  ,  com- 
menccieiit  par  1  attaque  du  centre  ,  qui  eut  ordre 
de  se  retirer  peu  à  peu  ,  comme  cédant  à  Tcn- 
nemi,  et  se  iiisposant  a  fuir.  Les  Romains  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  ]ioursuivre  les  fuyards.  Par  cette 
manœuvre,  la  première  et  la  seconde  flotte  (on 
a  nlarque  auparavant  ce  qu’il  faut  entendre  par 
4ces  mots  )  s’éloignoient  de  la  troisième  ,  qui  re- 
morquoit  les  vaisseaux  de  charge ,  et  de  la  quii- 
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Iricme  où  ctolcnt  les  Iriaires  destines  à  les  sou¬ 
tenir.  Quand  elles  furent  à  une  certaine  distance  , 
alors,  sur  le  signal  qui  fut  donné  du  yaisseau 
d’Ainilcar  ,  les  Carthaginois  fondent  tous  en 
meme  temps  sur  les  vaisseaux  qui  poursmvoient. 
Les  Carthaginois  reinportoient  sur  les  Romains 
par  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux  ,  par  1  adresse  et 
la  facilité  qu’ils  avoient  tantôt  à  s’approcher,  tan¬ 
tôt  à  reculer  :  mais  la  vigueur  des  Romains  dans 
la  molée,  leurs  corbeaux  pour  accrocher  les  vais¬ 
seaux  ennemis  ,  la  présence  des  deux  consuls  qui 
combattoient  à  leur  tête  ,  et  sous  les  yeux  acs- 
quels  ils  brùloient  de  se  signaler,  ne  leur  inspi- 
roient  pas  moins  de  confiance  qu’en  ajoient  les 
Carthaginois.  Tel  étoit  le  choc  de  ce  côté-là. 

En  meme  temps  flannon  ,  qui  commandoit  l’aile 
droite ,  vient  tomber  sur  les  vaisseaux  des  triai- 
res,  et  y  jette  le  trouble  et  la  confusion.  D’un 
autre  côté,  les  Carthaginois  qui  étoient  en  potence 
et  proche  de  la  terre  ,  se  rangent  de  Iront ,  et  fon¬ 
dent  sur  les  vaisseaux  qui  remorquoient.  Ceux-ci 
lâchent  aussitôt  leurs  cordes,  etc  viennent  aux 
mains  ^  de  sorte  que  toute  cette  bataille  étoit  di¬ 
visée  en  trois  parties,  qui  faisoient  autant  de  com¬ 
bats  fort  éloignés  l’un  de  l’autre. 

Comme  des  deux  côtés  les  forces  étoient  à  peu 
près  égales ,  l’axantage  d’abord  le  fut  aussi  -  Enfin 
le  corps  que  commandoit  Amilcar  ,  ne  pouvant 
plus  résister ,  fut  mis  en  fuite ,  et  Manlius  attacha 
à  ses  vaisseaux  ceux  qu’il  avoit  pris.  Régulus  en 
même  temps  vint  au  secours  des  tiianes  et  des 
Taiss(‘aux  de  charge ,  menant  avec  lui  les  bâti- 
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Biens  clo  la  seconde  flotte  qui  n’avoient  rien  sonf^ 
iert.  Pendant  qu’il  est  aux  mains  avec  Hannon  , 
les  triaires  ,  qui  se  rendoicnt  déjà  ,  reprennent 
courage  ,  et  retournent  à  la  charge  avec  vigueui’. 
Les  Carthaginois ,  attaques  devant  et  derrière , 
ne  pui-ent  résister  plus  long-temps,  et  prirent  la 
fuite. 

Sur  ces  entrefaites  Manlius  revient,  et  aper¬ 
çoit  la  troisième  flotte  accule'e  contre  le  rivage  par 
les  Carthaginois  de  l’aile  gauche.  Les  vaisseaux 
de  charge  et  les  triaires  étant  en  sûreté,  ils  se 
joignent ,  Régulus  et  lui,  pour  courir  la  tirer  du 
danger  où  elle  étoit  ;  car  elle  soutenoit  une  espèce 
de  siège  ,  etauroit  été  entièrement  défaite,  si  les 
Carthaginois  ,  par  la  crainte  d’ètre  accrochés  et 
forcés  d’en  venir  aux  mains,  ne  se  fussent  conten¬ 
tés  de  la  resserrer  contre  terre  ,  sans  oser  l’atta¬ 
quer.  Les  consuls,  étant  arrivés  fort  à  propos , 
entourèrent  les  Carthaginois  ,  et  leur  enlevèrent 
cinquante  vaisseaux  avec  tout  l’équipage. 

'l’cl  fut  le  succès  de  ce  combat  naval ,  dont  l’a- 
■V'antage  fut  entièrement  du  coté  des  Romains.  11 
y  périt  vingt-qnati'e  de  leurs  b.àtimens,  et  plus  de 
trente  des  Carthaginois.  Nul  vaisseau  équipé  des 
Romains  ne  tomba  en  la  puissance  de  l’ennemi ,  et 
ils  en  prirent  plus  de  soixante-quatre. 

Jamais  les  Romains,  meme  dans  le  temps  de 
leurs  plus  grandes  forces,  ne  mirent  en  mer  de 
leur  chef  et  en  leur  propre  nom  ,  une  flotte  aussi 
nombreuse  que  celle  dont  il  est  parlé  ici ,  et  Poljhe 
en  fait  la  remarque.  Quatre  ans  auparavant  ils 
ignoroieut  absolument  ce  que  c’étoit  que  flotte , 
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et  en  voici  nne  de  trois  cent  trente  vaisseaux 
pontes  cpii  met  à  la  voile. 

En  voyant  la  rapidité  avec  laquelle  ces  bâtimens 
ëtoicnt  construits ,  on  seroit  tente  de  croire  qu’ils 
e'toient  d'une  très-modique  grandeur,  et  qu'ils  ne 
poinmient  pas  contenir  beaucoup  de  monde.  On 
voit  ici  le  contraire.  Polybe  it6us  ajiprcnd  une 
circonstance  ,  qui  nulle  part  ailleurs  n’est  mar- 
que'e  si  clairement ,  et  qu’il  nous  importoit  extrê¬ 
mement  de  savoir  ;  c’est  que  chaque  galère  portoit 
trois  cents  rameurs  ,  et  six  vingls  soldats.  Combien 
falloit-il  (le  place  pour  les  agrès  d’une  telle  galère, 
pour  le  magasin  des  vivres ,  pour  le  réservoir 
d’eau!  On  voit  dans  Tite-Livc  (lib.  29,  n.  26) 
qu’on  y  mettoit  des  vivres  et  de  l’eau  quelque¬ 
fois  pour  quarante-cinq  jours ,  et  d’autres  fois  sans 
doute  pour  un  plus  long  espace.  > 

Les  corbeaux  ,  dont  il  est  souvent  parlé  dans 
les  combats  de  mer ,  machine  propre  à  accrocher 
les  vaisseaux ,  nous  apprennent  que  les  anciens 
ne  trouvoient  point  de  moyen  plus  efficace  pour 
s’assurer  la  victoire,  que  de  se  joindre,  et  d’en 
venir  aux  mains.  Ils  portoient  souvent  dans  leurs 
vaisseaux  des  balistes  et  des  catapultes,  pour  lancer 
des  traits  et  des  pierres.  Quoique  ces  machines,  qui 
leur  tenoient  lieu  de  nos  canons  ,  fissent  des  effets 
surprenans  ,  ils  ne  s’en  servoient  que  lorsque  les 
'  vaisseaux  étoient  à  une  certaine  portée ,  et  ils  en 
venoient  à  l’abordage  le  plus  tôt  qu’il  leur  éioit 
possible.  C’est  là  en  effet ,  et  ce  n’est  que  là  que 
paroît  véritablement  Iq  courage  des  troupes. 
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Les  galères  qui  composoient  ici  les  deux  flottes, 
ëtoient  à  trois  rangs  de  raines  ,  ou  tout  au  plus  à 
cinq,  (iellesqui  portoient  les  deux  consuls  étoient 
à  six  rangs.  Dans  le  combat  de  Myle ,  l’amiral 
montoit  une  galère  à  sept  rangs  de  rames.  On  juge 
aisément  que  ces^  galères  des  amiraux  n’étoient 
pas  pour  la  simple  parade,  et  qu’elles  dévoient 
èfre  dans  le  combat  d’un  plu£  grand  usage  que 
toutes  les  autres. 


LIVRE  VINGT- SIXIÈME. 


DES  GRAMMAIRIENS,  DES  PHILOLOGUES , 
DES  RHÉTEURS ,  DES  SOPHISTES. 


AVANT-PROPOS. 

IN'ous  sommes  enfin  arrive's  aux  arts  et  aux 
sciences  qui  de'pendent  purement  de  Tesprit ,  et 
qui  sont  destine's  à  l’enricliir  de  toutes  les  con- 
noissances  propres  h  instruire  rhomrae  ,  à  en  per¬ 
fectionner  la  plus  noble'  partie  ,  à  lui  former 
l’esprit  et  le  cœur  ,  en  un  mot ,  à  le  mettre  en 
état  de  remplir  les  divers  emplois  où  la  divine 
Providence  l’appellera  5  car  il  ne  faut  pas  s’y 
tromper,  le  but  des  sciences  n’est  point  de  de¬ 
venir  savant  uniquement  pour  soi ,  ni  de  satisfaire 
une  inquiète  et  stérile  curiosité'  qui  nous  entraîne 
par  un  plaisir  se'duisant  d’objets  en  objets ,  mais 
de  contribuer ,  chacun  en  sa  manière  ,  à  l’avan- 
tace  commun  de  la  socie'tè.  Borner  son  travail  et 

O 

ses  e'tudes  à  sa  propre  satisfaction  ,  et  se  concen¬ 
trer  en  soi-même  ,  c’est  ignorer  que  I  bomme  fait 
partie  d’un  tout  auquel  il  doit  se  rapporter  ,  et 
dont  la  beauté  consiste  essentiellement  dans  l’u¬ 
nion  et  l’harmonie  des  parties  qui  le  composent , 
et  qui  toutes  ,  quoique  par  des  voies  ditTéren- 
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tes ,  tendent  à  la  meme  fin ,  qui  est  l’utilitc  pu¬ 
blique. 

C’est  dans  cette  vue  que  Dieu  vdistribue  aux 
hommes  divers  talens  et  diverses  inclinations  , 
qui  sont  quelquefois  si  marquées  et  si  fortes  ,  qu’il 
est  presque  impossible  d’y  résister.  On  sait  (jucl 
penchant  le  fameux  M.  Pascal  eut  pour  la  gc'o- 
métrie  dès  la  plus  tendre  enfance,  et  quel  mer¬ 
veilleux  progrès  il  y  fit  par  la  seule  force  de  son 
ge'nie,  malgré  le  soin  que  son  pè're  avoit  pris  de 
lui  en  cacher  tous  les  instrumens  ,  et  tous  les 
liv  res  qui  pouvoient  lui  en  donner  quelque  idée. 
Je  pourrois  rapporter  un  grand  nombre  de  pa¬ 
reils  exemples  dans  chaque  art  et  dans  chaque 
science. 

Une  suite  et  un  effet  de  ces  inclinations  natu¬ 
relles  qui  annoncent  presque  toujours  les  grands 
talens  ,  est  l’application  persévérante  que  les  sa- 
vans  donnent  à  certaines  études  ,  souvent  abs¬ 
traites  et  diffieiles ,  quelquefois  meme  désagréa¬ 
bles  et  ennuj^euses  ,  dans  lesquelles  pourtant  ils 
trouvent  un  plaisir  secret  qui  les  y  attache  p;ar 
une  force  presque  invintâble.  Qui  peut  douter 
que  ce  plaisir  ne  soit  comme  un  attrait  et  un 
appât  que  la  Providence  joint  à  certains  trav  aux 
rudes  et  pénibles ,  pour  leur  en  adoucir  lâ- 
preté,  et  pour  leur  faire  surmonter  avec  cou¬ 
lage  des  obstacles  qui  les  rebuteroient  tôt  ou  tard  , 
s’ils  n’étoient  passionnés  pour  leur  objet ,  et  pos- 
.sédés  par  un  goût  supérieur  à  tout? 

Mais  ne  voit-on  pas  aussi  que  le  dessein  de 
Uieu ,  en  partageant  avec  une  diversité  si  étou- 
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nante  les  talens  et  les  inclinations  ,  a  ele'  de  mettre 
les  savans  en  état  d’ctre  utiles  à  la  société  en  ge'- 
néral ,  et  de  lui  procurer  tous  les  secours  qui 
dépendent  d’eux  ?  Et  quoi  de  plus  honorable  et 
de  plus  flatteur  pour  eux ,  s’ils  entendent  bien 
leur  véritable  gloire  ,  que  de  se  voir  choisis  entre 
tous  les  hommes  pour  être  les  ministres  et  les 
coopérateurs  des  soins  de  la  divine  Providence  sur 
le  genre  humain,  dans  ce  qu’elle  a  de  plus  grand 
et  de  plus  divin  ,  qui  est  d’éclairer  les  esprits  ,  et 
de  devenir  leur  lumière  ? 

Me  seroit-il  permis  ,  en  envisageant  cette  mul¬ 
titude  infinie  de  connoissances  destinées  a  1  ins¬ 
truction  de  l’homme  ,  depuis  la  grammaire  qui 
en  est  la  hase ,  jusqu’à  celles  qui  sout  les  plus 
élevées  et  les  plus  sublimes  ,  de  les  comparer  à 
l’assemblage  des  étoiles  répandues  dans  la  \aste 
étendue  du  firmament  pour  dissiper  les  ténèbres 
de  la  nuit  ?  J’y  vois  ,  ce  me  semble  ,  de  merveil¬ 
leux  rapports  avec  les  sciences  et  les  savans.  Elles 
ont  chacune  leur  place  marquée  ,  où  elles  de¬ 
meurent  constamment-  Elles  brillent  toutes  ,  mais 
d’un  éclat  ditiérent  ,  les  unes  plus  ,  les  autres 
moins  ,  sans  porter  d  envie  aux  autres.  Elles  mai- 
chent  constamment  dans  la  route  qui  leur  est 
désignée  ,  sans  jamais  s’écarter  ni  à  droite  ni  à 
gauche.  Enfin ,  et  c’est  ce  qui  me  paroît  le  plus 
digne  d’attention  ,  elles  ne  luisent  point  pour 
elles-mêmes  ,  mais  pour  celui  qui  les  a  laites. 
Steilœ  Jederunt  lumen  in  cusiodiis  suis  ,  et  lœlulæ 
sunl.  p^ocatee  suai  ,  et  dixerunt  ,  yidsuinus  ;  et 
liixerunl  ei  cwn  jucuiiditute  ,  qui  Jecit  illus  (  Bai» 
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2  ,  i4  et  i5  ).  Voilà  notre  devoir  et  notre  modèle. 
Je  n’en  dis  pas  davantage. 

Ce  livre  renferme  ce  qui  regarde  les  gram¬ 
mairiens  ,  les  philologues  (  je  donnerai  en  son 
lieu  la  signification  de  ce  mot  )  ,  les  rlie'teurs  , 
les  sophistes.  Je  dois  avertir  par  avance  le  lec¬ 
teur  qu’il  trouvera  ici  dans  son  chemin  quelques 
ronces  et  quelques  épines.  J’en  ai  écarté  beau¬ 
coup  ,  et  n’ai  laissé  ce  qui  en  reste  que  malgré 
moi ,  Y  étant  obligé  par  la  nature  des  matière» 
que  ]e  traite. 


« 

CHAPITRE  PREMIER. 

« 

DES  GRAMMAIRIENS. 


La  grammmaire  est  l’art  de  parler  et  d’écrire 
con  ectement. 

Il  n’est  rien  de  plus  admirable  en  soî-méme  , 
ni  qui  mérite  davantage  notre  attention  ,  que  le 
double  présent  que  Dieu  nous  a  fait  de  la  parole 
et  de  l’écriture.  Nous  en  faisons  un  continuel  usa¬ 
ge  ,  sans  presque  jamais  y  réfléchir ,  et  sans  con¬ 
sidérer  les  merveilles  étonnantes  que  l’une  et 
l’autre  renferment. 

La  parole  fait  un  des  plus  grands  avantages 
de  l’homme  au-dessus  de  tous  les  autres  animaux. 
Elle  est  une  des  plus  grandes  preuves  de  la  rai¬ 
son  ,  et  l’on  peut  dire  que  c’est  la  parole  qi^ii  la 
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ïiif't  le  plus  en  évidence.  Mais  par  cpiel  art  in- 
g(‘nie!!X  se  produit-elle  !  et  combien  faut-il  que 
de  parties  différentes  ,  au  premier  commandement 
de  i’ame ,  se  re'unissent  et  concourent  ensemble 
pour  former  la  voix  ! 

J’ai  une  pensée  en  moi-méme  que  je  voudrois 
communiquer  à  d’autres  ,  ou  quelque  doute  dont 
je  soubaiterois  être  e'clairci.  Rien  de  plus  spiri¬ 
tuel  ,  et,  par  conséquent ,  de  plus  éloigné  des  sens  , 
que  la  pensée.  Quel  véhicule  pourra  donc  la 
faire  passer  jusqu’aux  personnes  qui  m’environ¬ 
nent?  Si  je  n’en  puis  venir  à  bout,  renfermé  en 
moi-même  ,  réduit  à  moi  seul ,  privé  de  tout  com¬ 
merce  ,  de  tout  entretien,  de  toute  consolation, 
je  souffre  des  tourmens  inexplicables.  La  com¬ 
pagnie  la  plus  nombreuse  ,  le  monde  entier  même  , 
n’est ,  pour  moi ,  qu’une  affreuse  solitude.  La 
divine  Providence  m’a  épargné  toutes  ces  peines  , 
en  attachant  mes  idées  à  des  sons  ,  et  me  rendant 
maître  de  ces  sons  p;ir  une  mécanique  naturelle 
qu’on  ne  peut  assez  admirer. 

Au  moment  même  et  dans  l’instant  précis  que 
je  veux  communiquer  ma  pensée  à  d’autres  ,  le 
poumon  ,  le  gosier  ,  la  langue  ,1e  palais  ,  les  dents  , 
les  lèvres  ,  et  une  intinité  d’organes  qui  en  dé¬ 
pendent  et  en  font  partie  ,  se  mettent  en  mou¬ 
vement  ,  et  exécutent  mes  ordres  avec  une  rapi¬ 
dité  c[ui  prévient  presque  mes  désirs.  L’air  sorti 
de  mon  poumon  ,  diversifié  et  modifié  en  une 
infinité  de  manières  ,  selon  la  diversité  de  mes 
sentimens ,  va  porter  le  son  dans  l’oreille  de  mes 
auditeurs  ,  et  leur  app/i'cnd  tout  cc  qui  se  passe 
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en  moi  ,  et  tout  ce  que  je  veux  qu’ils  sachent. 

Pom'  apprendre  à  produire  des  effets  si  nier- 
vcillouT^,  ai-je  eu  besoin  de  maîtres  ,  de  leçons  ^ 
d’inslruclions  ?  La  Nature,  c’est-à-dire,  la  divine  i 
Providence,  a  tout  fait  en  moi ,  mais  sans  moi. 

Klle  a  forme'  dans  mon  corps  tons  les  organes 
necessaires  pour  produire  ces  effets  merveilleux  3 
et  elle  les  a  foiines  d  une  dcdicaîesse  qui  echaj)pe 
]>resqne  aux  sens,  et  avec  une  varitde ,  une  mul¬ 
tiplicité',  une  distinction,  un  art,  une  industrie 
que  les  naturalistes  avouent  être  au-dessus  de 
toute  expression  et  de  toute  admiration.  Ce  n’est 
l^as  assez.  Elle  nous  a  donné  une  autorité  souve¬ 
raine  sur  tous  CCS  organes,  pour  qui  nos  simj)les 
désirs  sont  une  voix  impérieuse  à  laquelle  ils  ne 
résistent  jjoint ,  et  qui  les  met  aussitôt  en  mou¬ 
vement.  Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  ainsi  do¬ 
ciles  et  soumis  à  la  voix  du  Créateur? 

La  manière  de  former  la  voix  renferme,  comme 
je  l’ai  dit,  des  merveilles  sans  nombre.  Je  n’en 
rapporterai  ici  qu’une  circonstance  qui  fera  ju¬ 
ger  des  autres.  Elle'  est  tirée  des  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  (  An.  i-jog). 

Dans  notre  gosier  et  au  haut  de  la  trachée- 
artère  ,  qui  est  le  canal  par  où  l’air  entre  dans  les 
poumons  et  par  où  il  en  sort ,  est  une  petite  fente 
ovale  capable  de  s’ouvrir  plus  ou  moins  ,  qu’on 
appelle  la  glotte.  Comme  l’ouverture  de  cette 
glotte  est  fort  petite  par  rapport  à  la  largeur  de 
la  trachée,  l’air  ne  peut  sortir  de  la  trachée  j)ar 
la  glotte  sans  augmenter  extrêmement  sa  vitesse 
et  sans  précipiter  son  cours.  Ainsi  il  agite  vio- 


DES  GRAMMAiniENS.  31  5 

lommeDl" ,  en  passant  ,  les  petites  parties  des  deux 
levres  de  la  glotte  ,  les  met  en  ressort  et  leur  fait 
faire  des  vibrations  qui  causent  \é  son.  Ce  son, 
ainsi  forme  ,  va  retentir  dans  la  cavité  de  la  bou¬ 
che  et  des  narines. 

Ca  glotte  foiane  les  tons  aussi  bien  que  le  son  ; 
et  ce  ne  jVeut  ctre  que  par  les  differens  change- 
mens  de  son  ouAerture.  Elle  est  ovale,  comme  je 
lai  déjà  dit',  et  capable  de  s’élargir  jusqu’à  un 
certain  point ,  ou  de'  s’étrécir  ;  et  par-là  ,  les  fibres 
des  membranes  qui  la  composent ,,  .deviennent 
plus  longues  pour  les  tons  bas  et  plus  courtes  pour 
les  tons  hauts. 

On  voit  parjm  calcul  exact  do  M.  Dodart ,  que 
pour  tous  les  tons  et  les  demi-tons  d’une  voix;  ordi¬ 
naire  ,  pour  toutes’les  petites  parcelles  de  ton  dont 
elle  peut  hausser  une  octave  sans  se  forcer  ,  poul¬ 
ie  plus  ou  le  moms  de  force  qu’on  peut  donner  au 
son  sans' changer  lè  ton  ,  il  faut  nécessairement 
supposer  que  le  petit  diamètre  de  la  glotte  ,  qui 
est  de  moins  d’une  ligne,  et  <pii  change  de  lon¬ 
gueur  à  tous  ces  changemens,  peut  être  et  esc 
actuellement  divisé  en  9632  parties  ;  que  mêiiK; 
cos  partie^  ne  sont  pas  toutes  égales.  ^  et  que  ,  par 
conséquent ,  quelqucs7unes  sont  beaucoup  plus 
petites  que  la  partie  d’une  ligne.  Quel  moyen 
que  l’art  des  hommes  pût  jamais  atteindre  à  des 
divisions  si  fines  et  si  délicates  !, et  n’est-on  pas 
étonné  que  la  nature  elle-même  ait  pu  les  exécu¬ 
ter  ?  D  un  auti’c  cote ,  il  n’est  pas  moins  surpre¬ 
nant  que  l’oreille  ,  qui  a  un  sentimént  si  juste 
pour  les  ^  tons ,  s’aperçoive  ,  pour  peu  que  la 
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voix  (kUonne  ,  (Vune  Jill'ércnce  dont  Torigine  n’cst 
que  la  9^,,  i)artie  de  moins  dune  ligne.  : 

Cette  oreille  même  ,  peut-on  se  lasser  de  con¬ 
sidérer  sa  structure,  façonnée  d’une  manière  ; 
admirable  pour  rassembler  de  tous  côtes  dans  ses  | 
cavités  anfractueuses  les  impressions  vagues  et  i 
les  ondulations  du  son  ,  et  pour  les  déterminer 
ensuite  par  une  douce  réflexion  vers  1  organe  in¬ 
terne  de  l’ouïe?  C’est  aux  naturalistes  à  dévelop¬ 
per  toutes  ces  merveilles.  Mais  c’est  à  nous  a  en 
admirer  avec  reconnoissance  les  avantages  infi¬ 
nis,  dont  nous  jouissons  presque  à  chaque  mo¬ 
ment,  sans  y  faire  beaucoup  de  réflexion.  Que  se- 
roit-ce  qu’un  peuple  de  muets ,  réunis  ensembie 
par  l’habitation  ,  mais  qui  ne  pourroient  se  faire 
part  dé  leurs  pensées  que  par  des  signes  et  des 
«estes  ,  ni  se  coraniuniquer  mutuellement  leurs 
besoins ,  leurs  doutes  ,  leurs  difücultés  ,  leur  joie  , 
leur  tristesse  ,  en  un  mot  tous  les  sentimens  de 
leur  âme ,  en  quoi  consiste  proprement  la  vie  de 
l’homme  raisonnable  ? 

L’Ecritüre  est  une  autre  merveille  ,  qui  appro¬ 
che  beaucoup  de  celle  de  la  parole  ,  et  qui  lui 
ajoute  un  nouveau  prix  ,  par  l’étendue  qu’elle 
donne  à  l’usage  qu’on  en  peut  faire  ,  et  par  la 
stabilité  et  une  sorte  de  perpétuité  qu’elle  lui  pro¬ 
cure.  Cette  invention  a  été  parfaitement  décrite 
par  ces  beaux  vers  de  Lucain. 

Phœnices  primi ,  fama*  si  crcdiliir ,  ausi 
ÏVIaustuaia  rudibus  vocem  signare  ilgiiris; 
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IncbcMf,  qn.  enchérit  beaucoup  snr  l  originaj  . 

C  est  (le  lui  *  que  nous  vient  cet  irt  înt-'  • 

T'i  •  ■»  I n  1; en  1011  v 

p„, 

j  ai  <s  tîjits  (Iiycvs  do  %!i res  tracées. 

Don  '  .  <[«  la  couleur  el  ,1„  coq, s  a„x  peuséee. 

C’est,  (,)  cette  invention,  c,„;  nous  met  en  elat 
de  conve^er  et  do  nous  entretenir  avec  les  ab- 
»ens ,  et  de  luire  passer  jusqu’à  eus  nos  pen¬ 
sées  et  nos  sentnnens  ,  maigre  la  distance  in¬ 
finie  des  heus.  I.a  langue ,  q„i  est  le  premier 
insti  muent  et  '  le  premier  organe  du  discours 
n’a  point  de  part  dans  ce  commerce  c'i  Wnt’ 
«We  et  agréable.  La  main  .  instruite  pn  lCoe 
a  imprimer  sur  1=  papier  des  caractères  sensibles  ' 
».  prête  son  ministère,  se  rend  son  interprète 
oute  muette  qu’elle  est,  et  devient  en  sa'p W 
le  véhiculé  de  la  parole.  ^ 

De  Catiinus ,  pliénicien. 

(i)  Ejuscîem  beneiicio  aliseutibus  cryersamur-  .  ' 

me  toriim  dieium  ilinere  disttuiins,  atque  iairuensis  man’- 
Monuui  spaUis  et  iiitervailis  seiungi.uur  .  ingeniorul 
coneepla  et  annnorum  sententias  nobis  invice, n  per  ma- 
mis  lr„„,.„,ni,„us.  Et  liugoa  p,iL.i,„„. 

oraliouis  est,  „,i„„  Scnioni  a, nom  devj 

r„  a„o.lt„„c,  ,,,nc,  cal™o  ar.cplo  ,  ,„od  „ob„  cm 

i,l  cLr7, •  fP.V™  «Ul  cl.a„» 
lascnail .  el  se.moni,  volnclu.m  „1  ,  „„„  ,  „cc 

sçd  nianus,  qmc  lougi  • 

c  ciclotum  sea  s,ruc„.„,„ 

-St.  Theodoret.  de  Provid,  orat.  4, 

JoM.  iS,  Hist.  .'inc 


C  13ES  grammairiens. 

C’est  i  celte  même  imenlion  ,  comme  le  re- 
marque  'encore  Th.-oaorct ,  <lont  je  Wcns  de  ciler 
le,  paroles,  qnc  nous  sommes  re<lera!.les  du 
riche  et  inesliniahlc  trésor  des  écrits  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  ,  et  qui  nous  ont  donne  la 
lonnoissancc  ,  non-seulement  des  arls  ,  des  scien- 
rcs,  et  de  tous  les  faits  passés;  mais,  ce  qui 
est  infiniment  idiis  précieux  ,  celle  des  ventes  et 
les  mystères  de  la  rei'gion. 

ÉEst-il  aisé  de  comprendre  comment  les  hommes 
nu  composer  ,  de  vingt-cinq  ou  trente  lelli  cs 
plus  ,  celte  inünie  variété  de  mots  ,  qui , 
Mincît'  rien  de  semblable  en  eiix-mémcs  à  ce 
0  SC  passe  dans  notre  esprit  ne  laissent  pas 
d’en  découvrir  aux  autres  tout  le  scciet  , 
faire  entendre  à  ceux  qui  n’y  peuvent  penetier 
tout  ce  que  nous  concevons,  et  tous  les  dive.s 
mouvcmeiis  de  notre  amo  ? 

esprit  dans  ces  pays  où  1  invention  de  l>-«t‘“‘<= 
a  point  pénétré  ,  on  n’est  point  mise  en  usage. 
Onèlle  ignorance  !  <iuelle  grossièreté  .  qt'aU»  1^“'^- 
wt-  -  Sont-ce  des  l.omnies  ?  On  peut  consultel  la 
l^ivaute  di.sscrtatiou  de  M.  l'roret,  sur  te  /  mic,pe.i 
X  /Vf décrive  (Mémoires  de  l’académ.  des  ins- 
cript.  tome  6)  :  elle  renferme  une  infini 

ciioses  trés-curieuscs.  ^  ,.endcns  i.n 

"Np  rougissons  pas  oc  i  avoue  ,  ,  •  s 

-  t  liomma^e  de  reconnoissance  a  celui  a  qui 
sommes  redevables  du  double  bie.i- 
fed  de  la  parole  et  de  l’écriture  11  n’y  avoù  que 
Dieu  qui  pùt  apprendre  aux  hommes  à  elablir 
figures  ,  pour  être  les  signes  de  cessons. 
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Voilà  quel  est  le  premier  objet  de  la  gram¬ 
maire  ,  qui  est ,  comme  ]e  l’ai  déjà  dit ,  l  art  de 
parler  et  d’ecrirc  correctement.  Elle  etoit  infini¬ 
ment  plus  estimëe ,  et  cultive'e  avec  beaucoup 
plus  de  soin  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
que  parmi  nous  ,  où  elle  est  tombée  dans  un  gîand 
mépris  ,  et  presque  généralement  négligée.  Cette  ^ 
différence  de  sentlraens  et  de  conduite  sur 
point  ,  vient  de  ce  que  ces  deux  nations 
noient  un  temps  considérable  et  une  appiical^^^ 
])articulièYe  à  l’étude  de  leur  propre  lang^ 
lieu  (|u’il  est  très-rare  que  nous  a npren^l^^^^ 
notre  par  principes  ,  ce  qui  est  certainèm'^f^ 

<rrand  défaut  dans  la  manière  dont  nous  instr? 

O  , 

sons  ordinairement  les  jeunes  gens. 

On  est  étonné  de  lire  dans  Quintilien  un  éloge 
magnifique  de  la  grammaire,  qu’il  dit  (0  être  né¬ 
cessaire  aux  enfans  ,  agréable  aux  vieillards  ,  une 
douce  occupation  dans  la  retraite,  et  celle  de  tontes 
les  études  qui  produit  j'dus  d’ulilite  qu  elle  n  en 
promet.  Ce  n’est  pas  là  1  idée  qu  on  s  en  forme. 
Aussi  avoit-elle  chez  les  anciens  beaucoup  plus 
d  étendue  que  nous  ne  lui  en  donnons.  Elle  ne 
se  bornoit  }>as  à  prescrire  les  réglés  de  parler  f 
de  lire  et  d’écrire  correctement  ,  ce  qui  est  une 
partie  très-importante  :  1  intelligence  et  l’exjdi- 
cation  des  poètes  étoit  du  ressoi't  de  la  gram¬ 
maire  ,  et  l’on  comprend  combien  de  choses 
étoient  nécessairement  renfermées  dans  cette 

(i)  Necessaria  ptieris  ,  jiiciinda  senibus  ,  clulcis  secrefo- 
rum  cornes  ,  et  qua?  vel  sol.a  omni  stuiliorurn  généré  plus 
habet  opeils  qiiàm  ostentalionis.  QnintiL  lib.  i  ,  cap- 
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etiicle.,  Llle  y  joignoit  une  aiilre  partie  ,  qui  snp- 
]iose  un  grand  fonds  d’érudition  et  de  jugement  : 
c’est  la  critique.  J’expliquerai  bientôt  en  quoi 
elle  consistoit. 

On  ne  confondoit  pas  ces  sortes  de  grammai¬ 
riens ,  appelés  aussi  philologues,  avec  les  g ram- 
niatistes  ou  littérateurs  ,  dont  l’unique  cnijdoi 
etoit  d  enseigner  aux  enfans  les  premiers  clemcns 
«le  la  langue  grecque  ou  latine,  t^’est  pourquoi  ces 
derniers  ne  jouissoient  pas  des  immunités  et  des 
autres  privilèges  accorde's  par  les  empereurs  aux 
grammairiens. 

Je  rapporterai  ici  en  peu  de  mots  ce  que  l’iiis- 
toire  nous  apprend  de  ceux  qui  se  sont  le  plus 
distingues  dans  ce  genre  ,  soit  chez  les  Grecs  ,  soit 
cnezles  Romains.  M.  Capperonnier,  mon  confrère 
au  Collège  Royal  ,  qui  a  parfaitement  approfondi 
tout  ce  qui  regarde  la  grammaire  ,  a  bien  voulu 
me  communiquer  quelques  remarques  sur  ce  sujet. 

Art.  I.  Grammairiens  grecs. 

Je  n’entrerai  point  dans  î’examsn  de  Torigine 
des  lettres  grecques.  Si  l’on  veut  s’instruire  de 
cette  matière,  on  la  trouvera  dans  les  Me'moires 
de  l’Acade'mie  des  inscriptions  et  des  Rclles-Iet- 
tres,  tom.  a,  traitée  avec  beaucoup  d’érudition  par 
feu  M.  Fabbé  Renaudot.  Je  m’en  tiens  à  l’opinion 
commune  de  presque  tous  les  auteurs  grecs  et  la¬ 
tins  ,  qui  conviennent  que  Cadmus,  parti  de  Phé¬ 
nicie  ,  communiqua  aux  Grecs  les  premières 
îettres  ,  q«n  furent  depuis  appelées  ioniques,  dont 
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la  rcssciïiLlance  avec  ra]phal)et  ht.'breux  ou  phé¬ 
nicien  marque  assez  Forigine.  Je  me  borne  ici  à 
paî'îer  de  ceux  ({ui  se  sont  le  plus  distingués  par 
rapport  à  la  grammaire  grecque. 

On  croit  que  Platon  est  le  premier  auteur  chez 
qui  l’on  trouve  quelques  vestiges  de  l’art  gramma¬ 
tical.  En  etlet ,  dans  son  Philèbe  ,  pag.  iS,  il 
montre  la  manière  dont  on  peut  enseigner  la 
science  des  lettres.  Dans  son  Cratyle  ,  il  agite  l’an¬ 
cienne  et  fameuse  question  ,  si  la  signification  des 
mots  leur  est  naturelle  ,  ou  si  elle  est  arbitraire  , 
et  fondée  uniquement  sur  la  volonté  des  hommes  , 
à  qui  il  a  plu  d’attacher  telles  idées  à  tels  mots. 
JI  distingue  deux  sortes  de  mots  :  les  primi¬ 
tifs  ,  qu’il  attribue  à  Dieu  j  les  autres ,  qui  sont 
de  l’invention  des  hommes.  11  insinue  que  la  lan¬ 
gue  grecque  venoit  de  l’hébraïque  ,  qu’il  appelle  la 
langue  barbare.  Dans  ce  meme  dialogue  il  exa¬ 
mine  l’origine  et  l’étymologie  de  jdusieurs  noms. 
C’est  pourquoi  Phavorin  dit ,  dans  Diogè  ne- 
I-aërce  ,  que  Platon  a  le  premier  observé  la  pro¬ 
priété  et  l’usage  de  la  grammaire. 

Il  semble  néanmoins  qu’Aristote  pourroit  être 
ri'gardé  comme  le  pi’cmier  auteur  de  cette  science, 
il  a  distribué  les  mots  en  certaines  classes  j  il  en 
a,  examiné  les  diHérens  genres  et  les  propriétés 
j/articulières.  Le  chapitre  20  de  sa  Poétique  com¬ 
mence  par  ce  détail  :  «  l  e  style  ou  l'élocution  poé¬ 
tique  renferme  ces  huit  parties  :  l’élément ,  la 
syllabe  ,  la  conjonction,  le  nom,  le  verbe,  l’ar¬ 
ticle  ,  le  cas  ou  1  inflexion  ,  la  pi  oposition  ou 
phrase  » 
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ohammaîrtens  grecs. 

Hermippus,  cité  par  Diogène-Laërce  (  In  vit. 
Epie.),  dit  qu’Epicure  enseigna  la  grammaire  avant 
que  la  lecture  des  livres  de  Democrite  l’engageât 

à  rétude  de  la  philosophie. 

Quintilien  (lib.  6  ,  cap.  6)  dit  que  les  philoso¬ 
phes  stoïciens  ajoutèrent  beaucoup  de  choses  a 
çe  que  Aristote  et  Théodecte  avoient  invente 
touchant  la  grammaire.  Parmi  ces  additions  ,  il 
compte  les  prépositions  ,  le  pronom ,  le  participe  , 


l’adverbe  et  l’interjection. 

Le  grand  étymologiste  Suidas ,  Hésychius  , 
Étienne  de  Byzance  ,  Athénée  ,  Harpocration  ,  et 
autres  philologues  polygraphes  ,  font  mention  de 
plusieurs  anciens  grammairiens  grecs  ,  dont  les 
uns  ont  vécu  après  Alexandre-le-Grand  ,  les  au¬ 
tres  après  le  siècle  d’Auguste.  Nous  dirons  quehiue 
chose  des  plus  célèbres. 

On  peut  placer  dans  la  première  classe  Phtletas 
de  l’île  de  Cos  ,  que  Ptolémée  ,  premier  du  nom  , 
roi  d’Égypte  ,  donna  pour  précepteur  à  son  fils 


Ptolémée  Philadelphe. 

Hécatéf.,  d’Abdère,  qui  avoit  composé  un  traite 
louchant  la  poésie  d’Homère  et  d’Hésiode. 

Ly^cée,  de  Samos,  disciple  de  Théophraste. 
ZÉisoooTE  ,  d’Éphèse,  qui  le  premier  corrigea  les 
fautes  qui  s’étoient  glissées  dans  les  Œuvres  dilo- 

mère.  ,  •  i  i 

CalumAque,  oncle  maternel  de  celui  dont  il 

'nous  reste  quehiues  poésies.  Il  comptoit  painiiscN 
disciples  le  célèbre  Ératostlièuc  ,  dont  je  parlerai 
bientôt  sous  le  titre  de  philologue. 

Aristophane  ,  de  Byzance,  eut  pour  maître  Lia- 
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tosthène.  Il  rivoit  du  temps  de  Ptoie'me'e  Philo- 
pator  ,  et  fut  fort  estime. 

Aristarque  ,  disciple  d’Aristophane  ,  effaça  par 
sa  réputation  celle  de  tou's  les  grammairiens  qui 
Pavoient  précédé  ,  ou  qui  vivoient  de  son  temps. 
11  naquit  dans  la  Samothrace  ,  et  eut  pour  patrie 
d’adoption  la  ville  d’Alexandrie,  il  fut  fort  con- 
side're'  de  Ptoie'me'e  Philome'tor  ,  qui  lui  confia  l’e'- 
ducation  de  son  fils,  il  s’appliqua  c.vtremement  à 
la  critique  ,  et  il  fit  une  re'visiun  des  poésies  d’Ho¬ 
mère  avec  une  exactitude  incroj^able  ,  mais  peut- 
ctre  trop  magistrale.  Car ,  dès  qu’mi  vers  ne  lui 
plaisoit  pas  ,  il  le  traitoit  de  suppose  :  Hotnerl 
i'ersuni  negat ,  qtiejii  non  probot  (  Cic.  Ppist.  i  i  , 
îil>.  3  ,  ad  Famil.  ).  On  dit  qu’il  marqudit  la  fi¬ 
gure  d’une  broche  à  côte  des  vers  qu’il  con- 

O  .. 

damnoit  de  supposition^  d’où  est  venu  le  mot 
oSeli'Cjt'j. 

Quelque  grande  que  fût  la  réputation  et  l’auto¬ 
rité  d’Aristar({ue  ,  souvent  néanmoins  on  appeloit 
de  ses  jugemens ,  et  on  se  donnoit  la  liberté  de 
condamner  le  goût  de  ce  grand  critique  ,  qui  dé- 
cidoit  en  quelques  rencontres  que  tels  et  tels 
vers  de  l’Iliade  dévoient  être  transportés  dans 
l’Odvssée.  Il  est  rare  que  cos  sortes  de  tran.sposi- 
tions  réussissent,  et,  pour  l’ordinaire  ,  elles  mar¬ 
quent  plus  de  hardiesse  que  de  jugement.  Zéno- 
dote  (Suid.)  fut  chargé  de  revoir  et  d’examiner 
la  critique  d’Aristaiapio. 

Au  sentiment  de  plusieurs  personnes,  ce  fut  cet 
Aristarque  qui  divisa  les  deux  grands  poèmes  d'Ho- 
mn'c  ,  chacun  en  autant  de  livres  qu  il  y  a  de 
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lettres  clans  l’alpliabet ,  et  qui  donna  à  cliaque 

livre  le  nom  d’uno  lettre. 

Il  travailla  aussi  sur  Pindare  ,  sur  Aratus ,  et  sur 
d’autres  poètes. 

il  eut  beaucoup  de  contestations  dans  Pcrp;ame 
avec  le  grammairien  Cratès,  dont  je  parlerai 
bientôt 

Cice'ron  (  lib.  T  ,  Fpist.  lo  ad  Attic.  )  appelle 
/itticus  son  Aristarcpie,  parce  c[vi’en  bon  ami ,  et 
en  censeur  d’une  critique  sôrc ,  il  vouloit  bien 
revoir  et  corriger  ses  harangues.  Horace  (in  Art. 
Poët)  se  sert  aussi  de  ce  nom,  pour  dc'signer  un 
critique  exact  et  sensé'. 

Vir  bonus  cl  prutteus  vct  us  icprchendct  incrics,  etc. 
F'et  Arislaictiiis  ,  eec  (Liccl  :  ciir  ego  amicuia 
(Soudain  in  nugis  ? 

Quinlîlien  (i)  nous  apprend  cpie  ees  grammai¬ 
riens  critiques,  non-seulement  se  donnoient  la  li¬ 
berté'  de  noter  comme  avec  la  verge  de  censeur 
les  vers  cjuileur  dèplaisoient ,  et  de  retrancher  du 
nombre  des  ouvrages  d’un  auteur  des  livres  entiers, 
comme  autant  d’enfans  supposc's  qu’on  lui  altri- 
})uoit  mal  à  propos  ,  mais  qu’ils  porloicnt  leur  au¬ 
torité  juscpi  à  mai'fpicr  aux  écrivains  leurs  rangs , 

(i)  Slislum  bis  omnibus  iiulicinm  ett.  Qu o  (pi idem  ila 
fccverè  snnl  iisi  vclctcs  granunalici  ,  ni  non  versus  ntoilô 
(cnsoj'ià  «piàdam  \iigula  nrtaip,  et  iibi’os,  i]ui  raisù  \  i- 
ilerenlur  inscr.pli  ,  tar.i^uani  subdililio»  .siuiiaiovrre  faii.i  — 
lia  ]>criuiscrint  sib'  ;  sod  ntictores  aîios  in  ordincni  lud'’- 
gci  int  ,  al  Di  uinniia')  cacj;.!',  iint  inurtio  Ç.;!/ii:î-  !i!'-  i  , 
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clonnanl,  à  qucl({ues-uns  une  distinction  d’honneur , 
on  laissant  plusieurs  dans  la  foule  ,  et  dégradant 
entièrement  les  autres. 

Ce  que  j’ai  dit  d’Aristarque  nous  montre  que  la 
critique  ,  qui  faisoit  le  principal  mérité  des  an¬ 
ciens  grammairiens ,  consistoit  principalement  à 
discerner  le  véritable  auteur  d’un  ouvrage  ]  à  dis¬ 
tinguer  les  écrits  qu’on  lui  supposoit  de  ceux  qui 
e'toient  re'cllement  partis  de  sa  plume  5  dans  ceux 
meme  qui  étoient  reconnus  pour  être  de  lui,  à 
rejeter  des  endroits  qu’une  main  étrangère  y  avoit 
insérés  à  dessein  5  enfin ,  à  faire  sentir  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  beau  ,  de  plus  solide  ,  de  plus  remar¬ 
quable  dans  les  ouvrages  d’esprit,  et  à  en  rendre 
la  raison.  Or,  tout  cela  deraandoit  beaucoup  de 
lecture,  d’érudition,  de  goût,  et  surtout  un  dis¬ 
cernement  juste  et  exact.  Pour  connoître  rutillte' 
de  cet  art ,  et  en  sentir  le  prix  ,  il  ne  faut  que  se 
rappeler  dans  la  mémoire  certains  peuples  et  cer¬ 
tains  siècles  oii  régnoit  une  profonde  ignorance  , 
et  où,  faute  de  critique,  les  absurdités  les  plus 
grossières  et  les  faussetés  les  plus  sensibles  pas- 
soient,  en  tout  genre,  pour  des  vérités  incontes¬ 
tables.  C’est  la  gloire  de  notre  siècle  ,  et  l’effet  des 
bonnes  études ,  ^d’avoir  pleinement  dissipé  tous  ces 
nuages  par  la  lumière  d’une  solide  et  judicieuse 
critique. 

CratÈs  de  Mallos,  ville  de  Cilicie  (Sueton.  de 
Illustr.  Gram.  ) ,  étoit  contemporain  d'Aristanjuc. 
Il  fut  envoyé  à  Rome  en  qualité  d’ambassadeur, 
par  Atlale  11 ,  roi  de  Pergamc.  11  introduisit  dans 
cette  grande  ville  l’étude  de  la  grammaire ,  dont 
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il  avoit  fait  jusque-là  sa  principale  occupation. 
11  laissa  neuf  livres  de  corrections  sur  les  poèmes 
d’Homère, 

Après  sa  mort ,  on  vit  encore  à  Rome  plusieurs 
critiques  grecs,  entre  autres,  les  deux  Tyran- 
nions. 

Tykannion,  grammairien  célèbre  au  temps  de 
Pompée  (  Suidas  ) ,  étoit  d’Amise  dans  le  royaume 
de  Pont.  11  s’appeloit  au  commencement  Théo¬ 
phraste  ;  mais ,  à  cause  qu’il  tourmentoit  ses  com¬ 
pagnons  d’étude ,  et  peut-être  ses  disciples  ,  on  le 
surnomma  'l'yrannion. 

11  fut  disciple  de  Denys  de  Thrace  à  Rhodes. 
11  tomba  entre  les  mains  de  Luculle ,  lorsque  ce 
général  des  troupes  romaines  eut  mis  en  fuite 
Mithridate ,  et  se  fut  emparé  d’une  partie  de  scs 
états.  Cette  captivité  de  l’yrannion  ne  lui  fut  pas 
désavantageuse  ,  puisqu’elle  lui  procura  l’occasion 
de  se  rendre  illustre  à  Rome ,  et  d’y  amasser  du 
bien.  11  l’employa  ,  entre  autres  usages  ,  à  dresser 
une  bibliothèque,  selon  Suidas ,  de  plus  de  trente 
mille  volumes.  Charles  Ctienne  ,  et  d  autres  au¬ 
teurs,  disent  seulement  trois  mille  j  ce  qui  est  plus 
vraisemblable. 

Le  soin  que  prenoit  Tyrannion  d’amasser  des 
livres ,  a  contribué  très-utilemenÇà  conserver  les 
ouvrages  d’Aristote.  La  destinée  de  ces  ouvrages 
a  été  singulière  5  je  l’ai  exposée  ailleurs  (t.  i3). 

Son  intelligence  et  son  industrie  particulière 
en  ce  point  le  mit  en  état  de  rendre  à  Cicéron  un 
service  qui  lui  fit  grand  plaisir ,  et  auquel  il  fut 
très-sensible.  On  sait  combien  les  personnes  qui 
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se  piquent  d'etucle  et.  de  science  sont  attachées  à 
leurs  livres.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire  ,  leurs  amis 
de  toutes  les  heures  ,  <[ui  leur  tiennent  une  fidèle 
compagnie  ;  qui  les  enlretiennent  agréablement 
dans  tous  les  temps  ;  qui  leur  fournissent  tantôt 
une  occupation  sérieuse  ,  tantôt  un  délassement 
nécessaire  ^  qui  les  suivent  à  la  campagne  et  dans 
leurs  voyages  ^  et  qui  ,  dans  le  temps  de  1  adversi¬ 
té  ,  sont  presque  leur  unique  consolation.  L’exil 
de  Cicéron  l’avoit  arraché  à  sa  chère  bibliothè¬ 
que.  Il  paroi  t  quelle  s  etoit  sentie  de  la  disgrAce 
de  son  maître,  et  que,  pendant  son  absence,  il 
V  avoit  eu  plusieurs  de  ses  livres  dissipes.  Ln  de 
ses  premiers  soins  ,  après  son  retour  ,  fut  d  en  ra¬ 
masser  les  restes  ,  qu’il  trouva  plus  ahondans  qu’il 
ne  s’y  étoit  attendu.  Il  chargea  Tyrannion  de  les 
mettre  en  ordre  ,  et  de  les  bien  arranger  ^  en  quoi 
il  réussit  parfaitement.  Cicéron  (  Epist.  4  ?  hb.  4» 
ad  Attic.)  ,  dans  une  lettre  où  il  invite  son  ami 
Atticus  à  le  venir  voir  ,  l’assure  qu’il  sera  charmé 
du  bel  ordre  que  Tyrannion  avoit  mis  dans  sa 
bibliothèque.  Perhellè  feceris ,  si  ad  nos  i^eneris, 
Ojjendes  designationem  mirificam  inUhrorwn  meo- 
rum  libliçihecâ,  quorum  reliquice  muho  rneliores 
sunt  quam  putaram.  Ce  cher  ami  ,  sur  sa  prière , 
lui  avoit  envoyé  deux  de  scs  esclaves  ,  fort  habiles 
à  travailler  aux  livres ,  et  à  les  coller ,  qu’on  ap- 
peloit  pour  cette  raison  ghitinntores.  On  sait  que 
les  livres  des  anciens  n’étoient  pas  reliés  comme 
le  sont  les  nôtres  ^  mais  que  c’étoient  de  longs  rou¬ 
leaux  ,  composés  de  plusieurs  leuilles  de  pai  che¬ 
min  attachées  et  collées  les  unes  aux  auUes.  iy^ 
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rannion  avoit  mis  en  œuvre  ces  clenv  esclaves, 
qui  avoieul  fait  des  merveilles  :  et  ma  bibliothèque, 
rangée  dans  un  si  bel  ordre  ,  dit  Cicéron  (Epist.  8), 
sembloit  avoir  ajoulc  une  nouvelle  âme  à  ma 
maison.  Po^tea  quam  Tyrannio  vilhi  lihros  dispo- 
suit^  mens  addila  i^idelnr  meis  œdihus  ;  quâqindem 
in  re  muijîca  opéra  Dionysii  et  Menophdi  tai 
fiid. 

Le  mea’ite  de  Tyrannion  ne  se  bornoit  pas  à 
arranger  des  livres  (Epist,  2  ,  lib.  12,  ad  Attic.' j 
il  savoit  en  faire  usage.  Lorsque  César  étoit  en 
Afrique  pour  faire  la  guerre  à  Juba  (An.  M.  39:j8), 
Cicéron  et  Aîticus  se  promirent  de  convenir  d’un 
jour  pour  assister  à  la  lecture  que  Tyrannion  leur 
feroit  d’un  livre  de  sa  façon.  Atticus  l’ayant  en¬ 
tendu  lire  sans  son  ami  (  Ibid.  Epist.  G  )  ,  en  reçut 
des  reproches.  «  Quoi ,  lui  dit  Cice'ron  ,  j’ai  refusé 
plusieurs  fois  d’entendre  cette  lecture  ,  parce  que 
vous  étiez  absent,  et  vous,  vous  n’avez  pas  daigiié 
m’attendre ,  pour  partager  ce  plaisir  avec  moi? 
Mais  je  vous  pardonne  cette  faute  en  faveur  de 
l’admiration  que  vous  témoignez  pour  cet  omra- 
ge.  »  Quel  étoit  donc  ce  livre  si  intéressant ,  et 
digne  d’étre  loué  et  meme  admiré  d’un  homme 
tel  qu’ Atticus?  C’étoient  des  remarques  sur  la 
grammaire  ,  sur  les  divers  accens  ,  sur  la  quantité 
des  syllabes  ,  et  sur  ce  qu’on  appelle  la  prosodie. 
Croiroit-on  que  des  personnes  d’un  si  rare  mérite 
pussent  trouver  du  plaisir  à  ces  sortes  d’ouvrages? 
Ils  alloient  bien  plus  loin  ,  et  en  coinposoient 
euK-memes  de  pareils,  comme  Quinfilien  (  lib.  i  , 
cap.  4  )  nous  l’apprend  de  César  et  de  Messala  , 
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dont  le  premier  avoil  fait  un  traite  sur  Tanalogie  , 
et  Tautre  sur  les  mots  et  sur  les  lettres. 

il  falloit  que  Cicéron  fît  un  grand  cas  de  Ty- 
rannion  ,  puisqu’il  lui  avoit  permis  d’ouvrir  (i) 
dans  sa  maison  une  ëcole  de  grammaire  ,  où  il 
donnoit  des  leçons  de  cet  art  à  quelques  jeunes 
Komains  ,  et  entre  autres  au  fils  de  son  frèrç 
Quintus ,  et  sans  doute  aussi  au  fils  de  Cice'ron 
meme. 

TTR.t.Rrivioîf ,  ainsi  nomme'  à  cause  qu’il  fut  dis¬ 
ciple  du  precedent ,  s’appcloit  Dioclès  ,  de  son 
premier  nom.  Il  e'toit  de  PLënicie.  Il  fut  fait 
prisonnier  dans  la  guerre  de'  Marc- An  toi  ne  et 
d’ .Auguste  ,  et  acheté'  par  un  affranchi  de  l’em¬ 
pereur  nomme'  Dymas.  Il  fut  ensuite  donne  à 
Tërentia  ,  qui  l’affranchit.  Elle  avoit  ëtë  femme 
de  Cicéron  ,  qui  la  répudia.  T^^rannion  ouvrit  une 
école  dans  Rome  ,  et  composa  soixante-  huit  livres, 
il  en  fit  un  pour  prouver  que  la  langue  latine 
dcscendoit  de  la  langue  grecque  j  et  un  autre  , 
qui  contenoit  une  correction  des  poemes  d’Ho¬ 
mère. 

Dekys  ee  TriR-VCiEN  étoit  disciple  d’Aiislaïque, 
11  enseigna  la  grammaire  à  Rome  du  tcm]'s  de 
Pompée  ,  et  composa  plusieurs  livres  de  gram¬ 
maire,  plusieurs  traités  sur  différentes  matières, 
et  un  grand  nombre  de  commentaires  sur  div  ers 
auteurs.  Fabricius  a  fait  imprimer  une  gram- 

(i)  Quintus  tuus,  puer  optlnius  ,  cruditur  egregiè. 
Hi;c  nunc  niagis  aniniadverto  ,  quôd  Tyraunio dücel  apud 
aie.  Epist.  4,  lih.  2,  ad  Quin/.  Jrat. 

J  5. 
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maire  de  lui  dans  le  septième  volume  de  sa  Bi¬ 
bliothèque  grecque. 

Cette  pièce  peut  nous  donner  quelque  idée  de 
l’a  méthode  des  anciens  grammairiens  grecs.  L'au¬ 
teur  divise  son  ouvrage  en  six  parties  :  i'’.  la 
lectuT'e  selon  les  accens  5  2®.  l’explication  des 
tropes  ou  figures  poétiques  ^  3®.  l’interprétation 
des  dialectes ,  des  mots  extraordinaires  et  de  cer¬ 
tains  points  histori([ues  ÿ  i\°.  la  découverte  de 
l’idymologie  des  mots  ;  5®.  l’exacte  recherche  de 
l’analogie  *  5  6®.  la  manière  de  juger  les  poèmes  , 
ce  que  Denys  regarde  comme  la  plus  belle  et  la 
plus  importante  partie  de  son  art.  Ensuite,  après 
avoir  exposé  les  trois  accens  ,  savoir  :  l’aigu ,  le 
grave  et  le  circonflexe ,  il  explique  les  ditrérentes 
c.spèccs  de  ponctuation.  Il  donne  même  ,  en  pas¬ 
sant  ,  la  définition  de  la  rhapsodie  au  sens  des 
anciens  homéristes ,  qui,  tenant  à  la  main  une 
baguette  de  bois  de  laurier ,  cliantoient  des  mor¬ 
ceaux  détachés  des  poèmes  d’Homère.  De  là  il 
passe  à  l’explication  des  lettres,  qu’il  divise  en 
.  voyelles  et  consonnes  j  et  celles-ci  en  hémiphojies 
ou  demi-voyelles  ,  aphones  ou  cacophoues ,  c’est- 
à  dire  ,  mal  sonnantes  ,  parce  qu’il  suppose  qu’elles 
ont  moins  de  son  que  les  autres.  Enfin  ,  il  sou- 
diviseles  aphones  en  ténues  ,  moyennes  et  aspirées , 
sans  oublier  les  lettres  doubles  et  les  liquides  ou 

^  L’ analogie  ,  selon  Vaugelas,  est  une  conformité  aux 
choses  qui  se  trouvent  déjà  établies,  sur  laquelle  on  se 
fonde  comme  sur  un  modèle  ,  pour  faire  des  mois  ou 
(les  phrases  semblables  aux  mots  ou  aux  phrases  déjà  éta- 
blics. 
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immuables.  Après  quoi  il  traite  îles  syllabes  lon¬ 
gues  ,  brèves  et  communes.  Enlhi ,  il  explique 
les  parties  d’oraison  ,  qu’il  reVluit  à  imit,  le  nom  , 
le  verbe ,  le  participe  ,  l’article  ,  le  pronom  ,  la 
préposition  ,  l’adverbe  et  la  conjonction.  Cet  au¬ 
teur  regardoit  l’interjection  comme  une  espèce 
d’adverbe.  Ayant  expose'  les  six  conjugaisons  or¬ 
dinaires  des  verbes  appelés  barytons  ,  il  observe 
que  quelques  grammairiens  y  en  ajoutoient  une 
septiime  ,  dont  la  terminaison  étoit  en  et  ijiw  , 
comme  àli^oi  et  Les  verbes  circonflexes  en 
£&) ,  d(ti ,  ôoi  y  et  les  quatre  verbes  en  ai  ne  sont 
pas  oubliés. 

Ce  détail  de  grammaire  nous  paroît  ennuyeux 
et  inutile.  Les  anciens  n’en  jugeoient  pas  ainsi. 
11  n’est  pas  ,  jusqu’à  la  ponctuation  et  aux  accens, 
dont  ils  ne  fissent  un  usage  très-utile. 

Ils  savoient  qu’une  bonne  ponctuation  sert  à 
donner  au  discours  de  la  clarté ,  de  la  grâce  , 
de  l’harmonie  ,  et  qu’elle  soulage  les  yeux  et  l’es¬ 
prit  des  lecteurs  et  des  auditeurs  ,  en  faisant 
sentir  l’ordre  ,  la  suite ,  la  liaison  et  la  distinc¬ 
tion  des  parties  5  en  rendant  la  prononciation 
naturelle,  et  en  lui  prescrivant  de  justes  bornes 
et  des  repos  de  différentes  sortes ,  selon  que  le 
sens  le  demande.  C’est  aux  grammairiens  qu’on 
a  cette  obligation.  Les  savans  ,  qui  font  usage^  des 
anciens  manuscrits  oii  l’on  ne  trouve  ni  virgules  , 
ni  points  ,  ni  à  linea  ,  ni  aucune  autre  distinc¬ 
tion  ,  éprouvent  de  qu'elle  confusion  et  de  quel 
embarras  celte  manière  vicieuse  d’écrire  est  la 
cause.  Cette  partie  de  la  grammaire  est  près- 
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que  gcnerulcmeiit  iicgligee  parmi  nous  ,  souvent 
meme  parmi  les  savaiis  :  et  cependant  ce  n’est 
l’cdudc  que  d’une  demi-heure  ou  d  une  heure. 

J’en  dis  autant  des  acccns.  V accent  estime  élé¬ 
vation  de  voix  sur  l’une  des  syllabes  du  mot , 
après  laquelle  la  voix  vient  nécessairement  à  se 
rabaisser.  L  élévation  de  la  voix  s  appelle  accent 
aï^u  ,  et  le  rabaissement,  accent iNlais parce 
qu’il  y  avoit ,  en  grec  et  en  latin ,  de  certaines 
syllabes  longues  sur  lesquelles  on  élevoit  et  on 
rabaissoit  la  voix,  ils  avoient  inventé  un  troi¬ 
sième  accent ,  qu’ils  appeloicnt  circonjîexe ,  cpii 
d’aboi'd  s’est  fait  ainsi  ,  puis  ainsi  ,  et  qui  les 
comprenoit  tous  deux. 

Les  grammairiens  ont  introduit  les  accens  dans 
l’écriture  (  car  ils  ne  sont  pas  de  la  piemieie  an¬ 
tiquité  )  pour  distinguer  la  signiheation  de  quel¬ 
ques  mots  ,  sans  cela  ,  équivoques  ,  pour  former 
des  cadences  plus  harmonieuses,  pour  varier  les 
tons ,  pour  apprendre  quand  il  falloit  élever  ou 

baisser  la  voix. 

Nous  en  avons  aussi  l’usage  par4iî  nous ,  mais 
pour  d’autres  raisons.  L’accent  atgu  se  met  sui 
tous  les  é  fermés;  témérité,  etc-  L  accent  gtave 
sur  1  s  è  fort  ouverts,  suivis,  d’une  5  à  la  hn  : 
procès,  etc.  L’accent  circonflexe  sur  ceitaines 
voyelles  longues  :  dépôt ,  enfant  mâle,  etc. 

Il  y  a  mille  observations  pareilles,  auxquelles 
nous  faisons  peu  d’attention.  Lbez  les  Grecs  et 
chez  les  Romainsy.touslcs  enfans  ,  dès  le  plus  bas 
âge,  apprenoient  exactement  ces  règles  de  gram¬ 
maire,  qui  leur  devenoient  naturelles  par  un 


grammairiens  latins.  2.j3 

long  usage.  De  là  vient  qu’à  Athènes  et  à  Rome  , 
la  basse  populace  meme  s’apercevoit  si  les  orateurs 
ou  les  acteurs  manquoient  le  moins  du  monde  » 
par  rapport  à  l’accent  ou  à  la  quantité  ,  et  en  étoit 
sensiblement  choquée. 

Je  passe  un  grand  nombre  de  célèbres  gram¬ 
mairiens,  qui  dans  la  suite  se  sont  distingués 
par  leur  grand  savoir. 

Julius  Poi.lüx  ,  de  Naucratie,  ville  d’Egypte, 
nous  a  laissé  un  Onomastecon,  ouvrage  fort  estimé 
par  beaucoup  de  savans.  11  vivoit  dans  le  second 
siècle  ,  sous  l’empereur  (Jommode. 

Dans  l’intervalle  de  temps  qui  s’est  écoulé  de¬ 
puis  le  septième  siècle  jusqu’à  la  prise  de  Cons¬ 
tantinople  par  IMabomet  second,  en  i/fSS,  nous 
trouvons  plusieurs  savans  grammairiens,  qui  ont 
beaucoup  travaillé  à  éclaircir  les  auteurs  grecs,  et  à 
les  rendre  plus  iutelligiides.  'l'els  sont  entre  autres 
Hesychius,  auteur  d’un  excellent  dictionnaire, 
qui  est  d’un  grand  usage  pour  entendre  les  poètes  5 
le  grand  élymologiste  Suidas  ,  qui  a  composé  un 
grand  dictionnaire  historique  et  grammatical , 
oii  il  y  a  beaucoup  d’érudition  :  Jean  TzetzÈs  , 
auteur  d’une  histoire  contenue  en  treize  livres, 
sous  le  nom  de  Chiliades  ;  et  son  frère  Isaac, 
commentateur  de  Lycopbron  :  Dustâtue  ,  arche¬ 
vêque  de  Tbessalonique  ,  auteur  des  grands  com¬ 
mentaires  sur  Homère  j  et  plusieurs  autres. 

Art.  il  Grammairiens  latins. 


Suétone  ,  dans  son  livre  des  Grammairiens  ilitaî- 
tres ,  marque  qu’auti  ciois  la  grammau  e  n’étoit 
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pas  même  en  usage  à  Rome  ,  bien  loin  dy  etre  en 
honneur,  parce  q^ue  ces  anciens  Romains  se  pi- 
quoient  beaucoup  plus  d’être  belliqueux ,  que 
d’être  savans  j  et  que  Cratès  de  IVÎallosy^  dont  il  a 
êtê  parlé  auparavant ,  fut  le  premier  cfui  intro¬ 
duisit  dans  Rome  l’étude  de  la  grammaire.  Ces 
anciens  grammairiens  enseignoienten  même  temps 
la  rhétorique,  ou  du  moins  y  disposoient  leurs 
écoliers  par  des  exercices  préliminaires. 

Parmi  les  vingt  grammairiens  illustres  men¬ 
tionnés  par  Suétone  ,  on  trouve  : 

AufÉlics  Opilius  ,qui  enseigna  d’abord  la  phi¬ 
losophie  ,  ensuite  la  rhétorique  ,  et  eniln  la  gram¬ 
maire.  J’ai  déjà  remarqué  que  cet  art  avoit  beau¬ 
coup  plus  d’étendue  qu’il  n’en  a  aujourd  nui. 

Makc  AN'iOiNE  Gnipuon,  qui  enseignoit  aussi 
la  rhétorique  dans  la  maison  de  Jules  César  en¬ 
core  enfant.  Cicéron ,  pendant  sa  preture ,  assis- 
toit  à  ses  leçons. 

AttÉius,  surnommé  le  philologue.  Salluste  et 
Asinius  Pollion  furent  de  ses  disciples. 

Verriüs  Flaccus,  qui  avoit  composé  un  re¬ 
cueil  des  mots  difficiles ,  abrégé  depuis  par  Fes- 
tus  Pompéius.  il  fut  précepteur  des  petits-fib. 
d’Auguste. 

Caïus  Julius  Htginus,  affranchi  d  Auguste  , 
garde  de  sa  bibliothèque,  a  qui  Ion  atiiibue 
une  mythologie  ,  et  un  traite  d  astronomie  pce- 
titiue. 

Marcus  Pomponius  Marcellus  ,  qui  osa  critiquei 
un  eliscours  de  Tibère.  Et  comme  Attéius  Capièon 
voulûit  le  justifier,  en  soutenant  que  le  mot  cri- 
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tique  par  ce  grammairien  e'toit  Liiin  ,  ou  que  ,  s’il 
ne  l’étoit  pas  encore,  il  le  devicndroit 5  Pompo- 
nius  fit  cette  re'ponse  mémorable  :  f  ous  pouvez  , 
César  y  donner  droit  de  bourgeoisie  aux  hommes  , 
mais  vous  ne  pouvez  pas  le  donner  aux  mots, 

Remmiüs  PalÉmon,  de  Vicence  ,  qui,  sous  les  em¬ 
pereurs  Tibère  et  Claude,  s’èlant  rendu  célèbre 
par  sa  grande  érudition ,  par  sa  lacilité  à  parler 
et  à  faire  des  vers  sur-le-cbamp ,  fut  fort  décrié 
par  ses  mauvaises  mœurs  et  par  son  arro¬ 
gance. 

Outre  les  anciens  grammairiens  dont  la  vie  a 
été  écrite  en  abrégé  par  Suétone ,  il  y  en  a  d’au¬ 
tres,  dont  le  nom  fait  honneur  à  cet  art,  quoi¬ 
qu’ils  ne  l’aient  pas  enseigné  de  vive  voix ,  mais 
seulement  par  des  écrits  5  tels  que  Varron,  Cicé¬ 
ron  ,  Messala,  Jules  César  ;  car  ces  grands  hommes 
ne  croyoient  pas  se  déshonorer  en  traitant  de 
telles  matières. 

J’omets,  pour  abréger  ,  plusieurs  savans  gram¬ 
mairiens  ,  dont  plusieurs  reviendront  dans  le  cha¬ 
pitre  suivant,  où  je  parle  des  philologues.  Ceux 
qui  seront  curieux  de  ramasser  tous  les  ouvrages 
latins  faits  sur  cette  matière  ,  les  trouveront  dans 
je  recueil  des  anciens  grammairiens  donné  par 
Élie  Puîschius  en  76o5,  deux  volumes  i/i-fC-  ^ 
livre  excellent,  et  nécessaire  à  tous  les  maîtres 
qui  enseignent  la  langue  latine  ,  est  la  JSlinevve  de 
Sanctius ,  avec  les  notes  de  Scioppius  et  de  Péii- 


zomus. 
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Courtes  rcjltxions  sur  le  progrès  et  l  alteration 
des  langues. 

« 

C’est  une  chose  ë tonnante  comment  les  langues 
SC  forment,  s’augmentent,  se  perfectionnent  ;  et 
comment,  après  un  certain  cours  d  années ,  elles 
dégénèrent  et  se  corrompent. 

Dieu  ,  seul  auteur  des  langues  priraitÎA^es  (  et 
comment  les  hommes  auroient-ils  pu  les  inven¬ 
ter  ^  ),  en  introduisit  l’usage  peur  punir  et  dissiper 
la  folle  entreprise  des  hommes,  qui  voulurent , 
avant  que  de  se  séparer,  rendre  leur  nom  immoi  tel 
par  la  construction  du  plus  superbe  ëdifice  qui 
eht  encore  paru  sur  la  terre.  Jusque-là  les 
hommes  ,  qui  ne  formoient  que  comme  une  meme 
famille,  ne  parloient  aussi  qu'une  même  langue, 
'l’out  d’un  coup ,  par  un  prodige  des  plus  surpre- 
tians.  Dieu  effaça  dans  leur  cerveau  les  traces  an¬ 
ciennes  de  tous  les  mots  qu’ils  savoient ,  et  y  en 
s'îhstitiia  de  nouvelles  ,  qui  formèrent  suhifement 
de  nouvelles  langues.  Il  y  a  apparence  qu’eu  se 
distribuant  en  diverses  contrées  ,  chacun  se 
joignit  à  ceux  dont  il  entendoit  le  langage ,  et 
de  qui  pareillement  il  ëtoit  entendu. 

Je  m’arrête  aux  enfans  de  Javan  (  en  Indireu 
Jai'an  est  le  meme  qu’/o/i  )  ,  d’ovi  sont  descendus 
les  Ioniens  ,  c’est-à-dire ,  les  Grecs.  Voila  donc  la 
langue  grecque  établie  parmi  eux,  entièrement 
différente  de  l’hébraïque  (  je  parle  dans  la  sup¬ 
position  que  I  hcbreu  fàt  la  langne  du  premier 
liorninel,  différente,  non-seulement  pour  les  mots , 
mais  pour  la  manière  de  décliner  les  iioniSj  et 
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clc  corijnguer  les  verbes  ,  pour  les  inflexions ,  les 
tours,  les  phrases,  le  nombie,  la  catlence.  Car, 
il  est  remarquable  que  Dieu  a  donne'  à  chaque 
langue  un  caractère  ,  un  ge'nie  particulier  ,  qui 
la  distingue  de  toutes  les  autres  ,  et.  dont  l’effet 
est  sensible ,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  trop  en 
marquer  la  raison.  A  la  multitude  de  mots  grecs 
dont  leur  me'moire  se  trouva  meuble'e  dès  ces  pre¬ 
miers  temps,  l’usage,  la  ne'cessite',  l’invention  et 
la  pratique  des  arts  ,  peut-être  meme  la  commo¬ 
dité'  ou  l’agre'ment ,  en  firent  ajouter  de  nouveaux. 
On  compte  deux  mille  cent  cinquante-six  racines 
grecques  (Rac.  Grec,  de  Port-Roj^al  ).  Les  de'rivc's 
et  les  compose'à  augmentèrent  beaucoup  ce  nom¬ 
bre  ,  et  se  multiplièrent  à  l’infini:  nulle  langue 
n’approche  de  la  grecque  pour  la  richesse  et  l’a¬ 
bondance. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  vu  que  comme  le  ma- 
te'riel  de  la  langue  grecque,  c’est-à-dire  ,  les  mots 
dont  elle  est  composée,  qui  ne  furent  presque 
qu’un  don  du  Cre'ateur  et  de  la  ne'cessite'.  L’usage  , 
la  liaison  ,  l’arrangement  de  ces  mots,  eurent  be¬ 
soin  de  l’art.  On  remarqua  que,  parmi  ceux  qui 
faisoient  usage  de  cette  langue  ,  les  uns  parloient 
mieux  que  les  autres ,  et  qu’ils  exprimoient  leurs 
pense'cs  d’une  manière  plus  nette ,  plus  suivie  , 
plus  e'nergique ,  plus  agréable.  On  les  prit  pour 
modelés,  on  les  étudia  avec  soin,  on  fit  des  ob- 
sej'valions  sur  leurs  discours,  soit  qu’ils  fussent 
écrits,  ou  de  vive  voix  seulement.  Lt  c’est  ce  qui 
donna  lieu  à  ce  que  nous  appelons  grammaire  , 
qui  n’est  autre  chose  qu’un  recueil  d’observatiens 
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fur  le  Iangaf;e  :  travail  fort  important,  ou  plutôt 
absolument  ne'cessaire  pour  fixer  les  règles  d’une 
langue ,  pour  les  réduire  en  une  mettiode  aisee 
qui  en  facilite  l’étude ,  pour  éclaircir  les  doutes 
et  les  difficultés,  pour  faire  connoître  et  écarter 
les  usages  vicieux ,  et  pour  la  conduire  par  des 
réflexions  sensées  et  judicieuses  a  toute  la  beauto 
dont  elle  est  susceptible. 

Kous  ne  savons  rien  des  commencemens  ni  des 
progrès  de  la  langue  grecque.  Les  poèmes  d’Ho¬ 
mère  sont  le  plus  ancien  ouvrage  que  nous  ayons 
en  cette  langue  5  et  l’élocution  y  est  si  parfaite , 
que  tous  les  siècles  suivans  n’y  ont  pu  rien  ajouter. 
Cette  perfection  du  langage  s’est  maintenue  et 
conservée  chez  les  Grecs  beaucoup  plus  long-temps 
que  dans  adeune  autre  nation.  Depuis  Homère 
jusqu’il  Théocrite,  il  s’est  écoulé  plus  de  cinq 
cents  ans.  l’ous  les  poètes  qui  ont  fleuri  pendant 
ce  long  intervalle  de  temps,  sont  regardes,  ex¬ 
cepté  un  très-petit  nombre  ,  comme  parfaits  pour 
le  langage  chacun  dans  leur  genre,  il  en  faut  juger 
à  peu  près  do  même  des  orateurs ,  des  historiens 
et  des  philosophes.  Le  gofit  des  arts  uni’versei  et 
dominant  ciiez  les  Grecs ,  l’estime  qu’on  y  a  tou¬ 
jours  faite  de  l’éloquence,  le  soin  ([u’ils  avoient 
de  cultiver  leur  langue  qu’ils  apprenoient  seule  , 
dédaignant  pour  la  plupart  jusqu’à  la  langue  ro¬ 
maine ,  qui  étoit la  langue  de  leurs  maîtres,  tout 
cela  a  contribué  à  soutenir  la  langue  grecque  dans 
sa  pureté  })endant  plusieurs  siècles ,  jusqu’à  la 
translation  de  l’empire  à  Constantinople.  Alors  , 
le  mélange  du  latin ,  et  l’affoiblissement  de  l’em- 
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])ire  qui  ameua  la  dëcadence  des  arts ,  fit  un 
changement,  sensible  dans  la  langue  grecque- 

Les  Romains  uniquement  occupes  du  soin  d’ëla- 
biir  et  d’asiurer  leurs  conquêtes  par  la  voie  des 
armes ,  ne  songèrent  pas  beaucoup  d  abord  à  po¬ 
lir  et  à  perfectionner  leur  langue.  Le  peu  qui  nous 
reste  des  annales  des  pontifes,  des  lois  des  douze 
tables  et  de  quelques  autres  monumens  en  petit 
nombre ,  marque  combien  elle  étoit  grossière  et 
imparfaite  dans  ces  premiers  temps.  Elle  se  déve¬ 
loppa  peu  à  peu  dans  la  suite  par  des  accroisse- 
mens  insensibles.  Elle  emprunta  un  grand  nom¬ 
bre  de  mots  de  la  langue  grecque  ,  qu  elle  habilla 
à  sa  mode,  et  se  rendit  comme  naturels 5  avan¬ 
tage  que  n^avoient  point  eu  les  Grecs.  On  aper¬ 
çoit  et  on  sent  encore  le  goût  de  la  langue  grecque 
dans  les  vieux  poètes  latins,  tels  que  Pacuvius, 
Ennius ,  Plaute ,  surtout  par  les  mots  compose's 
qui  y  sont  très-fréquens.  Ce  que  nous  avons  des 
discours  de  Caton  ,  des  Graccjues  et  des  autres  ora^ 
teurs  de  leur  temps ,  montre  un  langage  déjà  fort 
riche,  fort  énergique,  et  auquel  il  ne  manquoit 
rien  que  de  la  grâce ,  de  l’arrangement,  de  l’har- 
inonie- 

Le  commerce  plus  fréquent  que  Rome  eut  avec 
la  Grèce  depuis  qu’elle  en  eut  fait  la  conquête  ,  y 
apporta  un  changement  entier  pour  le  langage , 
aussi  bien  que  pour  le  goût  de  l’éloquence  et  de  la 
poésie ,  deux  choses  qui  paroissent  inséparables. 
A  comparer  Plaute  avec  Térence ,  Lucrèce  avec 
\  irgile  ,  on  les  croiroit  séparés  par  plusieurs  siè¬ 
cles  J  et  cependant  ils  ne  sont  éloignés  les  uns  des 
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autres  que  de  peu  tl  années.  On  peut  fixer  a  1  e- 
rence  l’époque  du  renouveiienaent,ouplutotde  1  eta¬ 
blissement  de  la  pure  latinilé  à  Rome  ,  et  conduire 
cette  époque  jusffu’à  la  mort  d’Auguste  ;  espace  qui 
comprend  cent  cinquante  ans  ,  et  (juelque  cliose 
de  plus.  C’est  ici  le  beau  siècle  de  Rome  par  rap¬ 
port  aux  l)ellcs-lettres  et  aux  arts,  et,  comme  on 
l’appelle,  le  siècle  d’or,  pendant  lequel  une  foule 
d’auteurs  du  premier  mérite  porta  la  pureté  et 
l’élégance  de  la  diction  à  son  dernier  période  ,  par 
des  écrits  entièrement  différons  pour  le  style  et  pour 
la  matière ,  mais  tous  également  marqués  au  coin 
de  la  pure  latinité  et  du  bon  goût. 

Ce  progrès  si  rapide  de  la  langue  latine  doit 
moins  étonner  quand  on  se  souvient  que  des  hom¬ 
mes  ,  tels  que  Scipion  l’Africain  le  jeune  et  Lé- 
lius  d’un  côté  ,  et  de  Vautre  Cicéron  et  César ,  ne 
dédaignoient  pas ,  au  milieu  de  leurs  importantes 
occupations,  les  premiers  de  prêter  leur  main  it 
leur  plume  à  un  poète  comique ,  les  autres  de 
composer  eux-memes  des  traites  sur  la  gram¬ 
maire. 

Cette  pureté  du  langage  alla  toujours  en  dédi- 
nanl  depuis  la  mort  d’Auguste,  aussi-bien  que  le 
goftt  de  la  saine  éloquence  5  car  leur  sort  est  pres¬ 
que  toujours  le  meme.  Pour  peu  qu’on  ait  de  dis¬ 
cernement,  on  voit  une  difféi’ence  sensible  entre 
les  auteurs  du  temps  d’Auguste  et  ceux  cpii  ont 
vécu  après  lui.  Mais  deux  cents  ans  après,  la  dif¬ 
férence  est  extrême,  comme  on  le  sentira  aisé¬ 
ment  par  la  lecture  des  écrivains  de  l’histoire 
d’-iuguste.  La  pureté  du  langage  ne  s’est  conservée 


GKA!w:'.7AiniT;?-;s  tATiivs.  s'il 

prcsAfUC  (encore  avec  alteration)  que  parmi 

les  jurisconsulies  Ulpien  ,  Papinien  ,  Paul ,  etc. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  raison  de  dire  que  le  sort  du 
langage  et  celui  du  goût  etoit  toujours  le  meme. 
TN’ous  avons  de  vieux  auteurs  français ,  comme 
Marot,  Amyot,  Montaigne  et  d’autres ,  dont  la 
lecture  plaît  encore  intlniment ,  et  sans  doute  plaira 
toujours.  Qu’cst-ce  qu’on  aime  et  qu’on  estime 
dans  ces  auteurs?  Ce  n’est  point  le  langage  ,  puis¬ 
que  nous  ne  pourrions  maintenant  en  souffrir  un 
pareil  5  c’est  un  je  ne  sais  quoi ,  qu’on  sent  mieux 
qu’on  ne  peut  l’exprimer  j  un  air  simple  et  narf , 
un  tour  gracieux,  des  manières  naturelles,  une 
noblesse  et  une  grandcui’  de  style  sans  affectation 
et  sans  enflure  ,  surtout  des  sentirnens  puises  dans 
la  nature  qui  partent  du  cœur  et  qui  vont  au  cœur  ; 
en  un  mot ,  c'est  ce  goût  antique  d’Athènes  et  de 
Rome  ,  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  et  qui  jette  dans  les  écrits  un  certain  sel, 
dont  la  finesse  et  la  délicatesse  se  fait  sentir  a  tout 
lecteur  spirilucl,  et  ajoute  un  nouveau  prix  à  la 
force  et  à  la  solidité  des  choses  memes. 

Mais  pourquoi  ce  vieux  langage  ne  pîait-il 
plus  ?  Je  parle  seulement  des  mots.  11  en  manf[U8 
un  très-grand  nombre  dans  notre  langue.  On  en 
trouve  d’excellens  dans  ces  vieux  auteurs  :  les 
uns  clairs  .  simples  ,  naturels  ;  les  autres  pleins  de 
force  et  d’énergie.  J’ai  toujours  souhaité  qu  une 
main  habile  fît  un  petit  recueil  des  uns  et  des 
autres  ,  c’est-à-dire  ,  de  ce  qui  nous  manque  et 
do  ce  (îuc  nous  pouvons  acquérir  ,  pour  nous 
montrer  le  tort  que  nous  avons  de  négliger  ainsi 
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le  progrès  ou  l’avancement  de  notre  langue  ,  et 
pour  piquer  (  qu’on  me  pardonne  cette  expres¬ 
sion  )  la  stupide  indolence  où  nous  demeurons 
sur  ce  sujet  5  car  ,  si  la  langue  française  ,  riche 
d’ailleurs  et  opulente  ,  e'prouve ,  en  certaines  oc¬ 
casions  ,  une  sorte  de  disette  et  de  pauvreté'  , 
c’esj;  à  notre  fausse  délicatesse  que  nous  devons 
imputer  ce  défaut.  Pourquoi  ne  pas  l’enrichir 
peu  à  peu  de  nouvelles  expressions  excellentes  , 
que  nos  auteurs  anciens ,  ou  que  les  peuples  voi¬ 
sins  meme  nous  fourniroient ,  comme  nous  voyons 
que  les  Anglais  le  pratiquent  si  utilement  ?  Je 
sais  bien  qu’il  faut  être  ,  sur  cet  article  ,  fort 
discret  et  fort  réservé  ;  mais  il  ne  faut  pas  aussi 
pousser  la  discrétion  jusqu’à  une  timide  pusilla¬ 
nimité. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  notre  langue 
a  été  conduite  au  plus  haut  point  de  perfection 
où  elle  puisse  arriver  5  et  l’honneur  qu’on  lui  fait 
de  l’adopter  dans  presque  toutes  les  cours  de 
pEurope  en  est  une  glorieuse  preuve.  S’il  lui 
manque  quelque  chose  ,  ce  ne  peut  être  ,  ce  sem¬ 
ble  ,  qu’une  plus  riche  abondance  ]  quoique  ce¬ 
pendant  ceux  qui  savent  manier  !a  langue  ne 
s’aperçoivent  presque  pas  qu’elle  manque  d’aucuns 
mots  pour  exprimer  leurs  pensées  :  mais  elle 
pourroit  en  avoir  un  plus  grand  nombre.  La 
France  a  eu  ,  dans  le  siècle  passé  ,  et  a  encore 
dans  celui-ci  ,  des  écrivains  d’un  mérite  distin¬ 
gué  ,  et  fort  capables  de  lui  procurer  ce  nouvel 
avantage.  Mais  ils  respectent  et  craignent  le  pu¬ 
blic.  Ils  se  font ,  avec  justice ,  uu  devoir  de  se 
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regler  sur  son  goût ,  et  de  ne  point  le  heurter. 
Ainsi ,  pour  ne  pas  courir  le  risque  de  lui  dé¬ 
plaire,  ils  n’osent  presque  jamais  hasarder  aucune 
expression  nouvelle  ,  et  ils  laissent  en  ce  point 
la  langue  dans  l’état  où  ils  l’ont  trouve'e.  Ce  seroit 
donc  au  public  à  se  rendre  ,  pour  1  honneur  de 
la  langue  et  de  la  nation  ,  moins  délicat  et  moins 
dédai'^neiix  ;  et  aux  auteurs  à  devenir  aussi  un 
peu  moins  timides  5  mais  ,  je  le  répété  ,  en  gar¬ 
dant  toujours  beaucoup  de  discrétion  et  de  ré¬ 
serve. 

Je  finis  cet  article  ,  qui  regarde  la  grammaire , 
en  prenant  la  liberté  d  avertir  encore  les  lecteurs, 
que  cette  étude  est  tres-importante  ,  et  ne  doit 
point  être  négligée. 


CHAPITRE  II. 

DES  PHILOLOGUES. 

tiw  sppGllc  philologues  ceux  cjui  ont  trsvuillc 
sur  les  anciens  auteurs  ,  pour  les  examiner ,  les 
corriger,  les  expliquer  et  les  mettre  au  jour  : 
ceux  qui  ont  embrassé  cette  littérature  univer¬ 
selle  ,  qui  s’étend  sur  toutes  sortes  de  sciences  et 
d’auteurs  ,  et  qui  faisoit  anciennement  la  prin¬ 
cipale  et  la  plus  belle  partie  de  la  grammaire. 
On  entend  donc  par  philologie  une  espèce  de 
science  composée  de  grammaire  ,  de  rhétorique  , 
de  poétique  ,  d’antiquités  ,  d’histoire ,  de  philo- 
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so])hie ,  et  quelquefois  meme  de  maflie'matîques  , 
de  me'decine  et  de  jurisprudence  ,  sans  traiter 
aucune  de  ces  matières  à  fond  ni  séparément  , 
mais  les  effleurant  toutes  ou  en  parlie.  Je  ne  sais 
pourquoi  cette  philologie  ,  qui  a  fait  tant  d’hon¬ 
neur  aux  Scaligers  ,  aux  Saumaises  ,  aux  Casau- 
bons  ,  aux  Vossius,  aux  Sirraonds,  aux  Gronoxius, 
etc. ,  et  qui  est  encore  fort  cultivée  en  Angleterre  , 
ea  Allemagne  et  en  Italie  ,  est  presque  méprisée 
en  France ,  où  l’on  ne  fait  plus  de  cas  que  des 
sciences  exactes  et  porte'es  à  leur  perfection  , 
comme  la  physique,  la  géom-étrie  ,  etc.  Notre 
académie  des  belles-lettres  ,  qui  ,  sous  ce  nom  , 
renferme  toutes  les  espèces  d’éruditions  anciemus 
et  modernes ,  et  qui  donne  tous  les  ans  ,  dans  ses 
me'moires  ,  des  traités  sur  toutes  sortes  de  ma¬ 
tières  ,  peut  contribuer  beaucoup  à  renouveler 
armi  nous  et  à  augmenter  ce  goût  de  philologie 
d’érudition.  Je  rapportei'ai  ici  quelques-uns  de 
ux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ce  genre 
ruditicn  ,  en  mêlant  les  Grecs  avec  les  Ijatins. 
Kratostuène,  Suétone  (  de  lllustr.  Grammat. 
p.  lo)  dit  (ju’Eratostbène  fut  le  premier  qui 
porta  le  nom  de  philoln^ne.  Il  étoit  de  Cyrene  , 
et  devint  bibliothécaire  d’Alexandrie.  Il  vivoit 
du  temps  de  Ptoléméo  Philadelphe  (  Av.  J  G. 
aoo  ,  dans  la  cent  c{uarante-sixième  olympiade  ). 
11  avoit  embrassé  toutes  sortes  de  connoissances  , 
sans  vouloir  en  approfondir  aucune,  comme  font 
ceux  qui  s’appliquent  particulièrement  à  une  seule, 
et  qui  veulent  y  exceller.  C’est  ce  ([ui  lai  ht 


dt:s  pht:  ologüI’s. 


donner  le  surnom  de  Béta  ,  parce  que ,  ne  pou¬ 
vant  aspirer  au  premier  rang  dans  aucune  science 
particulière  ,  il  e'toit  du  moins  parvenu  au  second 
dans  toutes  en  general.  11  ve'cut  quatre-vingts  ans  , 
et  se  laissa  mourir  de  faim  ,  ne  pouvant  survivre 
à  la  perte  de  la  Vue  dont  il  fut  aftligè.  J’aurai 
occasion  d’en  parler  encore  ailleurs,  il  eut  pour 
disciple  Aristophane  de  Byzance,  qui  fut  maître  du 
célèbre  critique  Aristarque. 

Vapron  (  3Iarc.  Tereniius)  a  ète'  regarde  comme 
le  plus  docte  des  Romains.  Il  naquit  en  636  de 
la  fondation  de  Rome  (Aîî.  M.  36 !9),  et  mourut 
1  an  726  (  Apud.  Aul.  Geli.  lib.  3  ,  cap.  10),  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans  (  An.  M.  3'J(  9  ).  il  assure 
iui-mème  qu’il  avoit  composé  près  de  cinq  cents 
volumes  sur  differentes  matières,  il  dédia  celui 
de  la  langue  laiine  à  Cicéron.  11  composa  un 
i.  aité  de  la  vie  rusthjue  ,  de  lie  IhiAicd ,  qui  est  j- 
fort  estimé.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  par- 
venus  jusqua  nous. 

Saint  Augustin  admire  et  relève  ,  en  }>lu sieurs 
endroits,  la  vas!  e  e'î  uditicn  de  ce  savant  Romain, 
li  nous  a  conservé  le  plan  du  grand  ouvragft’de 
Varron  sur  les  antiquités  romaines  ,  composé  de 
quarante-un  livres.  C’est  de  cet  ouvrage  que  parle 
Cicéron,  en  s’adressant  à  ^’arroa  meme.  «  Nous  (•) 


*  Béta  est  la  seconde  lettre  de  l’alphabet  gicc. 

Nos,  Inqnit.  in  nostià  orbe  peregrinarUos  ervanles- 
qiie.  t;n;qiicîm  huspifes,  îni  Ub}i  quasi  domnm  rednxer-.itU  , 
ut  po-iseiiins  aliqoandü  qui  et  tibi  esjttnns  «igiiOscen . 
.deeclcin,  Qucchl-  li!>.  i  ,  u 
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étions  ,  lui  dit  il ,  auparavant,  comme  etrangers  , 
et  ,  en  queLpie  sorte  ,  égarés  dans  notre  propre 
ville.  Vos  livres  nous  ont ,  pour  ainsi  dire  ,  ra¬ 
menés  chez  nous  ,  en  nous  faisant  connoitie  qui 
et  où  nous  étions.  Après  le  dénombrement  qu  en 
fait  Cicéron  ,  saint  Augustin  ,  plein  d  admira¬ 
tion  ,  s’écrie  :  «  Varrou  (i)  a  lu  un  si  grand 
nombre  de  livres  ,  qu’on  est  étonné  comment  il 
a  pu  trouver  le  temps  d’en  composer  lui-méme  ÿ 
et  il  en  a  composé  néanmoins  un  si  grand  nom¬ 
bre  ,  qu’.^  peine  conçoit-on  qu’un  seul  homme  en 
ait  pu  lire  autant  !  w 

Il  étoit  difficile  que  tant  d’ouvrages  fussent 
écrits  d’un  style  élégant  et  poli.  Aussi  (2)  le  meme 
saint  Augustin  remarque-t-il  que  fûcérou  loue 
Varron  comme  un  homme  d’un  esprit  pénétrant 
et  d’un  savoir  profond  ,  non  comme  un  homme 

fort  disert  et  fort  éloquent. 

^s<'o^lus  PF.niAjNf'.s  ,  cite  par  Pline  le  natura¬ 
liste  et  par  Quintilien ,  a  vécu  sous  Néron  et  sous 
Vespasien  Nous  avons  un  reste  de  ses  Notes  ou 
de  ses  f  .ommentaircs  sur  diverses  oraisons  de  f.i- 
céron.  On  peut  dire  qu’il  a  servi  de  modèle  à  la 
plupart  des  critiques  et  des  scoliastes  latins  qui 

fl)  Varro  tain  niulla  legif ,  ut  aliqiilJ  ei  scriLere  vacasse 
niirc-iiiiir  ;  tam  inul’.a  scripsit  ,  qiiàiii  jiiitlla  vu  quem- 
quam  legere  polaisse  credamus.  De  Dei,  lih.  6,  c.  2. 

(a)  Cum  Marco  Varrone  ,  homine  ,  iaquit  ,  onujium 
facilé  acut  soiro  ,  et  sine  nllâ  clnbitationc  doctissimo.  Noii 
a  t  ,  f loqncn tissimo  vel  lacnndissiaio ;  qnoniam  révéra 
iii  hâc  faeuhate  nrultuin  ininar  est.  5.  Aitgusi-  tbid. 
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l’ont  suivi ,  et  à  ceux  qui  se  sont  mêles  d’expliquer 
les  auteurs. 

Pline  (  C.  Pfinius  Secumlus  )  ,  dit  V Ancien  , 
pourroit  être  range'  parmi  les  historiens  ,  ou  plu¬ 
tôt  encore  parmi  les  philosophes  qui  ont  traite  de 
la  physique.  Mais  la  multiplicité  de  mal  ières  dont 
il  parle  dans  ses  livres  de  l’Histoire  INaturelle ,  a 
fait  que  j’ai  cru  lui  pouvoir  donner  place  parmi 
les  philologues. 

Pline  étoit  de  Vérone,  et  vivoit  dans  le  pre-" 
mier  siècle,  sous  Vespasien  et  Tite  ,  qui  l’hono- 
rèrent  de  leur  estime,  et  l’employèrent  en  diverses 
affaires.  Il  porta  les  armes  avec  distinction:  il  fut 
agrégé  dans  le  collège  des  augures ,  fut  envoyé 
intendant  en  Espagne  ,  et,  malgré  le  temps  que 
lui  déroboient  ses  emplois ,  il  en  trouva  suffisam¬ 
ment  pour  travailler  à  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages,  qui  malheureusement  sont  perdus  ,  excepté 
celui  de  V Histoire  naturelle  ,  compris  en  trente- 
sept  livres  (i)  :  ouvrage  ,  dit  Pline  le  Jeune  ,  d’une 
étendue  ,  d’une  érudition  infinie  ,  et  presque  aussi 
varié  que  la  nature  elle-même.  En  effet,  étoiles, 
planètes  5  grêle  ,  vents  ,  pluies  ;  arbres  ,  plantes  , 
fleurs  j  métaux,  minéraux;  animaux  de  toutes  es¬ 
pèces,  terrestres,  ac[uatiques, volatiles  ;  descriptions 
géogiaphi({ues  de  villes  et  de  pays;  il  embrasse 
tout ,  et  ne  laisse  dans  la  nature  et  dans  les  arts 
aucune  partie  qu’il  n’examine  avec  soin.  Pour 
composer  cet  ouvrage  ,  il  avoit  parcouru  près  de 
deux  mille  volumes. 

(il  Opus  ditrusiim  ,  erudifura  ,  nflc  rainùs  varimn 
auturü.  Plzji*  5,/iê.â. 


« 
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il  a  (i)  som  d’uTcrtir  qu  il  preiioit  le  temps  de 
ce  travail,  non  sur  celui  des  afiaircs  publiques 
dont  il  ctoit  charge  ,  mais  sur  son  propre  repos , 
et  qidil  y  employoit  seulement  certaines  heuics 
perdues  Pline  le  Jeune  ,  son  neveu  ,  nous  apprend 
(  F.p.  5  ,  lib.  3  )  qu’il  menoit  une  vie  simple  et 
frugale,  dormoit  peu,  et  mettoit  tout  le  temps  a 
profit  :  celui  des  repas  ,  pendant  lesquels  il  se  fai- 
soil  lire  ^  celui  même  des  voyages  ,  où  il  avoit 
toujours  à  ses  cotés  son  livre  ,  scs  tablettes  ,  son 
copiste  ÿ  car  il  ne  lisoit  rien  dont  il  ne  fît  des 
extraits.  Il  comptoit  que,  ménager  ainsi  le  temps 
(In  Prœfat.  ),  c’étoit  prolonger  sa  vie,  dont  le 
sommeil  abrè^ beaucoup  la  durée  :  piuribus  lions 
u’o^iniiLS  !  projecto  enim  uita  est. 

Pline  étoit  bien  éloigné  de  la  fastueuse  vanité 
de  certains  auteurs,  qui  ne  rougissent  point  de 
copier  les  autres  sans  les  nommer.  <(  11  me  (2) 
semble,  dit-il ,  que  la  probité  et  l’honneur  de¬ 
mandent  que  ,  par  un  aveu  sincere  ,  on  rende  une 
sorte  d’hommage  à  ceux  de  qui  1  on  a  tiré  (pielque 
secoui's  et  quelque  lumière,  w  H  compare  un  au¬ 
teur  qui  profite  du  travail  dautiui,  a  une  per* 


(i)  Snceisivis  tempojibus  isla  curami:s,i(l  est  necturnis, 
P, (Vf 


(•2)  In  his  voluminibus  aiicloruin  nomina  prætoxni.  F.st 
ciiiin  benignutn,  ut  arh  tror,  et  plénum  iugcuui  pudons  , 
faleri  per  quos  profecoris.  .  .  .  Obnoxii  pioleclo  auimJ  ,  et 
ii'fe’icis  ingenii  est  ,  ilepreheniü  in  fm  to  malle  ,  qu  un 
mitiium  rcd'.ierej  cùuj  piVîser.im  suis  fiül  ex  usuià-  lh 
Præfat. 
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s^nne  qui  emprunte  de  l’argent  dont  elle  paye 
riute'rft:  arec  cette  diffi'rence  pourtant,  que  le 
dei>itcur  ,  par  l’interet  t{u  il  paye,  n’acquitte  point 
le  l’onds  de  la  somme  qu  on  lui  a  pretee  ^  au  lieu 
qu’un  auteur  ,  par  l’aveu  ingc'nu  de  ce  qu’il  em¬ 
prunte  ,  l’acquiert  en  quelque  sorte  ,  et  se  le  rend, 
propre  :  d’où  il  conclut  qu’il  y  a  de  la  petitesse 
d’esprit  et  de  la  bassesse  ,  d’aimer  mieux  etre  sur¬ 
pris  honteusement  dans  le  vol ,  que  d’avouer  inge:- 
nument  sa  dette.  Je  me  suis  bien  enrichi  de  la 
sorte  ,  et  à  bon  marché. 

Il  sentoit  parfaitement  toute  la  difiiculté  et  tous 
les  iuconvéniens  d’une  entreprise  comnre  la  sienne, 
o.'î  la  matùre  qu’on  traite  est  par  elle  même  in¬ 
grate  ,  stérile ,  et  ne  laisse  aucun  lieu  de  faire 
paroître  de  l’esprit.  Mais  il  étoitpersuadé  (  i }  qu’ou 
sait  quelque  gré  aux  auteurs ,  qui  préfèrent  le 
désir  d’etre  utiles  au  public  ,  à  celui  de  lui  plaire  ; 
et  qui,  dans  cette  vue,  ont  le  courage  de  sur¬ 
monter  et  de  dévorer  toutes  les  peines  d’un  travail 
ennuyeux  et  rebutant. 

il  SC  flatte  qu’on  lui  pardonnera  toutes  les  faute.? 
qui  lui  seront  échappées  ^  et  l’on  y  en  trouve  beau¬ 
coup  en  effet,  com.me  cela  est  inévitable  dans  un 
ouvrage  d’une  si  vaste  étendue  ,  et  d’une  si  pro¬ 
digieuse  variété. 

Pline  dédia  son  ouvrage  à  Tite  ,  alors  associé 
presque  à  l’empire  par  Vespasien  ,  son  père  ,  et 
qui  devint  depuis  les  délices  du  genre  humain. 

(i)  Equidem  ita  sentio  ,  pecnliarern  in  sindlis  causain 
forum  essp  ,  (jui  difricultatiltu.s  vicli'-. ,  utllilatcni  jiivandi 
pi3>l[jii,'iuiU  gialiap  placciuîi. 
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11  en  fait  un  e'ioge  magnifique  et  abre'ge' ,  en  lui 
disant  :  «  Votre  élévation  n’a  cause'  en  vous  d  au¬ 
tre  changement ,  sinon  de  vous  mettre  en  état  de 
faire  tout  le  bien  que  vous  désirez  ,  en  égalant 
votre  pouvoir  à  votre  bonne  volonté  :  nec  quic- 
quani  in  te  mutauit  forlunæ  ompütudo  ,  nisi  ut 
prodesse  taniumdem  penses  et  icelles. 

Pline  le  jeune  (  Epist.  i6  ,  lib.  6;  nous  append 
dans  une  lettre  qu’il  adresse  à  lacite  lliistorien  , 
le  triste  accident  qui  fit  périr  son  oncle,  il  étoit 
à  Misène  où  il  commandoit  la  flotte.  Ayant  ap¬ 
pris  qu’il  paroissoit  un  nuage  d’une  grandeur  et 
d’une  figure  extraordinaires  ,  il  se  mit  sur  mer  , 
et  s’aperçut  bientôt  qu’il  sortoit  du  mont  Vésuve. 
11  se  presse  d’arriver  au  lieu  d’où  tout  le  monde 
fuyoit ,  et  où  le  péril  paroissoit  le  plus  grand  , 
mais  avec  une  telle  liberté  d’esprit  ,  qu  à  mesui  e 
qu’il  apercevoit  quelque  mouvement  extraordi¬ 
naire  ,  il  faisoit  ses  observations ,  et  les  dictoit. 
Déjà  sur  ses  vaisseaux  voloit  la  cendre  plus  épaisse 
et  plus  chaude,  à  mesure  qu’ils  approchoient. 
Déjà  tomboient  autour  d’eux  des  pierres  calci¬ 
nées  ,  et  des  cailloux  tout  noirs  ,  tout  brûlés  ,  tout 
pulvérisf's  par  la  violence  du  feu.  Pline  délibéra 
quel([ue  temps  s’il  retourneroit  en  arriéré  y  mais , 
s’étant  rassuré ,  il  continua  sa  route  ,  mit  pied 
à  terre  à  Stable,  et  s’arrêta  chez  Pomponianus , 
son  ami ,  qu’il  trouva  tout  tremblant ,  et  qu’il 
tâcha  d’encourager.  Après  le  repas  ,  il  se  coucha, 
et  dormit  d’un  profond  sommeil.  l.’ai)proche  du 
danger  obligea  de  l’éveiller.  1  es  maisons  etoient 
tellement  ébranlées  par  les  fréquens  tremblemens 
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de  terre  ,  que  Ton  auroit  dit  qu’elles  e'toient  arra- 
che'es  de  leurs  fondemens,  Ils  s’avancèrent  tous 
dans  la  campagne.  (Je  passe  beaucoup  de  circons¬ 
tances.)  La  nuit  sombre  et  affreuse  qui  couvroit 
tout ,  n’;stoit  un  peu  dissipe'e  que  par  la  lueur  de 
l’incendie.  Des  flammes  qui  parurent  plus  grandes, 
et  une  odeur  de  soufre  qui  annoncoit  leur  appro¬ 
che  ,  mirent  tout  le  monde  en  fuite.  Pline  se  lève 
appuyé'  sur  deux  valets  ,  et  dans  le  moment  tombe 
mort ,  suffoqué  apparemment  par  l’épaisseur  de  la 
fumée. 


Telle  fut  la  fin  du  savant  Pline.  On  ne  peut 
savoir  mauvais  gré  à  un  neveu  d’avoir  peint  en 
beau  la  mort  de  son  oncle  ,  et  de  n’y  avoir  vu  que 
*  de  la  force  ,  du  courage  ,  de  l  intrépidité  ,  et  de  la 
grandeur  d’âme.  Mais ,  si  nous  en  voulons  ju^^er' 
sainement,  peut-on  excuser  de  témérité  une  en¬ 
treprise  où  un  homme  expose  sa  vie ,  et ,  ce  qui 
est  encore  plus  condamnable  ,  celle  des  autres , 
pour  satisfaire  une  simple  curiosité  ? 

11  me  reste ,  pour  terminer  cet  article ,  à  dire 
un  mot  du  style  de  Pline,  il  lui  est  tout  particu- 
'  lier  ,  et  ne  ressemble  à  aucun  autre.  îl  ne  faut  pas 

t  s’attendre  à  y  trouver  ni  la  pureté  ,  ni  l’élégance  , 
ni  l’admirable  simplicité  du  siècle  d’Auguste  ,  dont 
il  n’étoit  pourtant  éloigné  que  d’assez  peu  d’an¬ 
nées.  Son  caractère  propre  est  la  force  ,  l’énergie  , 
la  vivacité,  je  puis  même  dire  la  hardiesse, tant  pour 
les  expressions  que  pour  les  pensées  ,  et  une  mer¬ 
veilleuse  fécondité  d’imagination  pour  peindre  et 
rendre  sensibles  les  objets  qu’il  décrit.  Mais  il  faut 
avouer  aussi  que  son  style  est  dur  et  serré ,  et 


Vü'r-là  snin  cnl  obscur  ;  <)ue  ses  r.er.secs  sout  fré- 
Lemmcot  roussces  an-deîi  du  vra. ,  outrées  e 
^..ue  fausses.  J’essaierai  d’en  donner  quelques 

exemples. 

Pline  (  lib.  10  .  in  )  dévelopre  les  mer¬ 

veilles  renfermées  dans  la  matière  dont  les  vmle., 
d»  vaisseaux  sont  composées ,  c  est-a-due,  du  Im  c 
du  ebauvre  T-’homme  jette  dans  la  erre  une 

petite  semence,  qm  lui  servi. a  a  s-  reno  e 
lIL  des  vents  ,  et  è  les  convertir 

«ans  parler  d’une  infinité  de  sccoui  s  qn  on  lire 
du  lin  ou  du  cl.anvre  ,  pour  tous  les  usages  d- 

la  vie  ,  quoi  de  plus  mcrveineiix  que  de  voir 
une  herbe  rapprocher  VÈgypte  de  l’Italie  ,  maigre 
“amer  qui  les  sépare  ?  Et  quelle  l.erbe  cncoie. 
PeUte,  ndnee,  foible  ,  qui  s’élève  à  peme  de 
ter-e  qui  d'elle-mème  ne  forme  ni  coips.  ni 
riistlnce  ferme,  èt  qui  a  l.esoi  n  pour  sen  ir 

nos  usâmes ,  d’ètre  brisée  .  et  rcduife  a  la  so„- 
,ûs,eï\  laine.  Cest  è  celte  planle  ,  toute 
niédiocrc  au’clleest,  qu’on  doit  1“  ‘acillte  de  se 
transporter  d’un  bout  du  monde  a  1  autre,  de.iyir 
/  «V,  .  Se,l  in  q-ui  non  occurrU  .i,œ  porte  ^  quodoe 
‘àrondoot  ,no,.,s ,  herbom  esse  qoœ  udmooeot 
Æ„^o,um  ludiœ.  .  .  .  Oeniqoe  ton,  porro  senune 
qnoJ  orbe, n  terrnrum  nkro  cUi  oque  pmtet  , 
tam  q'IciH  aoenâ  ,  tant  non  olte  a  terra  tolll ,  ne- 
Z  al  oirtbus  s, us  necü  ,  sed  passa, n  ,  tuswnque, 
et  in  moUiüem  lanœ  coactum  ! 

U  donne  une  idée  magnifique  de  la  grandeur 


*  Pline  ne  parle  (pne  du  liK. 
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et  de  la  majesté  de  l’empire  romain.  Rome 
selon  lui,  est  en  même  temps  la  mère  de  Funi- 
vers  et  lui  doit  sa  nourriture  5  clioisie  exprès  par 
les  dieux  pour  illustrer  le  ciel  même,  pour  réunir 
tous  les  empires  épars  çà  et  là  dans  le  monde  , 
pour  adoucir  les  mœurs  ,  pour  réduire  à  un  seul 
et  même  langage  les  langues  barbares  et  discor¬ 
dantes  de  tant  de  nations  ,  pour  établir  entre 
elles  par  ce  moyen  un  salutaire  et  facile  com¬ 
merce  ,  pour  rappeler  riiomrae  aux  lois  de  l’hu- 
nianite  ,  en  un  mot ,  pour  rendre  cette  ville  la 
patrie  commune  de  tous  les  peuples  de  Funivers. 
Terra  (  Italia  )  omnium  ierrarum  alumna  ,  eadern 
et  parens  ;  numine  deiim  elecUi ,  quœ  cœlum  ip¬ 
sum  clarius  faceret  ,  sparsa  conp;re^aret  imperia  , 
rilusque  molliret ,  et  toi  populorim  discordes  feras- 
epte^  linguas  sermoiiis  commercio  contraheret  ad 
•coltoipua  ,  et  humanitaleju  liomini  daret  ;  breai- 
lerque  una  cunctarum  genlium  in  tolo  orbe  patria 
Jierei. 

Je  n’ajouterai  plus  ici  qu’un  seul  endroit, 
mais  qui  m’a  paru  bien  remarquable ,  et  qui 
nous  regarde  tous.  C’est  avec  raison  ,  dit  Pline 
(  Lib.  7.  in  Pj-oem.  )  ,  qn  on  donne  à  l’homme  le 
premier  rang  parmi  toutes  les  autres  créatures, 
lin  pour  qui  la  nature  semble  les  avoir  toutes  for¬ 
mées  ;  mais  elle  lui  fait  acheter  bien  cher  tous 
ses  présens,  de  sorte  qu’on  ne  sait  si  on  a  plus 
heu  de  la  regarder  à  son  égard  ,  comme  une  mère 
indulgente  ,  que  comme  une  dure  marâtre.  'Fous 
les  autres  animaux  naissent  couverts  chacun 
dune  manière  différente;  l’homme  est  Je  seul 
Tom.  i5.  Hist.  Ane. 
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fMii  ail  besoin  d’un  secours  étranger  rour  se  cou- 
vrir.  Il  est  jeté ,  en  naissant  ,  tout  nu  sur  U 
terre  aussi  nue  que  lui.  Le  prem.er  signe  de 
rie  uu’il  donne  sont  des  cris  »,  des  pleurs,  des 
larmes,  ce  qui  n’arrive  à  aucun  des  atdfe»  am- 
inauî.  A  ce  premier  usage  qu  il  a  fait  de  la  lumière, 
succèdent  les  liens  et  les  langes  dont  on  seii  e  et 
enveloppe  tous  ses  membres  ,  ce  qui  ne  ui  es 
pas  moins  particnllcr.  C’est  dans  cet  état  que  se 
trouve,  aussitôt  après  sa  naissance  le  roi  des 
animaux  ,  destiné  è.  leur  commander ,  pieds  cl 
mains  liés  ,  et  poussant  des  geinisseinens.  1 
commence  su  vie  par  les  supplices  ,  coupable 
uniquement  parce  qu’il  est  ne.  l>cut-oii  corn-, 
prendre  la  folie  des  hommes,  de  croiie  ,  ajiies 
de  tels  conunencemens  ,  qu’ds  soient  nés  iiour  e 
faste  et  l’orgueil  ?  Pnncipmmjurt  tnbuetur  homi- 

•  I,a  langue  laline  a  nn  n.ot  propre  pour  cxprin.er  le 
cri  .le,  enfan»  ,  ’  “n,n..  elle  en  a  aussi  pour  n,,,- 

„„er  le  cri  ées  P»  . .fs  .  v.aehes  el  la.ureanx,  mugUu,  el 
Lui  .IcslionseneoUro.rnirtos.  No're  lanpe  a  adof  e 

le,  èeux  'lemiers  'ool»  •  magis^i^ment  ,  rugissement.  Je 
ne  sais  pas  pou. quoi  elle  n'en  for.il  pas  a.Uanl  a  Pèg.rJ  éu 
prnuier  ,  et  pou.q.n.i  elle  U.  Jiroit  pa,  u«s,ssemenl ,  .jm 
Isl  .laus  1.  n,ême  analogie.  Ce  col  clioqurum  .1  abor.l  par 

ÜuouveaulV  ou  s’,  ac»...uu.erul.  peu.-  ne  .usons,  e- 

...cnt  ,  connue  on  s'csl  ace.„.l,.n,e  aux  anUes.  Pour  n.o 
qui  ,no  sens  pas  a.s.ea  .Va.Uor.lo  dans  le  pu  .1.0  ,  n  al 
pas  osé  le  hasarder;  el  je  ,ue  suis  ooiilenti  de  due  eu  me.- 
même  ,  avec  quelque  regret  : 

Ego  cur  acquirere  paiica  , 

Si  possura  ,  iuvideor  ?  îlorah 
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ni ,  ciijiis  causa  uidetur  cuncta  alla  gemdssc  nalu- 
ra  ,  magnd  sœi’a  viercede  contra  tanta  sria  munera  j 
non  sU  ut  salis  œstiniare  ,  parens  melior  homini , 
an  tristioc  noaerca  j'uerit.  ylnte  omnia  ,  ununi 
animantiurn  cunctoriini  alicnis  aetat  opihus  : 
ceteris  aariè  tegmenta  triiuit  .  .  .  Ilo/ninem  tanîùm 
îiiidum  :  et  in  nudd  humo  ,  natali  die  ubjiclt  ad 
t'agitus  stathn  et  ploratum  ,  nidlumque  toi  aninta- 
linm  aliud  ad  lacry/nas  ,  et  lias  protinüs  intæ  prin- 
cipio —  Ah  hoc  lucis  ru  Umento  ,  qnœ  ne  feras 
quidem  inter  nos  genitas ,  uincula  excipiunt ,  et 
o/nniiim  membroruni  nexus.  Itaque  féliciter  nains 
jncet ,  manibus  pedibusque  deoinctis  ,  flens  ani¬ 
mal  ceteris  imperaluriim  5  et  h  snppliciis  aitani 
auspicatTir ,  iinam  tantum  ob  c.ulpam  ,  quia  natwn 
est.  Heu  dementiani  nb  his  initiis  exislimantium 
ad  sn.perhi.am  se  geniios  !  Les  païens  sent, oient 
bien  la  misère  de  rhomxne  dès  sa  naissance  j 
mais  ils  n’en  connoissoient  pas  la  cause  ,  comme 
ie  remarque  saint  Augustin  en  paidairt  de  Cice'- 
ron  :  rem  aUlit  ,  causant  non  vidit. 

Ce  peu  d’endroits  de  Pline  que  j’ai  rapporte's  ici  , 
et  que  j’ai  traduits  du  mieux  qu’il  m’a  etc'  possi¬ 
ble  ,  sans  pouvoir  rendre  l’énergie  de  l’original , 
peut  suffire  pour  donner  quelque  ide'e  de  son  style 
et  de  son  caractère.  Je  dois  faire  remarquer ,  avant 
que  de  finir  ,  l’art  industrieux  de  l’auteur  dont  je 
parie.  Son  ouvrage,  qui  embrasse  toute  l’histoire 
naturelle ,  et  qui  traite  dans  un  de'tail  exact  une 
infinité'  de  sujets,  absolument  ne'ccssaires  pour 
son  plan ,  mais  tout-à-fait  ennuyeux  par  eux- 
mèmes ,  est  rempli  presque  partout  de  ronces  et 
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d’epincs,  qui  n'offrent  rien  d’agréable  au  lecteur, 
et  ([ui  sont  fort  capables  de  le  rebuter.  Pline  ,  en 
honune^  habile  ,  pour  prévenir,  ou  du  moins 
])Our  diminuer  cet  ennui  et  ce  dégoût ,  a  eu  soin 
de  pépanclre  çà  et  là  quelques  fleurs ,  de  jeter 
dans  certains  récits  beaucoup  d’agrément  et  de 
vivacité  ,  et  d’orner  de  belles  et  solides  réflexions 
presque  toutes  les  préfaces  qu’il  met  à  la  tête  de 
chacun  de  scs  livres. 

Lcc7E^  ,  auteur  grec,  étoit  de  Samosate ,  capi¬ 
tale  de  la  Coinagène,  proiince  de  S>rie.  Il  étoit 
d'une  condition  fort  médiocre.  Son  père  ,  n’ayant 
pas  le  moyen  de  l’entretenir ,  résolut  de  lui  faire 
apprendre  un  métier.  Mais  les  commeiicemens  ne 
lui  en  ayant  pas  été  favorables  ,  ü  sc  jeta  dans  les 
lettres,  sur  un  songe  vrai  ou  supposé,  qui  est 
rapporté  au  commencement  de  ses  ouvrages.  J  en 
donnerai  ici  l’extrait ,  qui  pourra  contribuer  a 


faire  connoître  son  genie  et  son  st}b.  .  ^ 

J’avois  près  de  quinze  ans,  dit-il ,  et  n  aliois 
plus  à  l’école  ,  lorsque  mon  père  délibéra  avec  ses 
amis  sur  ce  qu’il  devoit  faire  de  moi.  Plusieurs 
n’approuvoient  pas  qu’on  me  jetât  dans  les  lettres , 
parce  que,-  pour  y  réussir,  il  faut  beaucoup  de 
temps  et  de  dépense.  Ils  consideroient  que  je  n  e- 
tois  pas  riche ,  et  qu’en  apprenant  qucbpie  mé¬ 
tier  ,  j’aurois  moyen  de  me  fournir  moi-mcme  en 
peu  de  temps  de  quoi  vivre  ,  sans  être  à  charge 
à  mon  père  ,  ni  à  ma  bimille.  Cet  avis  fut  suiri  , 
et  l’on  me  mit  entre  les  mains  d’un  oncle ,  qui 
étoit  un  excellent  sculpteur.  Cet  art  ne  me  de- 
plaisoit  pas  ,  parce  que  je  m’étois  amuse  de  bonne 
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lieuro  à  faire  de  petits  ouvrages  de  cire  ,  où  je 
reussissois  assez  j  d'ailleurs  ,  la  sculpture  ne  me 
paroissoit  pas  tant  un  me'tier ,  q^u’un  divertisse¬ 
ment  honncte.  On  me  mit  donc  à  Fouvrage  ,  pour 
voir  comment  je  m’j  prendrois.  Mais  je  commen¬ 
çai  par  appuyer  si  lourdement  le  ciseau  sur  la 
j)ierre  cpi’on  m’avoit  donné  à  ti'availler  ,  et  qui 
étoit  fort  délicate,  cpFelle  se  l’ompit  sous  mes  mains. 
Mon  oncle  entra  dans  une  telle  colère,  qu’il  ne 
put  s’empêcher  de  me  frapper  ,  et  de  me  donner 
plusieurs  coups  :  ainsi  mon  apprentissage  com¬ 
mença  par  les  larmes. 

Je  courus  au  logis  tout  pleurant ,  et  racontai 
ma  triste  aventure ,  montrant  les  mai’ques  des 
coups  que  j’avois  reçus  j  ce  qui  affligea  extrême¬ 
ment  ma  mère.  Le  soir  étant  venu,  je  me  cou¬ 
chai  ,  et  ne  fis  que  rêver  toute  la  nuit.  J’eus  , 
pendant  le  sommeil ,  un  songe  ,  dont  l’image  me 
demeura  vivement  empreinte  dans  la  mémoire.  Je 
crus  voir  deux  femmes  :  l’une  grossière  et  mal 
peignée,  qui  avoit  les  mains  crasseuses,  les  bras 
retroussés,  le  visage  tout  couvert  de  sueur  et  de 
poussière,  enfin,  telle  qu’étoit  mon  oncle  lorsqu’il 
travailloit  de  son  métier  j  l’autre  avoit  un  air  gra¬ 
cieux  ,  un  visage  doux  et  riant ,  un  habit  fort 
propre  ,  mais  modeste.  Après  m’avoir  bien  tiraillé 
pour  m’attirer  chacune  à  leur  parti ,  enfin  ,  elles 
remirent  à  mon  choix  la  décision  de  leur  diffé¬ 
rent  ,  et  plaidèrent  leur  cause  successivement. 

La  pi’emière  commença  ainsi.  «  Mon  fils ,  je 
suis  la  Sculpture  que  tu  viens  d’embrasser,  et  ([ui 
t’est  connue  dès  ton  enfance ,  ton  oncle  s’y  étant 
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rendu  très-célèbre.  Si  tu  veux  me  suivre ,  sans 
t’arrèlcr  aux  cajoleries  de  ma  rivale,  je  te  rendrai 
iiiusîre,  non  comme  elle,  par  des  paroles,  mais 
par  des  effets,  (lar ,  outre  que  tu  deviendras  ro¬ 
buste  et  vigoureux  comme  moi ,  tu  remporteras 
une  estime  qui  ne  sei’a  point  sujette  à  l’envie  ,  m 
cause  un  jour  de  ta  perte ,  comme  les  charmes 
de  celle  qui  te  veut  suborner.  Du  reste  ,  que  mou 
habit  ne  te  fasse  point  de  peine  :  c’est  celui  de 
Phidias  et  de  Polyclète ,  et  des  autres  grands 
sculpteurs  qui  se  sont  fait  adorer  dans  leurs  ou¬ 
vrages,  et  qu’on  révère  encore  avec  les  dieux 
qu’üs  ont  faits.  Considère  combien ,  en  suivant 
leurs  traces ,  tu  acquerras  de  gloire  et  de  louan¬ 
ges  ,  et  de  quelle  joie  tu  combleras  ton  père  et 
ta  famille.  »  Voilà  à  peu  près  ce  que  me  dit  cette 
dame,  d’un  ton  rude  et  grossier,  comme  parlent 
les  artisans ,  mais  avec  force  et  vivacité.  Apres 
quoi,  l’autre  me  parla  ainsi. 

«  Je  suis  l’Érudition ,  c[ui  préside  à  toutes  les 
belles  connoissances.  La  Sculpture  t’a  étalé  les 
avantages  que  tu  aurois  avec  elle.  Mais ,  si  tu  1  e- 
coutes ,  tu  ne  seras  jamais  qu’un  misérable  arti¬ 
san  ,  exposé  au  mépris  et  aux  injures  de  tout  le 
monde  ,  et  contraint  de  faire  la  cour  aux  grands 
pour  subsister.  Quand  lu  deviendrois  des  plus 
cxceliens  en  ton  art ,  on  se  contentera  de  t  ad¬ 
mirer,  sans  porter  d’envie  à  ta  condition.  Mais, 
si  tu  veux  me  suivre ,  je  t'apprendrai  tout  ce  qu  il 
y  a  de  beau  et  de  rare  dans  l’univers,  et  tout  ce 
qu’il  y  a  de  remarquable  dans  toute  l’antujuité. 
J’omcrcâ  ton  ânic  dos  ’vei'tus  les  plus  e3lüxia.bks-; 
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telles  que  sont  la  modestie  ,  la  justice  ,  la  pitde  , 
la  douceur,  1  équité,  la  prudence,  la  patience,  et 
Tamour  de  tout  ce  qui  est  honnête  et  louable  j 
car  ce  sont  là  les  vcVitables  orneincns  de  Tâme. 
^Au  lieu  de  ce  méchant  habit  que  lu  as  ,  je  ten 
donnerai  un  majestueux,  comme  celui  que  tu 
me  vois  5  et  de  pauvre  et  inconnu  ,  je  te  rendrai 
illustre  et  opulent,  digne  des  plus  grands  emplois , 
el  en  clat  d’y  parvenir.  S  il  te  prend  envie  de 
voyager  dans  les  pays  e'trangers  ,  je  ferai  marcher 
ta  renommée  devant  toi.  Partout  on  viendra  te 
consulter  comme  un  oracle  :  tu  seras  adoré  et  res¬ 
pecté  de  tout  le  inonde.  Je  te  donnerai  meme 
l’immortalité  tant  vantée,  et  te  ferai  vivre  à  ja¬ 
mais  dans  la  inéraoit  e  des  hommes.  Considère  ce 
qu’Eschine  et  Démoslhcne  ,  l’admiration  de  tous 
les  siècles  ,  sont  devenus  par  mon  moyen.  Socrate  , 
qui  avoit  suivi  d  abord  la  Sculpluie  ma  rivale, 
ne  ra’eut  pas  plus  tôt  connue  ,  qu’il  rabandonna 
pour  moi.  A-t-il  eu  sujet  de  s’en  repentir?  Quit¬ 
teras-tu  tant  d’honneurs  ,  de  richesses  et  de  crédit , 
pour  suivre  une  pauvre  inconnue,  qui,  le  mar¬ 
teau  et  le  ciseau  à  la  main  ,  n’a  que  ces  vils  ins- 
trumens  à  t’offrir  ,  qui  est  contrainte  de  travailler 
de  ses  mains  pour  vivre ,  et  de  songer  plutôt  à 
polir  un  marbre,  qu’à  sc  polir  soi-mcine?  » 

Elle  n’eut  pas  plus  tôt  prononcé  ces  paroles,  que, 
touché  de  scs  promesses ,  et  n’ayant  pas  encore 
oublié  les  coups  que  j’avois  reçus  ,  je  courus  i’em- 
Vu'asser,  sans  alleudre  ((u’elle  eût  achevé  son  di.s- 
eonrè.  L’aj.tîre,  Iransipoi  téc  ds  colère  et  de  d'épil  , 
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fut  clianguc  sur-le-champ  en  statue  ,  comme  on 
le  dit  de  JNiobe.  Alors  rÉrudition  ,  pour  me  ré¬ 
compenser  de  mon  choix  ,  me  ht  nionler  avec  elle 
sur  son  ciiar,  et  touchant  ses  chenaux  ailes  ,  me 
promena  d’orient  en  occident  ,  me  faisant  n!- 
jiandre  partout  je  ne  sais  quoi  de  ccieste  et  de 
divin,  qui  faisoit  regarder  les  liouunes  en  haut 
avec  cLounement,  et  me  combler  de  bénédictions 
et  de  louanges.  EUe  me  ramena  ensuite  dans  mon 
p.avs  couronné  d’honneur  et  de  gloire  ;  et  me  ren¬ 
dant  à  mon  père ,  qui  m’attendoit  avec  grande 
impatience  :  «Vois,  lui  dit-elle  en  lui  montrant 
l’habit  dont  son  hls  ctoit  revêtu  ,  de  quel  bonheur 
tu  l’eusses  privé  sans  moi!  a  Telle  fut  la  hn  de 
mou  songe. 

Lucien  termine  ce  petit  disco  urs  en  marquant 
que  son  dessein  ,  dans  le  récit  de  ce  songe  ,  qui  a 
tout  l’air  d  être  de  son  invention,  a  été  de  porter 
la  j  eunesse  à  l'aniour  de  la  vertu,  et  de  l’encou¬ 
rager,  par  son  exemple,  à  surmonter  toutes  les  dii- 
hcultés  qui-se  rencontrent  dans  cette  carrière  ,  et 
à  ne  point  regarder  la  pauvreté  comme  un  obs¬ 
tacle  au  vrai  mérite. 

L’effet  de  ce  soniie  fut  d’aliurner  en  lui  un  vif 

O 

désir  de  se  distinguer  par  l’ctudc  des  belles-let¬ 
tres ,  et  il  s’y  livra  tout  entier.  On  peut  juger  du 
)rogi’ès  qu’il  y  ht  par  l’érudition  qui  paroît  dans 
écrits  sur  toutes  sortes  de  matières  j  c’est  ce 
qui  ma  donné  lieu  de  le  ranger  parmi  les  philo¬ 
logues. 

il  dit  lui-même  qu’il  embrassa  la  profession 
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cravocat  5  mais  qu’ayant  en  horreur  les  criaille- 
ries  et  les  autres  vices  du  barreau  ,  il  eut  recours 
à  la  philosophie  comme  à  un  asile- 

Il  paroît  aussi  par  ses  écrits  ,  que  c’etoit  un 
rhe'teur  qui  faisoit  profession  d’éloquence  ,  et  qui 
composoit  des  déclamations  et  des  harangues  sur 
divers  sujets  ,  et  même  des  plaidoyers ,  quoiqu’il 
ne  nous  en  reste  point  de  sa  façon- 

II  s’établit  d’abord  à  Antioche  ,  d’où  il  passa  en 
Ionie  et  en  Gi  èce ,  puis  en  Gaule  et  en  Italie  j 
mais  son  plus  long  séjour  fut  à  Athènes.  Dans  son 
extrême  vieillesse  ,  il  prit  la  charge  de  greffier  du 
jiréfet  d’itgypte.  Je  n’entre  point  dans  le  detail 
des  particularités  de  sa  vie  ,  peu  importantes  pour 
mon  sujet.  Il  vécut  jusc[u’au  temps  de  l’empereur 
(iommode,  à  qui  il  adressa,  apres  la  mort  de 
Marc-Aurèle,  l’histoire  de  l’imposteur  Alexan¬ 
dre. 

11  a  laissé  beaucoup  d’écrits,  et  sur  différentes 
matières.  La  pureté  de  la  langue  grecque  ,  et  le 
style  net ,  agréable ,  vif,  et  plein  d’esprit ,  les  font 
lire  avec  beaucoup  de  jdaisir.  11  a  attrapé  dans 
ses  Dialogues  des  Morts,  cette  simplicité  fine  ,  et 
cet  enjouement  naif,  qui  sont  si  propres  a  ce 
genre  d’écrire  ,  très-difficile  ,  quoiqu’il  ne  le  pa¬ 
roisse  pas  ,  parce  qu’il  faut  y  faire  parler  une  in¬ 
finité  de  personnages ,  d’âge  et  d’état  fort  diffé- 
rens  ,  chacun  selon  son  caractère  particulier.  , 

Il  a  cet  avantage,  que  Quintilien  a  remarqué 
dans  Cicéron  ,  qu’il  peut  être  utile  à  ceux  qui  com- 
nieiiceut ,  et  qu’il  n’est  pas  inutile  aux  plus  ^'van^^j^ 
li  est  merveilleux  pour  la  narration ,  et  a  une 
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conditc  qui  peut  ctre  d’un  grand  secours  aux  es¬ 
prits  naturellement  secs  et  ste'riles. 

il  traite  la  fable  d’une  manière  agre'able  ,  et  fort 
propre  à  la  faire  retenir ,  ce  qui  n’est  pas  un  petit 
avantage  pour  l’intelligence  des  poètes,  il  fait,  en 
mille  endroits ,  une  peinture  admirable  de  la 
misère  de  celte  vie ,  de  la  vanité  des  hommes , 
du  faste  des  philosophes ,  et  de  l’arrogance  des 
savans. 

il  est  vrai  néanmoins  qu’il  faut  du  choix  et  du 
discernement  dans  cet  auteur  ,  qui  ,  dans  plu¬ 
sieurs  de  ses  ouvrages,  marque  peu  de  respect 
pour  la  pudeur  ,  et  fait  une  profession  ouverte 
d'impiété  ,  se  moquant  également  et  de  la  religion 
chrétienne  ,  dont  il  parle  en  plusieurs  endroits 
avec  un  souverain  mépris  ,  et  des  superstitions 
païennes  dont  il  fait  voir  le  ridicule.  C’est  ce 
qui  lui  a  fait  (  Suidas  )  donner  le  surnom  de 
blasphémateur  et  d’athée.  Aussi  il  suivoit  la  phi¬ 
losophie  d’Epicure.  qui  n’est  guère  éloignée  de 
l’athéisme  5  ou  plutôt  il  n’avoit  ni  religion ,  ni 
dogme  fixe  et  constant ,  regardant  tout  comme 
incertain  et  problématique  ,  et  voulant  se  rire 
de  tout. 

Suidas  dit  qu’on  tenoil  qu’il  étoit  mort  déchiré 
par  les  chiens  ,  en  punition  de  ce  qu’il  a  voit  eu 
la  hardiesse  de  se  railler  de  Jésus-Christ.  Il  seroit* 
à  souhaiter  que  ce  fait  fût  mieux  attesté. 

Aclu-Gelle  {^Aulus-GelUus  ,  ou,  par  corrup¬ 
tion  ,  AgelUus  )  est  un  grammairien  qui  vivoit 
dans  le  second  siècle  ,  sous  Marc  Aurèle  et  sous 
N;melques  empereurs  qui  le  suivirent.  Il  étudia  la 
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p[r;aiunair(:  à  Rume  ;  oi  la  philosopliie  à  Athènes, 
sous  Calvisius  'l’aurus ,  tl’où  il  revint  ensuite  à 
Rome. 

11  s’est  rendu  célébré  par  ses  JVuits  Attiqnes 
(  Gell.  in  Præf.  ).  C’est  le  nom  qu’il  a  donné  an 
recueil  qu’il  fît  ,  pour  ses  enfans ,  de  ce  qu’il 
a  voit  appris  de  plus  beau  par  la  lecture  des  au¬ 
teurs  ou  par  la  conversation  des  hommes  habiles. 
Il  lappela  ainsi ,  parce  qu’il  l’a  voit  composé  à 
Athènes  pendant  l’iiiver,  dont  les  longues  nuits 
laissent  plus  de  temps  pour  travailler.  Macroha 
en  copie  diverses  choses  sans  le  nommer. 

Il  ne  paroît  pas  un  grand  discernement  dans 
les  matières  qu’il  a  choisies  comme  les  plus  con¬ 
sidérables  et  les  plus  utiles  ,  et  qui ,  pour  la 
plupart,  ne  sont  que  des  remarques  de  gram¬ 
maire  peu  importantes.  On  lui  est  pourtant  re¬ 
devable  de  plusieurs  faits  et  de  plusieurs  monu- 
incns  de  l’anîiffuité  que  lui  seul  nous  a  conservés. 
Des  vingt  livres  e[ui  composent  cet  ouvrage  ,  le 
buitiéme  est  entièrement  perdu  :  il  n’en  reste  que. 
les  titres  des  chapitres.  Celui  (  lib.  20 ,  c.  1  )  où 
il  traite,  en  passant ,  des  lois  des  douze  tables ,  est 
fort  csiimé. 

Le  style  d’Aulu-Gelle  ne  manque  pas  de  force  ; 
mais  il  e.st  souvent  mêlé  de  mots  barbares  et  im¬ 
propres  qui  le  rendent  dur  et  obscur ,  et  qui  se 
sentent  du  siècle  où  il  a  vécu  ,  dont  il  ne  faut 
pas  attendre  beaucoup  de  pureté  ni  d’élégance. 

Entre  les  particularités  qu’il  nous  apprend  de 
sa  vio  (  Gell.  lib.  ,  cap.  2  ) ,  il  remarque  qu’é¬ 
tant  encore  fort  jeune  ,  et  ayant  été  choisi  piit' 
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les  préteurs  pour  juger  quelques  petites  affaires 
de  particUliel^ ,  il  s’en  présenta  une  où  un  lioinme 
clemandoit  à  un  autre  une  somme  d’argent  qu’il 
disoit  lui  avoir  prêtée.  11  ne  le  prouvoit  que  par 
des  indices  fort  loibles  ,  n  ayant  ni  actes  ni  té¬ 
moins  ;  mais  c’étoit  constamment  un  homme 
d’honneur  ,  d’une  vie  irréprochable  et  d’une 
intégrité  reconnue.  Sa  partie,  au  contraire  ,  qui 
nioit  la  dette  ,  étoit  un  homme  décrié  pour  son 
avarice  sordide  ;  et  l’on  montroit  qu’il  avoit  été 
souvent  convaincu  de  mensonge  ,  de  fraude  et  de 
perfidie.  Aulu-Gelle  avoit  pris  avec  lui ,  pour 
juger  ce  procès  ,  plusieurs  de  ses  amis  ,  accou¬ 
tumés  au  barreau  ,  mais  qui  ne  demandoient 
qu’à  expédier  ,  parce  qu’ils  avoient  bien  d’autres 
affaires.  Ainsi  ils  concluoienttous  ,  sans  dilllcultc  , 
qu’on  ne  pouvoit  point  obliger  un  homme  à 
payer  ,  lorsqu’il  n’y  avoit  point  de  preuves  ([U  il 
dût  ce  qu’on  lui  demandoit. 

Aulu-Gelle  ne  put  se  résoudre  à  mettre  ainsi 
les  parties  hors  de  cour,  jugeant  l’un  très-capa¬ 
ble  de  dénier  ce  qu’il  devoit ,  et  l’autre  incapa¬ 
ble  de  demander  ce  qu’on  ne  lui  devoit  pas.  il 
remit  le  jugement  a  un  autre  joui  ,  et  s  en  alla 
consulter  Favorin  ,  qui  vivoit  encore  à  Rome. 
C’étoit  un  philosophe  d’une  grande  réputation. 
Favorin  lui  rapporta ,  sur  le  cas  qu  il  lui  pro- 
posoit ,  un  endroit  de  Caton  ,  qui  disoit  que  , 
dans  ces  sortes  d’occasions  où  il  n’y  avoit  point 
de  preuves  ,  l’ancienne  pratique  des  Romains  étoit 
d’examiner  lequel  des  deux  étoit  le  plus  homme 
de  bieu  5  et  ,  quand  ils  l’étoient  également  ,  ou 
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qu'ils  etoient  egalement  décrie's  ,  de  juger  en 
laveur  de  celui  à  qui  on  demandoit  5  d’où  Fa- 
vorin  concluoit  qu’entre  deux  personnes  si  dif¬ 
ferentes  il  n’y  avoit  point  de  difficulté  à  croire 
un  homme  de  bien  contre  un  méchant.  Quelque 
respect  qu’eût  Aulu-Gelle  pour  ce  philoso]>he  , 
il  ne  put  pas  entrer  entièrement  dans  sa  pensée  j 
et ,  ne  voulant  rien  faire  contre  sa  conscience  , 
il  s’excusa  de  juger  cette  affaire,  où  il  ne  voyoit 
pas  assez  clair.  Elle  ne  souffriroit  maintenant  au¬ 
cune  difficulté'  ,  et  le  débiteur  prétendu  seroit 
pris  à  serment,  et  cru  sur  sa  parole. 

Athénée  étoit  de  Naucraîe  ,  ville  autrefois 
célèbre  dans  l’Eg^-pte ,  sur  un  bras  du  Nil ,  à  qui 
elle  donnoit  le  nom.  Il  vivoit  du  temps  de  l’em¬ 
pereur  Commode.  11  a  composé  en  grec  un  ou¬ 
vrage  sous  le  nom  de  Dipiiosopîibte  ,  c’est  à-dire  , 
Banquet  des  sauans  ,  qui  est  rempli  d’une  infînit»* 
de  recberches  curieuses  et  savantes  ,  et  qui  donne 
beaucoup  de  lumières  pour  les  anti<{uités  grec¬ 
ques.  Nous  n’avons  (Voss.  hist.  gr.  lib.  2,  c.  i5) 
qu’un  abrégé  ou  des  extraits  des  premiers  livres 
de  son  Dipnosophiste  ,  faits  ,  comme  le  croit  (ai- 
saubon,  à  Constantinople,  il  y  a  cinq  ou  six  cents 
ans. 

Julius  Pollux  étoit  compatriote  et  contempo¬ 
rain  d’Athénée.  Il  adressa  à  Commode  ,  lorsqu’il 
n’étoit  que  César,  et  que  Marc  Aurèle  vivoit  en¬ 
core  ,  les  dix  livres  que  nous  avons  de  lui  sous 
le  titre  Onomasticon-  C’est  un  recueil  des  mots 
synonymes  par  lesquels  les  bons  auteurs  grecs 
ont  conjume  d’exprimer  une  meme  chose.  Il  étoit 
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anparcmmcnt  l’im  des  précepteurs  de  Commode. 

Il  lui  plut  par  sa  belle  voix  (  Philostr.  pag.  589- 
590  )  ,  et  ce  prince  lui  donna  la  chaire  établie 
à  Athènes  pour  les  professeurs  en  éloquence. 
Philostrate ,  qui  les  met  entre  les  sophistes  ,  lui 
attribue  un  grande  connoissance  de  la  langue 
grecque,  le  discernement  de  ce  qui  étoit  bien  ou 
'mal  écrit,  et  assez  de  génie  pour  1  éloquence  , 

mais  peu  d’art.  ^  ^  . 

C.  Juuus  SoLixus  nous  a  laissé  une  descrip¬ 
tion  de  la  terre  ,  sous  le  nom  de  PolfhhtGr. 
Vossius  (  Hist.  Lat.  11b.  3  )  rapporte  plusieurs 
opinions  sur  le  temps  où  a  vécu  cet  auteur  et 
conclut  que  tout  ce  qu’on  en  peut  dire  ,  c’est 
rpi’il  a  précédé  saint  Jérôme  qui  le  cite,  cest- 
à-dire  ,  qu’il  est  après  le  premier  siècle ,  et  avant 
la  fin  du  quatrième.  Son  ouvrage  n’est  qu  un 
extrait  de  divers  auteurs  ,  particulièrement  de 
Pline  le  naturaliste,  et  est  fait  avec  assez  de  lu¬ 
mière  et  de  jugement. 

Philostrate.  Il  y  a  eu  plusieurs  sophistes  ue 
nom.  INous  ne  parlerons  ici  que  de  celui  qui  a 
fait  la  vie  d’Apolione  de  Tyanes.  Il  étoit  du  nom¬ 
bre  des  hommes  de  lettres  qui  fréquentokmt  la 
cour  de  l’impérairice  Julie  ,  femme  de^  Sév.  re 
'  (  Suidas  ).  11  professa  l’éloquence  à  Athènes  ,  et 

ensuite  à  Rome  ,  sous  Sévère  (  An.  J.-C.  194)'^ 
vie  d’Aiiçllone  ,  écrite  par  Damis,  le  plus  zélé  de 
ses  disciples ,  qui  n’étoit  proprement  que  des 
mémoires  assez  mai  écrits ,  étant  tombée  entre 
ks  mains  de  Julie,  elle  la  donna  à  Philostrate, 
qui ,  sur  ces  mémoires  et  sur  ce  qu  il  put  tirer 
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des  ouvrages  d’Apollone  meme  et  sur  quelques 
autres  écrits ,  composa  I  histoire  que  nous  en 
avons. 

Eusèbe  (in  Hier.  )  soutient  qu’il  seroit  facile 
de  montrer  qu'une  grande  partie  de  ses  narra¬ 
tions  se  détruisent  d’elles-mêmes  ,  et  qu’elles  ne 
sentent  ([ue  la  fable  et  le  roman.  Aussi  il  ne  craint 
point  d’assurer  que  tout  son  ouvrage  est  plein  de 
fictions  et  de  faussetés.  Photius  (cap.  44)? 
rapporte  en  abrégé  une  partie  des  faits  de  cette 
histoire  ,  en  traite  plusieurs  de  fables  imperti¬ 
nentes.  Suidas  en  parle  de  même. 

Ce  dernier ,  outre  la  vie  d’Apollone ,  attribue 
à  Philostrate  beaucoup  d’écrits  ,  et  entre  autres 
quatre  livres  de  tableaux  et  de  descriptions  que 
nous  avons  encore  ,  qui  ont  passé  pour  un  ouvrage 
fort  beau  ,  bien  soutenu  et  écrit  dans  toute  la  dé¬ 
licatesse  de  la  langue  atticjue. 

Mackobe.  On  donne  à  cet  auteur,  à  la  tête  de 
ses  ouvrages,  les  noms  ^ Auréllus  Théodnsius  Am- 
brosius  Macrobius .  On  y  ajoute  le  titi’e  ^Jllnstre  ^  ^ 

propre  à  ceux  qui  étoient  élevés  aux  premières  di¬ 
gnités  de  l’empire,  il  étoit  d’un  pays  où  la  langue 
latine  n’étoit  pas  d’un  usage  commun ,  c’est-à- 
dire  ,  de  la  Grèce  ou  de  l’Orient.  Il  a  vécu  sous 
Théodose  et  sous  ses  enfans. 

* 

Quoiqu’on  n’ait  pas  de  certitude  que  cet  auteur 
soit  le  Macrobe  qu’on  trouve  dans  les  lois  d’Ho- 
noré  et  de  Théodose ,  on  ne  peut  guère  néanmoins 
douter  qu’il  n’ait  vécu  vers  ce  temps-îà  ,  puisque 
toutes  les  personnes  qu’il  fait  parler  dans  ses  Sa¬ 
turnales,  en  sont  à  peu  près. 
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J1  feint  cet  entretien  pour  ramasser  tout  ce 
qji’il  savoit  d’antiquités  (Saturn.,1.  i,  in  Procfat.  ), 
aün  que  ce  recueil  pût  servir  à  l’instruction  de 
son  fds  Eustathe  à  qui  il  l’adresse.  Et  comme  il  y 
fait  rassembler  tous  les  plus  grands  et  les  plus  ha- 
l)iles  de  Rome  durant  les  vacations  des  Saturna¬ 
les,  on  a  donné  le  nom  de  Saturnales  a  son  ou¬ 
vrage.  Il  y  fait  profession  de  rapporter  ordinaire¬ 
ment  les  cboses  dans  les  propres  termes  des  au¬ 
teurs  dont  il  les  tii'oit ,  parce  qu  il  ne  chercboit 
pas  à  faiie  paroître  de  l’éloquence ,  mais  à  ins¬ 
truire  son  fils  ^  outre  qu’étant  Grec  ,  il  n’avoit  pas 
une  entière  facilité  à  s’exprimer  en  latin.  On  pré¬ 
tend  en  effet  que  son  élocution  n’est  ni  pure  ,  ni 
belle  y  et  que  dans  les  endroits  où  il  parle  de  lui- 
même  ,  on  voit  un  Grec  qui  bégaie  en  latin.  Pour 
les  choses ,  on  y  trouve  de  1  agrément  et  de  leiu- 
dition. 

Outre  les  Saturnales,  on  a  encore  deux  livres 
de  Macrobe  sur  le  Songe  que  Cicéron  attribue  à 
Scipion,  faits  aussi  pour  sou  fils  Eustathe  à  qui  il 
les  adresse. 

Donat  [Ælius  Donatus)  ,  dont  saint  Jérome  a 
été  écolier ,  enseignoit  la  grammaire  à  Rome  avec 
éclat  sous  l’empereur  Constance  (  An.  J.-C.  354  )• 

On  a  des  Commentaires  sur  Virgile  et  sur  lé- 
rence ,  qu’on  priitend  êt  re  ceux  mêmes  que  saint 
Jérôme  attribue  à  Donat  son  maître.  Les  plus  Ha¬ 
biles  croient  qu’il  peut  y  avoir  quelque  chose  de 
lui  dans  le  (Commentaire  sur  '.'irgile,  mais  qu  on 
y  en  a  ajouté  beaucoup  d’autres  qui  sont  lndi.gnes 
d^im  liommc  aussi  habile  qu’il  étoit.  Pour  le  Com- 
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)ueniaire  sur  'l\;rence  ,  on  rattribiie  à  Èvanîbius, 
nomme  Engraphc  par  d’autres  ,  qui  vivoit  du 
incme  temps.  On  ne  croit  pas  non  plus  quelles 
vies  de  ces  deux  poètes  soient  de  Donat.  Nous  avons 
sous  son  nom  quelques  e'crits  do  grammaire  qui 
sont  estimes. 

Sr.Rvius  (  I\Iauriis  Honoralus  }  vivoit  vers  le 
temps  des  empereurs  Arcade  et  Honore,  il  est  fort 
connu  par  le  Commentaire  sur  Virgile  qui  lui  est 
atti'jbue'.  L’opinion  commune  est  que  ce  sont  des 
extraits  en  forme  d’abre'gè  tire's  de  l’ouvrage  du 
vèi’itable  Servius  ,  que  ces  extraits  ont  fait  perdi  e. 

Jean  Stobse  ,  auteur  grec  ,  vivoit  v^ers  le  cin¬ 
quième  siècle.  Ce  qui  nous  reste  de  son  recueil , 
nous  a  conserve  de  rares  monumens  des  poètes  et 
des  pîiiiosopbes  anciens.  On  croit  que  parmi  ces 
fragraens  il  se  trouve  plusieurs  choses  ajoute'cspar 
ceux  qui  sont  v^enus  après  lui. 
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N  appelle  Rhéteurs  ,  ceux  qui  faisoint  profes¬ 
sion  d’enseigner  l’éloquence  et  qui  en  ont  laissé 
des  préceptes. 

L’éloquence  est  l’art  de  bien  parler.  On  pour- 
roit  cToire  que  ,  pour  i’ac([uérir ,  il  suffîroit  d’écou¬ 
ter  et  de  suivre  la  voix  de  la  natur<;T  Elle  nous 
dicte,  ce  semble,  en  chaque  occasion ,  ce  qtî’il  faut 
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dire  ,  et  souvent  moine  la  maniéré  de  le  dire.  î\e 
voit-on  pas  tous  les  jours  une  infinité  de  personnes  , 
qui,  sans  art,  sans  étude  et  par  la  seule  force  du 
génie  ,  savent  mettre  de  Tordre ,  de  la  nettete  , 
de  Télotîuence  ,  et  surtout  du  sentiment  dans  leurs 
discours?  Que  faut-il  davantage  ? 

il  est  (i)  vrai  cpie  ,  sans  le  secours  de  la  nature, 
les  préceptes  ne  sont  d’aucun  usage  j  mais  il  est 
vrai  aussi  qu’ils  Taidcnt  et  la  fortifient  beaucoup 
en  lui  servant  de  guide  et  de  règle.  Les  préceptes 
ne  sont  autre  ebose  que  des  observations  qu  on  a 
faites  sur  ce  qu’il  y  avoit  de  beau  et  de  défec¬ 
tueux  dans  le  discours  qu’on  entendoit.  Car  (2) , 
comme  le  dit  fort  bien  Cicéron ,  l’éloquence  n’est 
point  née  de  l’art ,  mais  Tart  est  né  de  1  éloquence. 
Ces  réflexions ,  mises  par  ordre ,  ont  formé  ce 
qu’on  appelle  rhétorique.  Or ,  qui  doute  qu  elles 
ne  puissent  être  d’un  grand  secours  pour  acquérir 
et  perfectionner  le  talent  de  la  parole  ? 

Quinlilien ,  dans  le  troisième  livre  de  ses  Ins- 
iïiiilions  Oratoires,  fait  un  assez  long  dénombre¬ 
ment  des  anciens  rhéteurs  ,  tant  grecs  que  latins. 
Je  ne  m’arrêterai  que  sur  ceux  dont  le  nom  et  1  his¬ 
toire  sont  plus  connus,  et  je  i^asserai  légèrement 

(j)  lihicl  inpriiiiis  festancîum  est ,  nil)il  prs’cepta  atque 
ar*cs  valeie ,  nisi  adjuiraute  naturâ.  Quiiilil-  Ub^  i  ,  in 
i‘roœm> 

(2)  Non  esse  cloquentîam  ex  arlificîo ,  sed  arlificium 
«X  eloquentlâ  natuin.  i-  T)e  Orat-  ,  n.  i46. 

Initimii  d/cendi  dédit  nalura inilium  .irlis  obFt'i  vail&* 
ÜuiiiûL.  lib.d,c.‘2-. 
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Empédocle  ,  d’Agrigpiîte  ,  célébré  philosophe  , 
passe  pour  le  premier  qui  ait  eu  qxielque  connois- 
sauce  de  la  rhc'torique  (  Quintil.  ,  lib.  3 ,  cap.  i  )  5 
CoRAx  et  1  isiAS  ,  tous  deux  siciliens,  pour  les  pre¬ 
miers  qui  en  aient  donne'  des  règles  (Cic.  in  Brut. 
11.  4^  )•  Ws  eurent  plusieurs  disciples ,  plus  connus 
sous  le  nom  de  sophisîes.  11  en  sera  parle'  dans  la 
suite. 

Platox  ,  quoiqu’il  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
décrier  la  rhe'torique  ,  rae'rite  à  juste  titre  d’étre 
mis  au  nombre  des  plus  excellens  rhéteurs,  n’ayant 
censuré  et  tourné  en  ridicule  que  ceux  qui  désho- 
noroicnt  cet  art  par  l’abus  qu’ils  en  faisoient,  et 
par  le  mauvais  goût  qu’ils  s’efltorçoient  d’introduire 
d.ans  l’éloquence.  Les  réflexions  pensées  et  solides 
qu'il  a  insérées  dans  plusieurs  de  ses  dialogues , 
surtout  dans  le  Phèdre  et  dans  le  Gorgias  ,  peu¬ 
vent  être  l’egardées  comme  une  bonne  rhétorique, 
et  en  coriticnricnl  les  plus  importaus  principes. 
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sur  les  autres,  et  même  j’en  omettrai  plusieurs. 
BI.  Gibert,  qui  professe  la  rhétorique  au  collège 
Bîazarin,  depuis  près  de  cinquante  ans ,  avec  beau¬ 
coup  de  réputation  ,  et  qui  a  rempli  long-temps , 
à  plusieurs  reprises  et  toujours  avec  un  égal  suc¬ 
cès  ,  l’honorable  place  de  recteur  dans  l’université 
de  Paris  ,  a  composé,  sur  le  sujet  que  je  traite  ici , 
un  ouvi’age  plein  d’c'rudition  ,  dont  il  m’a  permis, 
en  qualité  d’ancien  ami ,  de  faire  tout  l’usage  que 
je  voudrois. 


Jiati 
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Aristote  est  reconnu  avec  raison  pour  le  clief 
elle  prince  des  rhëtems.  Sa  rliëtoriqnc,  divisée 
en  trois  livres  ,  a  toujours  été  considérée  par  les 
savans  comme  un  clief- d’œuvre ,  et  comme  le 
traité  le  plus  accompli  qui  ait  paru  sur  celte  ma¬ 
tière.  Un  sentiment  de  jalousie,  ou  plulôt  d  e- 
raulation  ,  nous  a  procuré  cet  ouvrage.  Isocrate  , 
alors  fort  âgé  (O  »  enseignoit  1  éloquence  a 
Athènes  avec  un  succès  extraordinaire  ,  et  etoit 
suivi  d’un  gratid  nombre  d’illustres  disciples. 
J’aurois  pu,  par  cette  raison  ,  le  mettre  au  nom¬ 
bre  des  rhéteurs  ;  mais  je  me  reserve  a  en  pailei 
sous  un  autre  titre.  Une  réputation  si  éclatante 
réveilla  Aristote.  S’apjdiquant ,  par  une  paiodie 
heureuse,  un  vers  d’une  tragédie  grecque  ,  il  se 
disoit  à  lui-mème  :  H  in  est  honteux  de  garder  le 
silence  et  de  laisser  parler  Isocrate. 

kiaygiov  crto.TTâv  ,  \üov.p.y.~rrj  S’  èâv 

.lusque-là  il  n'a  voit  donné  que  des  leçons  de 
philosophie.  Il  les  continua  le  matin  seulement , 

(i)  IlatjTie  i[)se  Al■i^slo^etcs ,  ciini  florerc  Isocrateni  no})i— 
litate  cllscipiilüi  am  videret  .  .  .  mutavit  repcniè  totam  foi- 
itiam  propè  (liscipHnæ  suæ,  vcrsnmriue  quemilam  de  Plu- 
l<  ctete  paulo  secùs  dixit.  Ille  eniin  taceie  ait  sibi  essi*. 
iiirpe  cuin  Ijaibans  ,  lue  auleni ,  cuiii  Isocialeni  pateretu*. 
diccre.  De  Ovcii.  ,  n.  lai. 

Isocratis  prîcstanlissimi  discipuli  fuerunt  in  ompi  stu-- 
»lioiiim  genere;  eoque  jatn  seiiiorc.  .  .  pomerulianis  schotis 
Aristüteles  piæcipere  aileni  oraloriain  eœpit.  Qui/ilil.  lib» 

^9  C  et ^  4  *.  • 


/ 
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rt  ouvrit  son  c'cole  l’apvcs-midi  pour  y  enseigner 
les  pre'ceptcs  de  rhe'torique. 

il  paroît  qu’Aristote  a  voit  compose  plusieurs 
1  ouvrages  sur  la  rhe'torique.  Cice'ron  (  De  Invent., 
lib.  2,  n.  6.  — De  Orat. ,  lib.  2  ,  n.  i6o.}  parle  en 
])lus  d’un  endroit  d’un  l’ccueil ,  où  (i)  ce  pbilo- 
,  sopbe  avoit  ramasse  tous  les  préceptes  de  cet  art 
J  qui  avoient  paru  depuis  Tisias  ,  qu  il  en  regarde 
i  comme  l’inventeur ,  jusqu’à  son  temps  ;  et  il  les 
avoit  traite's  avec  tant  d’ele'gance  et  de  nettete' , 
et  les  avoit  mis  dans  un  si  beau  jour  ,  qu  on  ne 
I  les  alloit  plus  chercher  dans  leurs  auteurs,  mais 
clans  Aristote  seul. 

Immédiatement  après  la  rhétorique  d’Aristote 
renfermée  en  trois  livres  ,  on  en  trouve  une  qui  a 
pour  titre  ,  Rhctorica  ad  Alexandrunt  ,  comme  si 
j  elle  avoit  été  adressée  à  Alexandre ,  et  composée 
exprès  pour  lui.  Mais  tous  les  savans  conviennent 
1  qu’elle  n’^st  point  d’Aristote.  • 

11  avoit  composé  sur  cette  même  matière  des 
i  livres  qui  portoient  le  nom  de  Théodecte.  Ce  que 
raconte  à  ce  sujet  Valère-Maxime  ne  feroit  pas 
d’honneur  à  Aristote  s’il  étoit  vrai.  Il  dit  que  , 
]>oar  faire  plaisir  à  Théodecte ,  l’un  de  ses  disci¬ 
ples  qu’il  considéroit  particulièrement ,  il  lui 

(i)  Nnminafim  rujnsqiie  præccpta  magna  conqnisita 
cui'â  perspicuè  conscripail ,  atqiic  criottata  diligeutei  ex— 
])osylt  ;  ac  latitùrn  inventoribus  ipsis  suavilate  el  brcvitale 
(rficendi  prœslilit ,  iit  iieino  illomm  piæcepla  ex  ipsorum 
Jibris  cognoscat  ;  se«l  omnes ,  qui,  qiiod  iili  purcipiaiit  , 
vclint  iiilclligerc  ,  ad  hune,  quasi  ad  querndam  niuliù  coiu»- 
■jundiorem  expllcaloretn  couvei  lautur.  J)e  Ini-'cnt- 
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avoit  fait  présent  de  ces  livres,  et  luî  avoit per¬ 
mis  de  les  publier  sous  son  nom  ^  mais  qu’ensuite  , 
se  repentant  d’avoir  code  inconsidérément  sa  pro¬ 
pre  gloire  à  un  autre  ,  il  s’en  de'clara  l’auteur.  En 
effet ,  il  les  cite  comme  de  lui  dans  sa  Rhe' torique 
(lib.  3,  c.  9  ,  p.  593.  —  Quintil.  lib.  2  ,  c.  1 5).  On 
doutoit  encore  ,  du  temps  de  Quintilien ,  si  cet 
écrit  etoit  d’Aristote  ou  de  The'odecte. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  sa  rhétorique  ,  qui  est  par¬ 
venue  jusqu’à  nous  ,  et  qu’on  ne  lui  conteste  point, 
est  de  tous  ses  ouvrages  le  plus  généralement  esti¬ 
mé  ,  pour  l’ordre  merveilleux  qui  j  règne,  pour 
la  solidité  des  réflexions  qui  accompagnent  seS 
préceptes,  pour  la  profonde  connoissance  du  cœur 
humain  ,  qui  paroît  surtout  dans  son  Traité  des 
mœui’S  et  des  passions.  Les  maîtres,  destinés  à 
former  les  jeunes  gens  à  l’éloquence  ,  ne  peuvent 
trop  étudier  cet  excellent  livre.  J’en  dis  autant  de 
sa  Poétique. 

Anaximè?je,  de  Lampsaque,  passe  communément 
pour  avoir  été  auteur  de  la  Rhétorique  adressée  h 
uilexandre.  Elle  a  son  mérite  ,  mais  est  très-infé¬ 
rieure  à  celle  d’Aristote.  Il  avoit  écrit  sur  beau¬ 
coup  d’autres  matières. 

Dents  d’Halicarkasse  tient  un  des  premiers 
rangs  entre  les  historiens  et  les  rhéteurs.  -Te  ne  le 
considère  ici  que  sous  cette  dernière  qualité. 

Aussitôt  après  qu’Auguste  eut  terminé  les  guer¬ 
res  civiles,  vers  le  milieu  de  la  iB*;®.  olym- 
pTade  ,  environ  vingt-huit  ans  avant  Jésus-Christ, 
Denys  d’iialicarnassc  vint  s’établir  à  Rome  ,  et  il 
y  séjourna  vingt-deux  ans.  On  juge ,  par  quelques 
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eiiclrolts  àe  ses  ouvrages  (t.  2,  p.  21  et  p.  64)  , 

I  (|u  il  y  enseigna  la  rhetork[ue  ou  publiquement  3, 

■  ou  en  particulier.  ^ 

Tout  ce  qu’il  a  écrit  sur  cette  matière  n  est 

!  point  parvenu  jusqvi’à  nous.  Nous  avons  de  cet 
<  auteur  un  Traite  de  V arrangement  des  paroles; 
un  autre  de  Vart;  un  troisième,  qui  n’est  pas  en¬ 
tier,  touchant  le  caractère  des  écrivains  anciens  ,  et 
f  surtout  des  orateurs.  Dans  la  première  partie  il 
!  parle  'de  lysias  ,  à'Isocrate  et  à^Isee  ;  dans  la  se- 
^  coude  il  traitoit  de  Démosthène ,  à^Hf  pende  et 
d’Eschine  ;  il  ne  nous  en  reste  que  ce  qui  regarde 
\  Démosthène  ,  encore  ce  morceau  n  est-il  pas  en- 
!  lier.  Il  ajoute  aussi  quelque  chose  de  Dinarque. 

'  Suivent  deux  lettres  :  l’une  à  Ammée,  où  il  exa- 
-  mine  si  Démosthène  s  est  formé  sur  la  rhétorique 
d’Aristote-,  l’autre  à  un  Pompéius,  où  d  rend 
•  compte  de  ce  qu’il  a  cru  être  blâmable  dons  la  dic¬ 
tion  de  Platon.  Nous  avons  encore  ses  Comparai- 
'  sons  d’Hérodote  et  de  Thucydide ,  de  Xénophon  , 
de  Philiste  et  de  Théopompe.  Enfin  nous  avons 
ses  héllexions  sur  ce  qui  fait  le  propre  caractère  de 
Thucydide.  De  but  de  ces  derniers  ouvrages  est 
de  faire  connoître  les  auteurs  dont  il  parle  ;  do 
niarquer  en  quoi  ils  sont  imitables ,  et  en  cjuei  hs 

ne  le  sont  pas.  ^ 

Ce  n’est  donc  pas  une  rhétorique  en  forme  que 

nous  avons  de  cet  auteur  :  ce  ne  sont  que  des  mor¬ 
ceaux  de  rhétorique,  ou  quelques  points  de  cet 
art,  qu'il  a  jugé  à  propos  de  traiter.  ^ 

L’examen  qu’il  fait  des  écrivains  de  1  antiquité 
les  plus  estimés,  et  le  jugement  qu'il  en  porte, 
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peuvent  servit  beaucoup  à  former  le  gm\l.  11  est 
vrai  qu’on  est  choque  tl’abord  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  fait  le  procès  sur  cerlaius  aiMicles  à 
Platon  et  à  Thucydide  ,  pour  lesquels  d’ailleurs  il 
témoigne  une  grande  estimi»  (ft  un  grand  respect. 
Ce  seroit  une  chose  très-utLle,  et  qui  ne  seroit 
pas  désagréable  aux  lecteurs,  d’entrer  dans  une 
discussion  exacte  de  ces  jugemens ,  et  d’examiner, 
sans  prévention  et  de  bonne  foi ,  s’ils  sont  fon¬ 
dés  en  raison  et  en  vérité.  Ni  le  jdan  de  mon  ou¬ 
vrage  ,  ni  la  médiocrité  de  mes  talens  ,  ne  me  per¬ 
mettent  pas  de  songer  à  une  pareille  entreprise. 
Notre  auteur  déclare  (t.  2,  p.  120,  !  16 1  )  en 

plusieurs  endi’oits  que  ce  n’est  ni  l’envie  de  se 
s’élever  lui -meme,  ni  le  désir  de  rabaisser  les 
autres  ,  qui  le  guident  et  le  conduisent  dans  ses 
critiques  5  mais  une  volonté  sincère  d’ètre  utile  à 
ses  lecteurs.  C’est  une  heureuse  disposition  pour 
juger  sainement. 

Un  fragment  fort  court  qui  nous  reste  de  lui 
(  t.  2  ,  p.  80-81  )  ,  nous  apprend  quel  motif  l’avoit 
engagé  à  composer  ses  traités  de  rhétorique  j  c’é- 
toit  le  désir  de  continbuer  à  l’affermissement  du 
bon  goût,  par  rapport  à  l’éloquence.  Depuis  lu 
mort  d’Alexandre,  roi  de  Macésloine,  elle  avoit 
souffert  dans  la  Grèce  de  grands  changemens  j  et 
par  des  déclins  irapercoptibles ,  mais  qui  alioient 
toujours  en  croissant,  elle  étoit  eniin  tombée  dans 
un  état  qui  la  rendoit  méconnoîssable.  Nous  ver¬ 
rons  dans  la  suite  que  ce  déchet  et  cette  altéra¬ 
tion  commença  par  Démétrius'  de  Phalère.  Au 
lieu  de  celte^ beauté  et  naturelle,  do  cette 
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noble  et  ancienne  siinpJicile' ,  do  cot  air  de  di¬ 
gnité'  et  de  grandeur,  e{ui  lui  avoient  attire'  iiu 
respect  general ,  et  procure  un  empire  souveï’ain 
sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  5  sa  rivale ,  j’en¬ 
tends  la  fausse  éloquence,  sortie  des  contre'es  de'- 
licieuses  de  l’Asie  ,  travailla  sourdement  à  la  sup¬ 
planter  ,  fit  usage  pour  cela  du  fard  et  des  couleurs 
les  plus  vives ,  employa  les  ornemens  les  plus  pro¬ 
pres  à  e'blouir  les  yeux,  et  à  faire  illusion.  Cette 
dernière  venue  ,  sans  autre  me'rite  que  celui  d’une 
brillante  mais  vaine  parure,  vint  à  bout,  quoi¬ 
que  e'trangère  ,  de  s’établir  dans  toutes  les  villes 
grecques  ,  à  l’exclusion  de  l’autre  ne'e  dans  le  pays 
meme  ,  laquelle  se  vit  exposée  à  l’oubli ,  au  me'- 
pris ,  et  meme  aux  insultes  de  ceux  qui  l’avoient 
autrefois  si  long-temps  et  si  justement  adinire'e. 
PSotre  auteur  compare  ,  en  ce  point,  la  Grèce  à 
une  maison  où  une  concubine  adroite  et  artifi¬ 
cieuse  ,  qui  par  ses  charmes  et  ses  attraits  s’est 
rendue  maîtresse  de  l’esprit  du  mari,  a  jeté  le 
désordre  et  la  corruption  ,  et  où  elle  exerce  un 
empire  absolu  ,  pendant  que  la  femme  légitime  , 
devenue  en  quelque  sorte  esclave  ,  a  la  douleur 
de  se  voir  méprisée  et  comptée  pour  rien  ,  et  con¬ 
trainte  d’essuyer  tous  les  jours  les  rebuts  et  le.s 
outrages  les  plus  sensibles.  J1  reconnoît  avec  joie 
qu’on  a  vu  depuis  peu  la  saine  éloquence  repren¬ 
dre  son  ancien  crédit ,  et  sa  rivale  obligée  à  son 
tour  de  lui  céder  la  place,  'l’out  ce  qu  il  dit  ici 
regarde  la  Grèce  ,  et  il  attribue  cet  heureux  cban- 
genieut  au  bon  goût  qui  régnoit  alors  à  Rome, 
dlpii  il  s’étoit  déjà  répandu,  etdevoit  se  réjuindra 

i5.  24 
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encore  de  pins  en  plus  dans  tontes  les  \illes 
grecques  ,  qui  se  piqueroient  à  1  envi  d  imiter 
Texemple  de  la  ville  dominante.  C’est  pour  con¬ 
tribuer  à  ce  renouvellement  de  l’eloquence  dans 
sa  patrie  ,  que  t)cnys  d’Halicarnasse  avoit  com¬ 
posé  tous  scs  livres  de  rhétorique  :  motif  bien 
louable  ,  et  digne  d’un  bon  et  zélé  citoyen  ! 

Hermogètîe  étoit  de  Tarse  en  Cilicie  (Plulostr, 
de  Vit.  Sophist. ,  lib.  2,  p.  5^5)  ,  et  vivoit  sous 
l’empereur  Marc-Aurèle  Antonin.Ce  prince,  ayant 
eu  la  curiosité  de  l’entendre  faire  ses  leçons  ,  en 
fut  charmé ,  et  lui  fit  de  grands  présens.  Il  com¬ 
mença  à  professer  à  l’îlge  de  quinze  ans  5  et  il  n  en 
avoit  que  dit-huit  lorsqu’il  composa  sa  Rhétori¬ 
que  ,  qui  est  regardée  par  les  savans  comme  un 
fort  bon  ouvrage.  Mais,  par  un  événement  foit 
singulier  ,  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans,  il  devint 
stupide,  et  sa  stupidité  dura  le  reste  de  sa  vie. 
11  mourut  au  commencement  du  troisième  siècle. 

Aphiho.ne  vivoit  à  la  fin  du  second  siècle  de 
lT>lise  ,  ou  au  commencement  du  troisième.  Au 
lieu  que  beaucoup  d’autres  n’ont  écrit  de  la  1  e- 

iorique  ,  que  pour  ceux  qui  sont  déjà  avancées 
dans  la  connoissance  et  dans  l’usage  de  cet  art, 
afin  de  les  y  perfectionner  ^  Aphtlione ,  au  con¬ 
traire  ,  n’a  écrit  que  pour  les  enfans  ,  et  ne  donne 
des  préceptes  que  sur  les  compositions  qu’il  croit 
à  propos  de  leur  faire  faire ,  pour  les  préparer  a 
ce  qu’il  y  a  de  plus  grand  dans  l’éloquence.  ^ 
Dexïs  Longin  étoit  d’Athènes,  mais  originaire 
de  Syrie.  Quoiqu’il  excellât  beaucoup  dans  la 
philosophie ,  Plotin  disoit  néanmoins  de  Un  qa« 
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c’etoit  moins  un  phil(5sophe  qu’un  homme  de 
lettres  5  et  c’est  en  effet  par  les  lettres  qu’il  s’est 
particulièrement  rendu  ce'lèbre.  Il  avoit  beau¬ 
coup  d’érudition,  et  le  discernement  très -fin, 
très-exact,  et  très-solide  pour  juger  des  pièces, 
et  pour  en  marquer  les  beaute's  et  les  défauts. 

De  tous  ses  ouvrages  ,  le  temps  ne  nous  a  con¬ 
servé  que  son  Iraite  du  A  uhlime ,  qui  est  un  des 
plus  beaux  morceaux  qui  nous  restent  de  l’anti¬ 
quité.  L’excellente  traduction  que  M.  Despréaux 
en  a  donnée ,  et  qui  ressemble  plus  à  un  original 
qu’à  une  copie ,  a  mis  tout  le  monde  en  état  d’en 
juger,  et  a  justifié  l’estime  générale  qu’on  a  tou¬ 
jours  eue  de  cet  auteur.  Cécile  ,  qui  vivoit  du 
temps  d’Auguste ,  avoit  déjà  composé  un  traite' 
du  style  sublime  ^  mais  il  s’étoit  contenté  de  faire 
voir  ce  que  c’est ,  sans  donner  aucune  règle  pour 
arriver  à  cette  sublimité ,  qui  ne  persuade  pas 
tant  qu’elle  ravit  et  enlève  l’esprit  du  lecteur. 
C’est  ce  dernier  point  que  Longin  entreprend  de 
traiter  dans  son  écrit. 

Entre  les  exemples  qu’il  donne  de  ces  traits  ma¬ 
gnifiques  et  éclatans,  il  parle  de  Moïse  en  ces 
termes  :  «.  Le  législateur  des  .luifs  ,  qui  n  etoit  pas 
un  homme  ordinaire  ,  ayant  fort  bien  conçu  la 
grandeur  et  la  puissance  de  Dieu  ,  l’a  exprimée 
dans  toute  sa  dignité ,  au  commencement  de  ses 
lois,  par  ces  paroles  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se 
fasse,  et  la  lumière  se  ft  ^  que  la  terre  se  fasse  , 
elle  fut  faite.  »  L’hébreu  est  encore  plus  énergique 
et  jdus  sublime.  Il  ])orte  :  Que  la  lumière  soit ,  et 
la  lumière  fut.  Le  mot  de  Jaire  semble  indiquer 
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«fuelque  effort ,  et  une  succession  de  temps  :  au 
lieu  que  ces  mots  :  Que  La  lumièie  soit,  et  la  lu- 
Tuière  fit ,  marquent  mieux  la  rapide  obéissance 
du  néant  à  Tordre  du  souverain  maître. 

r.ongin  enseigna  la  langue  grecque  à  Zénobie, 
<{Tii  épousa  le  célèbre  Odenat,  roi  de  Palmyre  ,  et 
ensuite  empereur  des  Piomains.  On  prétendit 
(Aurel.  Vict.  in  Aurel.)  qu’il  avoit  conseillé  à 
cette  princesse  d’écrire  à  l’empereur  Aurélien  la 
lettre  si  flère  qu’elle  lui  envoya  durant  le  siège  de 
>Palmyre;  et  ce  fut  sur  cela  qu’ Aurélien  le  fît 
bnourir.  Il  souffrit  la  mort  avec  beaucoup  de  cons¬ 
tance  (Zos.  ,  lib.  I  )  3  en  consolant  ceux  qui 
fjtémoignoierit  plaindre  son  malheur. 

$  DÉmÉthius.  11  y  a  un  ti’aité  en  grec  touchant 
^ V élocuüon ,  lequel ,  pour  n’être  qu’un  très-petit 
morceau  de  rhétorique  ,  est  pourtant  capable  de 
faire  honneur  à  son  auteur  j  et  on  le  donne  à  un 
homme  dont  le  nom  réciproquement  fait  honneur 
à  Touvrage  \  c’est  le  fameux  Démétrius  le  Phalé- 
rien  ,  ainsi  surnommé  du  port  d’Athènes,  nommé 
Phalcre ,,  d’où  il  étoit  natif.  Tous  les  critiques 
ntùinmoins  ne  conviennent  pas  que  cet  ouvrage 
.soit  de  lui.  11  y  en  a  qui  l’attribuent  à  un  Démé- 
liius  d’Alexandrie,  bien  postérieur  au  premier; 
d’autres  croient  qu’il  est  de  Denys  d’Halicarnasse. 
M.  Gibert  prouve  ,  par  un  examen  judicieux  de 
Touvrage  en  lui-mème,  de  son  style  et  de  ses 
j)iincipes,  qu'il  n’est  point  de  Démétrius  de 
Plia  1ère. 
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Art.  il  Des  rhéteurs  lalùis. 

Ce  n’esi,  point  sans  peine  et  sans  contraiîiction 
t]ue  les  rhéteurs  latins  vinrent  à  bout  de  s’établir 
à  Rome.  On  sait  cpie  cette  ville  ,  uniquement 
occupée  ,  dans  les  premiers  siècles ,  du  soin  d  af- 
lermir  sa  puissance  et  d’etendre  ses  conquêtes  y 
ne  donna  aucune  application  à  l’étude  des  beaux* 
arts  et  des  sciences.  Quatre  ou  cinq  cents  ans 
s’écoulèrent  sans  qu’on  en  fît  grand  cas  h  Rome. 
La  philosophie  y  ctoit  absolument  ignorée ,  et  (i) 
l’on  n  y  connoissoit  d  autre  éloquence  ([ue  celle' 
qui  vient  de  la  nature  et  d’un  génie  heureux  , 
sans  le  secours  de  l’art  et  des  préceptes.  Les 
philosophes  et  les  rhéteurs  grecs  qui  passèrent  à 
Rome  ,  y  portèrent  avec  eux  le  goût  des  arts  dont 
ils  faisoient  profession.  Nous  armns  vu  que  Paul 
Émile  (  An.  R.  585,  av.  J.  C.  167  ),  dans  le 
voyage  qu’il  lit  en  Grèce  après  avoir  vaincu 
Persée  ,  dernier  l'oi  de  Macédoine  ,  demanda  aux 
Athéniens  de  lui  choisir  un  excellent  philosophe 
pour  achever  d’instruire  ses  enfans. 

Cette  coutume  avoit  commencé  depuis  quelque 
temps  à  Rome  (-An.  R.  5()i  ,  av.  J.  C.  i6t)  ;  mais 
elle  y  fut  bientôt  troublée  par  un  édit  donné  sous 
le  consulat  de  Strabon  et  de  Messala  (  Sueton. 
de  Clar.  Rhet.  cap.  i  )  ,  par  lequel  il  étoit  or- 

(1)  Primo  quiilcin  Romaiji  ,  qui  nulluni  arlis  pccPcop— 
Imn  esse  arbilrarentur  ,  tantiiiu  ,  quantum  ingenio  el  co- 
giialiune  poleraut,  cunsequehaniur.  Cic.  lib.  i,  (Ié  OfcU- y 
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donnë  aux  philosophes  et  aux  rhéteurs  de  sortir 

de  Rome  Os  exercices  ,  inusités  jusque-la  ,  aon- 

noient  de  rinquictude.  ^  *  '-o  r 

Cinq  ou  six  ans  après  cet  e'dit  (  An.  R.  697  , 
av.  J.  C.  i55  )  ,  arrivèrent  à  Rome  des  ambassa¬ 
deurs  d’Athènes  (  Plut,  in  Cat.  Cens.  p.  049  ) 
pour  une  affaire  particulière.  Tous  les  jeunes 
R.omains  qui  avoient  quelque  goût  pour  1  ekide  , 
allèrent  les  voir  ,  et  prirent  un  si  grand  plaisir 
à  les  entendre,  qu’ils  étoient  ravis  d  admiration. 
Carnéade  surtout ,  l’un  de  ces  ambassadeurs  ,  qui 
ioignoit  à  la  force  de  son  éloquence  beaucoup  de 
erâce  tt  de  délicatesse  ,  s’acquit  une  réputation 
extraordinaire.  Toute  la  ville  retentissoit  de  ses 
louanges.  On  disoit  partout  qu’il  étoit  arrive  un 
Grec  avec  des  taîens  admirables,  qui  étoit  au- 
dessus  de  l’homme  par  son  grand  savoir  ,  et  dont 
l’éloquence ,  également  vive  et  douce ,  inspivoit 
aux  jeunes  gens  une  ardeur  pour  1  étude  qui  les 
porloit  à  quitter  tous  les  autres  plaisirs  et  toutes 
leurs  autres  occupations.  Les  Romains  voyoient 
avec  grand  plaisir  leurs  enfans  s’adonner  a  cette 
érudition  grecque,  et  s’attacher  à  ces  hommes 
merveilleux.  Le  seul  Caton  ,  dès  le  commence¬ 
ment  que  cet  amour  des  lettres  se  glissa  dans  la 
ville,  en  fut  très-mché  ,  craignant  que  les  jeunes 
gens  ne  tournassent  de  ce  côté-là  leur  ambition 
et  leur  émulation,  et  qu’ils  ne  préiérassmit  la 
aloire  de  bien  parler  è  celle  de  bien  faire.  Mais , 
quand  il  vit  que  les  discours  de  ces q-hilosopbes , 
traduits  en  latin  par  un  des  sénateurs,  eouroieiit 
dans  toute  la  :viUe  ;  y  étoicut  lus  avec  uu  up- 
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plaudisscment  général  ,  il  employa  clans  le  sénat 
tout  son  crédit  pour  faire  terminer  l’affaire  qui 
aToit  fait  venir  ces  ambassadeurs  à  Rome  ,  et 
pour  hâter  leur  départ.  «  Qu’ils  s’en  retournent 
dans  leurs  écoles  ,  disoit-il  ,  et  c[u  ils  y  instrui¬ 
sent  ,  tant  c[u’ils  voudront  ,  les  enfans  des  Grecs  ; 
mais  c[ue  les  enfans  des  Romains  n’écoutent  ici 
C|ue  les  lois  et  les  magistrats  ,  comme  iis  faisoient 
avant  leur  arrivée,  w  Comme  si  l’étude  de  la  phi¬ 
losophie  et  de  l’éloquence  étoit  opposée  a  i  obéis¬ 
sance  C£ue  l’on  doit  aux  lois  et  aux  magistrats. 

Le  (i)  départ  et  l’absence  de  ces  philosophes 
n’éteignirent  point  l’ardeur  pour  l’étude  c[ue  leurs 
discours  avoient  allumée  dans  les  esprits.  Le  goût 
pour  l’éloquence  devint  la  passion  de  toute  la 
jeunesse  romaine 5  et,  bien  loin  cjue  cette  passion 
amortît  dans  les  jeunes  gens  ,  comme  l’avoit  ap¬ 
préhendé  Caton  ,  le  désir  de  la  gloire  militaire  , 
elle  ne  servit  qu'à  en  relever  le  prix  et  le  mérite. 
On  en  peut  juger  par  ce  que  l’histoire  nous  api- 
prend  du  second  Scipion  l’Africain  ,  c{ui  vivoit 
dans  ce  temps-là.  11  étoit  ,  par  rapport  aux  bel¬ 
les-lettres  ,  d’un  goût  si  fin  et  si  délicat ,  qu’il 
fut  soupçonné  ,  aussi  bien  que  Léiius  ,  d’avoir 
eu  quelque  part  aux  comédies  de  Térence  ,  ou¬ 
vrage  le  plus  parfait  c{ue  nous  ayons  dans  ce 
genre.  11  (2)  avoit  toujours  auprès  de  lui  des 

(1)  Auditis  orator^bur,  græcis  ,  co^itisqiie  eornm  lil- 
tfiis  ,  adhibitisqiie  toctoribus  ,  incredibUi  quodain  noslri 
boniioPs  dicendi  studio  flagraver'Un.t.  1-jib-  i  ,  de  Oi'ctt-  f 
SI.  l'i- 

(j;  Scipio  lam  elcigsns  liberalium  studioFum  omnisque 
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snvaiîs  du  premier  mérité  ,  comme  Pane'lius  et 
Poîj'be  ,  qui  Faccompagnoient  meme  dans  ses 
campagnes.  Ce  dernier  nous  marque  que  Sci- 
pion  ,  encore  tout  jeune  ,  et  ,  par  conséquent  , 
dans  le  temps  même  dont  nous  parlons  ,  avoit 
line  forte  inclination  pour  les  sciences  ,  et  que  , 
pour  lors  ,  il  venoit  tous  les  jours  ,  de  Grède  a 
Rome  ,  un  grand  nombre  de  savans  en  tout  genre. 
Or  Scipion  ,  pour  avoir  été  un  homme  lettré  , 
en  fut-il  un  moins  bon  capitaine  ? 

Depuis  ce  temps-là  l’étude  de  Féloquence,  pen¬ 
dant  près  de  cinquante  ans  ,  prit  tellement  faveur 
ù  Rome,  qu’elle  étoit  regardée  comme  1  un  des 
moyens  les  plus  cfdcaces  pour  parvenii  aux  pie- 
mières  dignités  de  la  république.  Mais  elle  n  étoit 
enseignée  que  par  des  rhéteurs  grecs.  Ainsi  tous 
les  exercices  par  lesquels  on  formoit  la  jeunesse  , 
se  faisoient  dans  une  langue  étrangère  ^  et  cepen¬ 
dant  la  langue  du  pays ,  c’est-à-dire  ,  la  langue 
latine  ,  étoit  presque  généralement  négligée.  Qui 
ne  sent  pas  combien  cet  usage  étoit,  si  j’ose  le 
dire',  contraire  au  bon  sens  et  à  la  ciroite  raison  î 
Car,  en  Tin  ,  c’étoit  en  latin  que  ces  jeunes  gens 
dévoient  un  jour  jéaider  au  barreau  ,  haranguer 
«k'vanl.  le  peuple  ,  dire  leur  avis  dans  le  sénat: 
c’étoit  donc  en  latin  aussi  qu  il  falloit  leui  aj)- 
preudre  à  parler  et  à  composer.  Je  ne  dis  pas 
qu’il  fallût  exclure  les  compositions  grecques. 
Gomme  ils  ne  pou  voient  trouver  de  modelés  par- 

iloclrinæ  el  anctor  et  aflniirator  fuit  .  ut  Polybium  Panæ- 
liunnjue ,  præcellentes  in,<>enio  vivos  ,  domi  inil!tia’'juc 
.Sv’ciuii  Ilübnei'iu  Vctl-  Paterc.  lib-  i  ,  caj).  i5. 
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faits  crcîoqnencc  que  clans  les  orateurs  grecs ,  il. 
leur  etoit  absoliuTient  necessaire  d  etiulier  à  fond 
cette  langue  ,  et  de  composer  en  grec  ,  pour  se 
former  sur  de  si  excellens  modèles.  Ciceu’ou  pra¬ 
tiqua  (De  Clar.  Orat. ,  n.  2io)  cette  coutume  dans 
nn  âge  même  déjà  plus  avancé  ,  et  il  en  rapjiorte 
la  raison.  «  J’en  usois  ainsi  ,  dit-il ,  parce  que  la 
langue  grecque  fournissant  plus  d’ornemens  ,  ac- 
coutumoit  à  composer  de  la  même  manière  en 
latin.  D’ailleurs,  étudiant  sous  de  très -habiles 
maîtres  d’éloquence,  cpû  tous  étoient  Grecs,  iis 
auroient  été  hors  d’état  de  na’instruire,  et  de  cor¬ 
riger  mes  compositions,  si  je  ne  les  avois  faites 
en  gixc.  »  Mais  il  avertit  c|u’il  y  joignoit  aussi 
des  compositions  latines ,  c{uoique  moins  fréquem¬ 
ment. 

J’ai  dit  c[ue  Cicéron  avoit  pour  lors  quelque 
âge.  Car  nous  verrons  bientôt  que  dans  le  temps 
de  ses  premières  études ,  il  ne  composoit  qu  eu 
grec  ,  les  rhéteurs  latins  ne  s’étant  pas  encore  éta¬ 
blis  à  Rome ,  ou  n’ayant  commencé  que  très-ré¬ 
cemment  à  y  enseigner.  C’est  ce  qu’il  est  temps 
d’expliquer ,  et  par  où  j’entrerai  dans  le  dénom¬ 
brement  des  rhéteurs  latins  dont  je  dois  parler 
dans  cet  article. 

L.  Plotius  Gallus.  La  coutume  a  une  force 
bien  impérieuse ,  et  ce  n’est  point  sans  beaucoup 
de  peine  qu’elle  cède  à  la  raison  même  et  à  l’ex¬ 
périence.  Suétone  (  De  clar.  hhet. ,  cap.  2) ,  sur 
le  témoignage  de  Cicéron  dans  une  lettre  qui 
n’existe  plus  ,  nous  apprend  que  L.  Plotius  Gallus 
fat  le  premier  qui  enseigna  la  rhétorique  à  Rome 
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dans  la  langue  latine  (An.  Pv.  658.  Av.  J.-C. 
9^).  Il  le  fit  avec  un  grand  succès,  et  eut  un 
grand  concours  d’auditeui’s. 

Cicéron  (Plut,  in  Cicer.  ,  p.  86i  )  alors,  encore 
tout  jeune ,  ëtudioit  la  rhétorique ,  mais  sous  des 
maîtres  grecs ,  qui  seuls ,  jusque-là ,  Pavoient  en¬ 
seignée  à  Rome.  11  s’étoit  acquis  une  si  grande  ré¬ 
putation  parmi  ses  camarades  ,  que  ,  par  une  dis¬ 
tinction  particulière,  et  pour  lui  faire  honneur, 
au  sortir  des  écoles,  ils  le  meltoient  toujours  au 
milieu  de  leur  troupe  ;  et  les  pères  de  ces  enfans , 
qui  leur  entendoient  tous  les  jours  vanter  la  yi\a- 
cité  de  son  esprit  et  la  maturité  de  son  juge¬ 
ment.  allolent  exprès  dans  les  écoles  pour  en  être 
témoins  par  eux-mêmes  ,  ne  pouvant  croire  tout 
le  bien  qu’on  leur  en  rapportoit. 

Ce  fut  (i)  dans  ce  temps  que  Plotius  ouvrit  une 
école  de  rhétorique  à  Rome,  loute  la  jeunesse 
romaine ,  pour  peu  qu’elle  eût  de  goùt  pour  l’élo¬ 
quence,  alloit  l’entendre  avec  empressement.  Ci¬ 
céron  ,  âgé  pour  lors  de  quatorze  ans  ,  auroit  bien 
voulu  suivre  cet  exemple,  et  profiter  des  leçons 
de  ce  nouveau  maître,  dont  la  réputation  fakoit 
beaucoup  de  bruit  dans  toute  la  ville  j  et  il  étoit 
vivement  louché  de  ce  qu’on  ne  lui  en  laissoit 
pas  la  liberté.  «  j’étois  retenu ,  dit-il ,  par  l’auto- 

(i)  Eq^iinlem  memorià  teneo  ,  pnevis  nob:s  primùni  la- 
tînè  .locore  cœpisse  Ludurn  Flolium  quemdam  :  ad  queni 
cùm  fierel  concursns,  qnod  studiosissmuis  quisqne  apud 
tiiin  cxcrcerelur,  dolcbam  mihi  idem  non  liocrr.  Conli- 
nebaï  autem  doclissimoriim  boininum  auctontate  ,  qiii 
exislimabant  grmc's  exerc'.UUionîbus  ah  niel^us  iiigciiia 

J103SC.  Cic.  apud  Suctoii-  de  Clor-  Rhi  t.  ,  cap.  2. 
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rîle  et  le  conseil  <3e  personnes  très-saTanles  ,  qui 
croyoient  que  les  exercices  de  rhétorique  en  lan¬ 
gue  grecque  etoient  plus  propres  à  former  l’esprit 
des  jeunes  gens.  » 

Il  n’est  pas  douteux  que  Cice'ron  (lib.  2,  de 
O  rat.  ,  n.  2  )  entend  ici  parler  de  Crassus  :  il  s’en 
explique  ailleurs  plus  clairement ,  et  dit  qu’encore 
tout  jeune,  il  étudioit  avec  ses  cousins,  les  fils 
d’Acule'on ,  sous  des  maîtres  qui  etoient  du  choix 
et  du  goût  de  Crassus. 

An.  h.  660.  Av.  J.-C.  92.  =:  Les  rhëteurs 
latins  choient  dans  une  grande  estime  à  Rome 
j  (  Sueton.  de  clar.  Rhet. ,  cap.  i  )  ,  et  leurs  écoles 
fort  fréquentes  :  mlais  il  s’éleva  bientôt  contre 
eux  un  terrible  orage.  Les  censeurs  Domitius 
Énoharhus  et  Licinius  Crassus  donnèrent  contre 
eux  un  édit ,  dont  Suétone  nous  a  conservé  la  te¬ 
neur.  «  ?^ous  avons  appris,  disent  ces  censeurs  , 
cfu’il  y  a  des  hommes  qui,  sous  le  nom  de  rhé¬ 
teurs  latins  ,  se  donnent  pour  maîtres  d’un  nouvel 
art,  et  que  la  jeunesse  s’assemble  dans  leurs 
écoles ,  et  y  passe  les  journées  entières  dans  l’oi¬ 
siveté.  Nos  ancêtres  ont  marqué  ce  qu’ils  souhai- 
toient  que  leurs  enfans  apprissent,  et  dans  quelles 
écoles  ils  vouloient  qu’ils  allassent.  Ces  nouveaux 
établissemcns  ,  opposés  aux  coutumes  et  aux  usages 
de  nos  ancêtres ,  ne  nous  plaisent  point ,  et  parois- 
sent  contre  le  bon  ordre.  C’est  pourquoi  nous 
nous  croyons  obligés  de  notifier  notre  sentiment , 
et  à  ceux  qui  ont  ouvert  ces  écoles ,  et  à  ceux 
qui  les  fréquentent ,  et  de  leur  déclarer  que  cette 
imuveauté  ne  nous  plaît  pas. 
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Le  Crasses  dont  j’ai  pâlie  jiisqu’iri ,  est  un  des 
interlocuteur,  que  Cicéron  introduit  dans  scs  h- 
vres  de  l’orateur  (As.  K.  (Î62.  —  Av.  J  -C.  9  )• 

On  suppose  que  ce  dialogue  se  passa  deux  ans 
a,, rés  la  censure  de  Crassus.  Il  y  lait  ’apo  og.o 
de  son  édit  contre  les  rhéteurs  latins.  «  Je  (.)  leur 
avois  imposé  silence,  dit-il  ;  non  que  |e  moppo-  ^ 

sassc,  comme  quelques-uns  “‘=  '“''7;"';  °^ 

aux  progrès  des  jeunes  gens  dans  1  éloquence, 
mais  au  contraire,  parce  que  je  ne  roulois  pas 
qu’on  leur  inspirât  une  hardiesse  qui  va  jUsqu  a 
riuiprudencc.  Car  enfin ,  je  voyoïs  que  che7,  les. 
rhéteurs  grecs,  quelque  médiocrité 
qu’ils  eussent ,  outre  l’exercice  de  la  parole  ,  q 
feit  proprement  leur  profession,  .1  y  avoit  un 

fonds  de  connoissanees  solides  et  estimables,  üla, s, 

ie  ne  concevois  pas  que  cfs  nouveaux  maitii.. 
pussent  apprendre  autre  chose  à  notre  ,euucsse 
sinon,  à  parler  avec  un  air  do  hardiesse  et  de 
coiifiaiice  ,  toujours  bWinable  ,  quand  meme  il  se 

U)  r,li.im  Lsli.d,  ,;<liisrlaccl,l.ocI,ien„io  m.-islsUl 
ilecaili  ealiteraal  ;  <1005  .go  ernsor  c.t.eU.  ..,c.o.s,utale 
.  lien  auo  (  lU  ncsciu  que.,  J.eoro  a.cbanl)  a.ai.  .ngecM 
aJolcsceotinm  noUoin  -,  seU  contii  ,  mse.u»  obunnl,  n.s- 
laî  ,  corroboraii  imirndenlism.  Nam  ap.nl  Oræros  .  eeicm 

rnocli  ossent ,  videbam  «men  esse,  f  ®'" 
titmem  lingual,  Jnclllnan.  aliqnam  el  hnmam.alcn 
gn«m  scientia.  Hns  veto  iioves  magistros  luhil  inUltige- 
t.m  posse  docere,  nisi  ut  auderent  :  qnod  ,  cn.m  o.m 
bonis  .«bas  coninnclum  ,  per  »»  ipsnm  est  magnope.e  fn- 
giendnni.  Hoc  ciou  nnun,  Ivaderelnr  ,  et  cm  n„,md<.n..a. 
L.lns  esaet,  pnUvi  ca.se  censoris,  ne  longimid  seq-en., 
^itivltlfie*  5  Orcit  ,  9^  9*’ 
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îroiiveroîl  joint  avec  d’antres  bonnes  qualite's. 
Comme  donc  c’e'toit  là  tout  ce  qu’on  y  app re¬ 
çoit,  et  que  leur  e'cole ,  à  proprement  parler, 
n’étoit  qu’une  e'cole  d’impudence ,  j’ai  cru  qu’il 
ëtoit  du  devoir  d’un  censeur  d’arrêter  cet  abus  , 
et  d’en  prévenir  les  suites  fâcheuses.  » 

I  ont  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici ,  nous  montre  com^ 
bien  ,  en  matière  d’e'rudition  et  de  science ,  les 
nouvelles  méthodes  et  les  nouveaux  établissemens 
trouvent  d’obstacles  et  de  contradictions  ,  de  la 
part  même  de  personnes  fort  estimables  d’ailleurs, 
et  pleines  de  bonnes  intentions.  Mais  enfin  l’uti¬ 
lité  et  la  vérité  l’emportent  et  se  font  jour  à  tra¬ 
vers  toutes  les  difficultés  qu’on  leur  oppose.  Quand 
ces  temps  d’orage  et  de  trouble  sont  passés  j  que 
les  préventions ,  souvent  aveugles  et  précipitées  , 
ont  fait  place  à  de  sérieuses  et  tranquilles  ré¬ 
flexions  ,  et  que  l’on  examine  les  choses  de  sanff 
froid  ,  on  est  tout  étonné  que  des  pratiques ,  si 
utiles  en  elles-mêmes,  aient  pu  trouver  tant 
d’opposition.  C’est  le  sort  qu’a  essuyé  parmi  nous 
dans  un  genre  différent ,  la  philosophie  de  Bes- 
cartes  ,  attaquée  si  vivement  d'abord  ,  et  mainte» 
nant  presque  généralement  approuvée. 

Il  en  fut  de  meme  a  Rome  ,  par  rapport  aux 
rhéteurs  latins.  On  comprit  combien  il  étoit 
conforme  au  bon  sens  et  à  la  droite  raison  de 
former  et  d’exercer  les  jeunes  gens  à  l’éloquence 
dans  une  langue  qu’ils  dévoient  toujours  parler* 
et ,  après  ces  premières  secousses  ,  l’école  des  rhé¬ 
teurs  latins  demeura  stable  et  tranquille,  et 
ne  contnbiia  pas  peu  au  progrès  étonnant  qye 
Âoij,  ij,  llist.  Aiîc. 
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ofèst  surpris  quand 
‘'°"U\:ènuel’^arti.r  et  quel  empressement 

”'“s  nlrius  d’Amérie  lui  acquit  une  répu- 
Uon  extraordmaire.  Melon  çel  _  ^ 

grec,  Cicéron,  tout  habUequ  il 

"“dit  sr’disriple,  et  se  crut 
etoit  déjà,  se  r^revoir  ses  leçons. 

A”""auHUufpWrpendant  deux  ans  (  md. 
Apres  quü  eut  p  t  rqeut-  être  des  raisons 

n,  3i5-3i6),sa  san  ^  d’interrompre  la 

de  V^l’^  „„  ..oyage  dans  la  Grèce 

plaidoirie  e  de  ta^^ 

et  dans  1  Asie ,  ^  Athènes  et  ailleurs , 

d'éloquence  qu  J  remettre  sous  la 

il  alla  exprès  “  I^^odes  p 

è  I^~;  et  pour  ainsi  dire  à  refondre 

Mon  (0  plaidoit  fort  bien  ,  et  a^oit  une  com 

tr.ntns  Rhotlniïi  veni  ,  ineque  ad 

ee!:Lr;^: 


DES  RHÉtEüRS  LA-TIUS.  29 1 

position  fort  belle  :  mais  son  principal  talent 
ëtoit  de  discerner  et  de  reconnoître  dans  ceux  qui 
s’adressoient  à  lui  les  de'fauts  de  style ,  et  il 
avoit  un  secret  merveilleux  pour  les  en  corriger 
par  les  sages  avis  et  les  solides  instructions  qu’il 
leur  donnoit.  Il  s’appliqua  ,  car  je  n’osei'ois  dire 
qu’il  y  re'ussit  (  c’est  Cice'ron  qui  parle  )  ,  à  re'pri  - 
mer  en  moi  et  à  retenir  une  vicieuse  abondance 
de  style,  qui  se  répandoit  avec  trop  de  licence 
au-delà  des  justes  bornes,  et  il  m’apprit  à  ne 
pas  m’abandonner  à  l’ardeur  de  l’âge  ,  et  au  feu 
d’une  bnagination  qui  n’avoit  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  régler.  Cicéron  avoue  que ,  depuis  ce 
temps-là  ,  il  se  fit  en  lui  un  grand  changement , 
soit  pour  le  ton  de  la  voix  qu’il  ne  poussoit  plus 
avec  tant  de  véhémence  ,  soit  pour  le  style  qui 
e'toit  devenu  plus  exact  et  plus  châtié. 

Il  falloit  que  ces  jeunes  Romains  eussent  un 
désir  bien  vif  de  se  perfectionner  dans  l’élo¬ 
quence  ,  pour  s’assujettir  à  aller  entendre  ainsi 
ces  rhéteurs  ,  et  pour  ne  point  rougir ,  au  milieu 
d’une  réputation  déjà  brillante ,  de  se  rendre  en¬ 
core  leurs  disciples ,  et  d’avouer  qu’ils  avoient 
besoin  de  leur  secours.  Mais ,  d’un  autre  côté , 
il  falloit  aussi  que  ces  rhéteurs  eussent  un  mérite 

docendoque  prudentissimam.  Is  dédit  operam  (  si  modo  id 
conseqtii  potuit  )  ut  nimis  redundantes  nos  ,  et  super— 
iîuentes  juvonili  quâdam  dicendi  irapnnitate  et  liceritiâ  , 
reprimerel ,  et  quasi  extra  ripas  diffluentes  coerceret.  Ita 
recepi  me,  bieiinio  post ,  non  modo  exercitatior ,  sed 
propè  mutatus.  Nam  et  contentio  iiimia  vocis  resederat  , 
et  quasi  deferbuerat  oralio.  J)e  clar%  Orat» ,  n  3i6. 


aga  OES  RHÉTEURS  LATIKS. 

bien  solide  et  bien  reconnu ,  pour  s'attirer  une 
telle  confiance  ,  es  pour  soutenir  1  klce  que  des 
bonimes  tels  que  Cicéron  avoient  conçue  d  eux. 

Plotius  ,  le  premier  des  rhe'teurs  latins  ,  (pii  a 
donné  lieu  à  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici ,  eut 
sans  doute  des  collègues  et  des  successeurs  qui 
remplirent  la  même  fonction  avec  honneur.  Sué¬ 
tone  en  rapporte  quelques-uns  :  mais  ,  comme  ils 
sont  peu  connus  ,  je  passe  tout  d’un  coup  a  Cicé¬ 
ron  ,  qui  n’a  pas  ,  à  la  vérité  ,  enseigné  de  vive 
voix  l’éloquence  ,  mais  qui  nous  en  a  laisse  d  ex- 
cellens  préceptes. 

Cicéron  ,  par  ses  traités  sur  la  rhétorique ,  a 
mérité  à  juste  titre  d’être  mis  à  la  tête  des 
rhéteurs  latins  j  comme  ,  par  ses  harangues ,  il  a 
mérité  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  ora¬ 
teurs.  ,  , 

Ses  traités  sur  la  rhétorique  sont  :  trois  livres  de 

l  Orateur-,  un  livre  intitulé  simplement  l’Orateur; 
un  dialogue  sur  les  Orateurs  illustres  ,  intitulé 
Brutus  5  deux  livres  de  X Invention  )  les  Parutions 
oratoires;  ï  Orateur  parjait  ;  et  les  Topujues. 
Dans  ce  dénombrement  des  ouvrages  de  Cicerou 
sur  l’éloquence  ,  je  ne  suis  point  l’ordre  des  temps 

où  ils  ont  été  composés. 

1.  Les  trois  premiers  sont  des  chefs-d  œuvre  par¬ 
faits  ,  où  règne  souverainement  ce  qu’on  appeloit 
Yurbanité  romaine  ,  qui  répond  à  l’atticisme  dos 
Grecs ,  c’est-à-dire  à  ce  qu’U  y  avoit  parmi  eux  de 
plus  fin  ,  de  plus  délicat ,  de  plus  spirituel ,  en  un 
mot,  de  plus  achevé  pour  les  pensées  ,  pour  les  ex¬ 
pressions  ,  pour  les  tours. 
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Les  trois  ^livres  de  V  Oi  ateur  sont  y  à  propre¬ 
ment  parler ,  la  rhétorique  de  Cicéron  5  non  un« 
rhétorique  sèche ,  hcrisse'e  de  pre'ceptes  ,  et  de'nuèe 
de  tout  agrément ,  mais  qui  joint  à  la  solidité  des 
principes  et  des  réflexions  tout  l’art ,  toute  la 
délicatesse  ,  toutes  les  grâces  dont  une  telle  ma¬ 
tière  est  susceptible.  H  (i)  composa  cet  ouvrage 
à  la  prière  de  Q.  Cicéron  ,  son  frère  ,  qui  désiroit 
avoir  de  lui  quelque  chose  de  plus  parfait  que  les 
livres  de  l’Invention,  qui  étoientle  premier  fruit 
de  sa  jeunesse ,  et  peu  dignes  de  la  réputation  où 
îf  etoit  ensuite  parvenu.  Pour  éviter  l’air  et  la  sé¬ 
cheresse  de  1  école,  il  traite  cette  matière  par 
dialogues ,  ou  il  fait  paroître  pour  interlocuteurs 
tout  ce  que  Rome  avoit  de  plus  grands  hommes  , 
et  de  plus  estimés  pour  l'esprit ,  pour  l’érudition 
et  pour  l’éloquence.  Le  temps  où  l’on  suppose  que 
se  sont  tenus  ces  dialogues,  est  la  663®.  année  de¬ 
puis  la  fondation  de  Rome  ,  go  ans  avant  Jésus- 
Christ,  sous  le  consulat  de  L.  Marcius  Philippus 
et  de  Sex.  Julius  César. 

Ce  genre  d’écrire  ,  j’entends  les  dialogues  « 
est  d’une  extrême  difficulté j  parce  que,  sans 
parler  delà  variété  des  caractères  qui  doivent  .se 
soutenir  partout  également ,  et  ne  jamais  se  dé¬ 
mentir  ,  il  fauty  réunir  deux  choses  qui  paroissent 
presque  incompatibles ,  1  air  simple  et  naturel  d’en- 

(1)  Vis  enitii  ,  quoniam  qn.TcIain  pueris  ant  adolescen- 
tulis  nohis  ex  comnientarioîis  nostris  inchoata  atqoe  riidini 
excideriiDt ,  vix  liâc  ælate  digaa  et  hoc  usu  .  •  .  aîiqiiid 
iisdem  de  rebus  politius  à  nobis  perfccliusque  pioferri,  /)? 
Orat.  lib.  \  ,  n.  5. 
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tretiens  familiers  avec  le  style  noble  dune  conter'» 
sation  de  gens  d’esprit.  Platon  passe  pour  celui  de 
tous  les  auteurs  anciens  qui  a  le  mieux  réussi  dans 
les  dialogues.  On  peut  certainement ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ,  lui  égaler  Cicéron ,  surtout  dans  les 
traités  dont  il  s’agit  ici.  Je  ne  sais  si  mon  estime  et 
mon  amour  pour  un  orateur ,  dont  je  pourrois 
dire  que  j’ai  été  nourri  dès  ma  plus  tendre  en¬ 
fance  ,  me  préviennent  et  m’aveuglent  en  sa  fa¬ 
veur  ;  mais  il  me  semble  qu’on  trouve  dans  ses 
entretiens  un  goût ,  un  sel ,  un  esprit ,  une  grâce  , 
un  naturel ,  qu’on  ne  se  lasse  point  d’y  admirée/ 

Le  troisième  desliVresdont  je  parle,  traite,  entre 
autres  sujets,  du  choix  et  de  l’arrangement  des 
mots  ,  matière  sèche  et  désagréable  en  elle-men.v , 
mais  qui  fut  d’une  grande  utilité  pour  l’eloquence 
latine,  et  qui  marque  mieux  que  toute  autre 
cliose  le  profond  génie  et  les  vues  étendues  de 
cet  orateur.  Quand  il  entra  dans  le  barreau  ,  il 
trouva  l’éloquence  latine  absolument  dénuée  d  un 
avantage  qui  relevoit  infiniment  celle  des  Grecs  , 
à  laquelle  il  avoit  donné  toute  son  application,  et 
dont  il  sentoit  toutes  les  beautés  comme  si  ç’avoit 
été  sa  langue  propre  et  naturelle  ,  tant  il  se  1  e- 
toit  rendue  familière  par  une  étude  sérieuse  et  pro¬ 
fonde.  Cet  avantage  étoit  le  son ,  le  nombre  ,  la 
cadence ,  l’harmonie  ,  dont  la  langue  grecque  est 
plus  susceptible  que  toutes  les  autres,  et  qui  bu 
donne  sur  elles  par  cet  endroit  une  supériorité 
incontestable.  Cicéron,  qui  étoit  un  citoyen  ex¬ 
trêmement  zélé  pour  l’honneur  de  sa  patrie  ,  en¬ 
treprit  de  lui  faire  part  de  cet  avantage,  dont  ju^- 
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que -là  les  Grecs  seuls  avoient  été'  en  posses¬ 
sion. 

Il  (i)  sentit  que  les  mots  ,  semblables  à  une  cire 
molle ,  ont  une  flexibilité  merveilleusement  pro¬ 
pre  à  prendre  toutes  sortes  de  formes  ^  de  sorte 
qu’on  les  manie  et  qu’on  les  tourne  comme  on 
veut.  La  preuve  en  est  que,  pour  toutes  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  vers,  qui  sont  en  fort  grand  nom¬ 
bre  j  pour  tous  les  différens  styles ,  le  simple , 
l’orné ,  le  sublime  j  pour  tous  les  effets  que  doit 
produire  le  discours  ,  plaire,  convaincre,  toucher , 
ce  ne  sont  point  des  mots  d’une  différente  nature 
qu’on  emploie  ,  mais  que  tirés  ,  pour  ainsi  dire  , 
de  la  même  masse ,  et  disposés  également  à  tout , 
ces  mots  se  prêtent  au  gré  du  poète  et  de  l’ora¬ 
teur  ,  qui  en  font  tous  les  usages  qu’il  leur  plaît. 

Cicéron ,  bien  persuadé  de  ce  principe  ,  dont  1^ 
lecture  et  l’étude  assidue  des  auteurs  grecs  lui 
avoient  donné  une  preuve  sensible  ,  ou  plutôt  qu’il 

(i)  Nihil  est  tam  tenerurn  ,  neque  tara  flexibüe  ,  neque 
quoi!  tam  facile  sequatur  quocunquè  ducas  ,  quàm  ora— 
lie.  Ex  hâc  versus,  ex  eâdem  dispares  ,numeri  conficiun- 
tur:  ex  hâc  etiara  soluta  variis  modis  multorumque  generum 
oratio.Non  enira  sunt  aliaserraonis,aliacontentioni3  verba; 
jieque  ex  alio  genere  ad  usum  quotidianum,  alio  ad  scenain 
pompamque  sumuntur  :  sed  ea  nos  cùm  jacentia  snstulirau» 
è  medio,  sicut  mollissimam  çeram  ad  nostrura  arbitriura 
forraamus  et  fingimus.  Itaque  tum  graves  snmus  ,  tura 
subtiles  ,  tuin  medium  quiddam  tenemus  :  sic  inslitutam 
nostram  sententiam  sequitur  orationis  genus ,  idque  ad 
omnem  rationem  ,  et  aurium  voluplatcm  ,  et  aniiiiorum 
motum  mutatur  et  ilactilur.  7?e  Orat,  lib.  5,  n.  176, 
17-7* 
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avoit  puise  dans  la  nature  naême ,  entreprit  d'à-- 
iouter  à  la  langue  latine  cet  agrément,  dont, 
iusqu’à  son  temps  ,  elle  avoit  été  absolument  des¬ 
tituée.  Il  en  vint  à  bout  si  heureusement  et  si 
promptement ,  qu’en  peu  d’années  elle  prit  une 
forme  toute  nouvelle  ,  et ,  ce  qui  est  sans  exemple, 
arriva  tout  d’un  coup  ,  en  ce  genre ,  à  une  souve¬ 
raine  perfection.  Car  on  sait  que,  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences,  pour  l’ordinaire  ,  le  progrès 
est  lent ,  et  n’arrive  que  par  degrés  à  une  pleine 

maturité. 

11  n’en  fut  pas  ainsi  dans  la  matière  dont  nous 
parlons  ,  c’est-à-dire  dans  ce  qui  regarde  le  nombre 
et  la  cadence  du  discours.  Cicéron  saisit  tout  d’un 
coup  le  beau  et  le  parfait ,  et  introduisit  dans  sa 
langue  ,  par  l’heureux  arrangement  des  mots ,  une 
douceur,  une  grâce  ,  une  majesté  ,  qui  l’égalèrent 
presque,  à  la  langue  grecque,  et  dont  i’oreiile  est 
encore  agréablement  flattée  ,  pour  peu  qu’on  ait 
de  goût  et  de  sensibilité  pour  le  son  et  pour  1  iiar- 
monie.  11  n’est  donc  pas  étonnant  que  ce  grand 
orateur,  pour  assurer  à  sa  langue  ce  nouvel  avan¬ 
tage  qu’il  lui  avoit  procuré  ,  et  pour  lui  en  per¬ 
pétuer  l’usage  et  la  possession,  ait  cru  devoir 
traiter  à  fond  cettd  matière.  11  entre  effective¬ 
ment  ,  sur  ce  sujet ,  dans  un  détail  infini ,  qui 
ne  peut  plus  nous  être  agréable  ,  à  nous  pour  qui 
cette  langue  est  étrangère,  mais  qui  étoit  alors 
extrêmement  utile  et  important  j  et  l’on  sent  bien 
qu’il  a  traité  cette  matière  avec  un  soin  parti¬ 
culier  ,  et  qu’il  a  fait  usage  de  toutes  ses  lumières 
pour  la  mettre  dans  tout  son  jour.  Aussi  Quin- 
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tilien  remarque-t-il  que  (i) ,  parmi  ses  ouvrages  de 
rlie'torique ,  cette  partie  est  celle  qu’il  a  le  plus 
travaillée  *. 

J’ai  déjà  dit  que  les  trois  livres  de  l’Orateur 
pouvoient  être  regarde's  comme  la  rlie'torique 
de  Cicéron.  En  effet  il  y  a  fait  entrer  presque 
tous  les  préceptes  de  cet  art ,  non  dans  l’ordre  or¬ 
dinaire  et  didactique  de  l’école,  mais  d’une  ma¬ 
nière  plus  libre  ,  et  qui  paroît  moins  étudiée  j  et 
il  les  a  accompagnés  de  réflexions  qui  en  relèvent 
infiniment  le  prix ,  et  qui  en  montrent  le  véritable 
usage. 

II.  Le  livre  intitulé  l'Orateur  ne  le  cède  point 
en  beauté  ni  en  solidité  aux  précédons.  Cicéron  y 
donne  l’idée  d’un  orateur  parfait ,  non  tel  qu’il  y 
en  ait  jamais  eu ,  mais  tel  qu’il  peut  être.  Il  (2) 

(1)  Cui  (  M.  Tullio  )  nescio  an  ulla  pars  hujus  operis  sit 
magis  elaborata.  Quinte  lib.  9  ,  cap.  4. 

*  On  a  rendu  le  même  service  à  notre  langue;  et  ,  si 
je  ne  me  trompe  ,  c’est  Balzac  qui  a  senti  le  premier  ,  et 
qui  a  fait  sentir  aux  autres  combien  elle  est  susceptible 
de  nombre,  d’harmonie  ,  et  de  caderices  gracieuses.  Depuis 
lui  cette  partie  de  la  composition  s’est  beaucoup  perfec¬ 
tionnée  :  M.  Fléchier  en  particulier  ,  et  tous  nos  bons 
auteurs  ,  ne  nous  laissent  rien  à  désirer  sur  cet  article.  Il 
est  bien  important  d’y  rendre  les  jeunes  gens  attentifs  , 
et  d’  accoutumer  leurs  oreilles  à  discerner  par  un  vif  et 
prompt  sentiment  ce  qu’il  y  a  de  doux  et  d’agréable  ,  ou  de 
dur  et  de  mal  sonnant  dans  l’arrangement  des  mots.  I-« 
traité  que  M.  l’abbé  d'OIivet  vient  de  donner  sur  k  pro¬ 
sodie  française  ,  peut  être  pour  cela  d’un  grand  usage. 

(2)  Oratorem  meum  tantoperè  à  te  probari  ,  vebement**' 
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faisoit  un  cas  particulier  de  cet  ouvrage  ,  qu  d  le- 
gardoit  avec  une  sorte  de  complaisance ,  et  ou  d 
ne  dissimuloit  point  qu’il  avoit  mis  tout  son  espiii-. 
et  employé  toute  la  force  de  son  jugement  .  c  fst 
beaucoup  dire.  C’est  ainsi  qu’il  s’en  explique  Im-- 
même  ,  en  écrivant  à  un  ami  qui  avoit  fort  goûté 
cet  ouvrage  j  et  il  consent  que  le  jugement  quon 
en  portera  en  bien  ou  en  mal ,  fixe  de  la  meme 
rnanière  la  réputation  de  l’auteur.  Il  ajoute  (je 
dis  ceci  pour  nos  jeunes  gens) ,  qu’il  souhaite  que 
le  jeune  Lepta,  qui  étoitle  fils  de  son  ami  ,  com¬ 
mence  déjà  à  lire  les  écrits  de  ce  genre  avec  quel¬ 
que  plaisir;  parce  que,  quoique  son  âge  ne  hu 
permette  pas  encore  d’en  recueillir  tout  le  fruit , 
il  n’est  pas  inutile  que  ces  sortes  de  leçons  frap¬ 
pent  de  bonne  heure  ses  oreilles. 

III.  Le  Brutus  de  Cicéron  est  un  dialogue  tou¬ 
chant  les  orateurs  illustres  tant  grecs  que  latins  , 
qui  avoient  paru  jusqu’à  son  temps  :  car  il  ne  fait 
point  mention  de  ceux  qui  étoient  encore  vivans  , 
excepté  de  César  et  de  Marcellus.  Cet  ouvrage  fut 
composé  peu  de  temps  avant  le  précédent ,  et 

peut-être  la  même  année. 

Dans  le  long  dénombrement  que  ce  livre  ren* 

gaudeo.  Mihi  quldem  sic  persuadeo  ,  me ,  qmcquid  ha- 
bueiiin  judicii,  in  ilium  librum  conlulisse.  Qui,  si  est  talis, 
qualem  tibi  videri  scribis  ;  ego  quoque  aliqmd  sum.  Sm 
aliter,  non  recuso  quin.quanlùra  de  illo  libre ,  tanlùin- 
dem  de  judicii  mei  famà  detralialur.  Leptam  nostrum  cu- 
pio  dclectaii  jam  talibus  scriptis.  Etsi  abest  raatuntas 
ætalis,  jara  tamen  personare  aures  ejus  hujusmodi  vocibus, 
»on  est  inutile.  Hpist-  19  ,  6  ,  ad  T amiU 


DES  nHÉTEüRS  LATINS.  SQfj 

ferme ,  et  où  Cice'ron  marque  en  particulier  le 
style  d’un  très-grand  nom  lire  d’orateurs  ,  on  trouve 
une  varie'té  admiralde  de  portraits  et  de  carac¬ 
tères  ,  qui  roulent  tous  sur  la  meme  matière  , 
sans  jamais  pourtant  se  ressembler.  11  y  joint  de 
temps  en  temps  des  réflexions  et  des  espèces  de 
digressions,  qui  y  ajoutent  un  grand  prix,  et  qui 
peuvent  être  d’un  grand  secours  pour  former 
Foraleur. 

IV.  Le  traité  du  Genre  d' Orateur  le  plus  parfait^ 
est  fort  court.  Cicéron  soutenoit  que  le  style  aL 
ti({ue  est  le  plus  parfait ,  mais  qu’il  renferme  les 
trois  caractères  ,  et  que  l’orateur  les  emploie  se¬ 
lon  l’exigence  des  sujets.  Pour  en  convaincre 
ceux  qui  pensoient  autrement  que  lui ,  il  traduisit 
les  célèbres  plaidoyers  d’Eschine  contre  Déraos- 
thène ,  et  de  Démoslhène  contre  Eschine.  L’ou¬ 
vrage  dont  il  s’agit  ici  n’étoit  qu’une  espèce  de 
préface  pour  cette  traduction  ,  dont  la  perle  ne 
peut  être  trop  regrettée. 

V.  Les  Topiques  de  Cicéron  contiennent  la  mé¬ 
thode  de  trouver  les  argumens  par  le  moyen  de 
certains  termes  qui  les  caractérisent,  et  qu’on  ap¬ 
pelle  lieux  de  rhétorique  ,  ou  lieux  de  logique  : 
tÔno;,  locus).  C’est  un  art  dont  l’invention  ou  la 
perfection  est  due  à  Aristote.  Ce  fut  pour  expli¬ 
quer  le  traité  où  ce  philosophe  en  parle ,  que  Ci- 

^  céron  composa  celui-ci  à  la  prière  d’un  juriscon¬ 
sulte  de  ses  amis  ,  nommé  Trébatius.  Une  chose 
remarquable  dans  cet  ouvrage,  pour  montrer  le 
génie  ,  la  mémoire  et  la  facilité  de  Gcéron  ,  c’est 
qu’il  n’avoit  point  le  livie  du  philosophe  grec, 
/ 
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lorsqu’il  entreprit  de  l’expliquer.  Il  e'toit  en  yoy  agfc» 
et  sur  mer ,  comme  il  nous  1  apprend  lui-meme 
dans  ce  livre.  (Topic.,  n.  5.)  Il  rappela  dans  sa 
mémoire  l’ouvrage  d’Aristote^  il  1  expliqua  ,  et  en¬ 
voya  à  son  ami  ce  qu’il  avoit  fait.  11  falloit  le  bien 
savoir ,  et  l’avoir  bien  présent  à  l’esprit ,  pour 
travailler  dessus  de  pure  mémoire. 

VI.  Les  Partiliojis  oratoires  sont  une  très-bonne 
rhétorique  ,  donnée  par  divisions  et  sous-divisions 
des  matières  (ce  qui  est  la  raison  du  titre)  ,  d  un 
style  fort  simple ,  mais  clair  ,  succinct  et  élégant , 
très-proportionné  à  la  portée  de  ceux  qui  com¬ 
mencent;  de  telle  sorte  qu’on  peut  s’en  servir 
utilement ,  en  y  joignant  des  exemples ,  au  liett 
que  Cicéron  n’a  pas  jugé  à  propos  d’y  en  mettre. 

VU.  Les  livres  de  rhétorique  ,  ou  de  V Inueniion 
oratoire,  sont  certainement  de  Cicéron.  11  n  en 
reste  que  les  deux  premiers  :  les  deux  autres  sont 
perdus.  J’ai  déjà  remarqué  qu’il  les  composa  pen¬ 
dant  sa  jeunesse  (  de  Orat. ,  lib  i  ,  n.  5)  ,  et  que 
lui-même  ,  dans  la  suite  ,  les  trouva  peu  dignes  de 
sa  réputation. 

La  Rhétorique ,  a  Hérennius. 


Il  n’est  pas  aisé  de  savoir  qui  est  l’auteur  des 
quatre  livres  de  rhétorique  adressés  à  Hérennius  , 
et  qu  on  voit  à  la  tête  des  ouvrages  de  Cicéron. 
Dans  les  éditions  communes  ,  le  titre  porte  qu’on 
n’en  sait  rien ,  mais  que  d’habiles  gens  les  attri¬ 
buent  à  Cornificius.  C’est  une  rhétorique  dans  les 
formes  5  dont  le  style  ,  quoicpie  simple  et  familier , 
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est  pur  et  ciceronien  ;  et  c’est  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques  personnes  que  cet  ouvrage  est  de 
Cicéron  j  mais  ce  sentiment  souffre  bien  des  dif¬ 
ficultés. 

SÉNÈQUE  le  rbe'teur ,  dont  nous  parlons  ici ,  na¬ 
quit  a  Cordoue  en  Espagne ,  environ  l’an  700  de  la 
ville  de  Rome,  53  ans  avant  Je'sus-Christ.  Son  sur¬ 
nom  etoit  Marcus.  Il  vint  s’e'tablir  à  Rome  sous 
le  régné  d’Auguste.  Il  y  amena ,  avec  sa  femme 
nominee  Heluie ,  trois  fils  qu’il  avoit.  L’un ,  qui 
s’appeloit  Mêla  ,  fut  père  du  poète  Lucain  5  le 
philosophe  se  nommoit  Lucius  ;  le  nom  du  troi¬ 
sième  e' toit  mais  celui-ci ,  ayant  passe 

dans  une  autre  famille  par  adoption  ,  prit  les 
noms  de  son  père  adoptif,  Junius  Gallio.  11  est 
parle'  de  ce  dernier  dans  les  Actes  des  Apôtres 
(  18 ,  12  ). 

Sënèque  le  père  avoit  recueilli  ce  que  plus  de 
cent  auteurs ,  tant  grecs  que  latins ,  avoient  dit  ou 
pense'  de  plus  remarquable  sur  diffèrens  sujets 
qu’ils  avoient  traite's  comme  à  l’envi  les  uns  des 
autres  ,  pour  s’exercer  à  l’éloquence  selon  la  ma¬ 
nière  de  ces  temps-là.  De  dix  livres  de  Controverses 
ou  de  Plaidoyers  que  contenoit  ce  recueil,  à  peine 
en  reste-il  cinq ,  qui  sont  très-défectueux.  Avec 
les  livres  des  Controverses,  il  y  a  aussi  un  livre 
des  Délibérations  ,  qu’on  met  à  la  tète  des  autres  , 
quoiqu’on  sache  que  Sénèque  ne  le  donna  qu’a- 
près. 

Ces  ouvrages  de  Sénèque  donnent  lieu  à  M.  Ci- 
bert  d’expliquer  avec  beaucoup  d’ordre  et  do 
clarté  l’estinie  et  l’usage  qu’on  faisoit  autrefois  de 
i5.  26 
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la  déclamation.  J’insërerai  ici  ce  petit  traite  pres- 
t(ue  tout  entier.  11  servira  beaucoup  à  entendre 
ce  qui  sera  dit  dans  la  suite  sqr  la  manière  dont 
les  rhéteurs  formoient  les  jeunes  gens  à  Vélo- 
quencc. 

Déclamation  est  un  mot  connu  dans  (i)  Horace , 
et  encore  plus  dans  (2)  Juvénal;  il  ne  (3)  le  fut 
point  à  Rôme  avant  Cicéron  et  Calvus.  On  appe- 
loit  ainsi  des  compositions  par  lesquelles  on  s’exer- 
coit  à  Téloquence  ,  et  dont  les  sujets,  vrais  ou 
inventés ,  étoient  tantôt  dans  le  genre  délibératif 
tantôt  dans  le  judiciaire ,  rarement  dans  le  dé¬ 
monstratif.  Les  discours  que  Ton  faisoit  sur  ces 
sujets  étoient  une  image  de  ce  qui  se  passe  dans 

les  conseils  ou  au  barreau. 

La  déclamation  fut  la  voie  que  prit  (4)  Cicéron 
(  Cic.  lib.  7  ,  Epist.  33  ,  ad  FamU.  —  Id.  de  cîar. 
Orat.  ,  n.  3io  )  ,  encore  jeune  ,  pour  devenir  ora¬ 
teur  5  et  pour  lors  ce  fut  dans  la  langue  grecque. 
Il  en  fit  encore  usage  dans  un  âge  plus  avancé  , 
mais  en  latin.  Il  continua  cet  exercice  lors  même 

(1)  Trojani  tjelli  seriptorem.  ... 

Pr.m  tu  déclamas  Romæ,  P rænesterelegi. /ferai.  .Episi. 

1  ,  lib.  1. 

(a)  Ut  pueris  placeas  ,  et  ûeclamalio  Cas.  Juven. 
Satyr.  10. 

(3)  Apud  nullum  auctorem  antlquum ,  ante  ipsum  Cicé¬ 
ron  em  et  Calvurn  ,  iuvemrt  potest. Senec.  Conirov.Ub.  x. 

(4)  Cicero  ad  prætnTam  usque  græcè  declaraavit ,  latinA 
verô  senior  quoque.  Sueton-  ds  elar.  llhct. 
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que  les  troubles  de  l’état  lui  curent  fait  aban¬ 
donner  le  barreau.  11  recitoit  alors  à  Crassus  et 
à  Dolabella ,  ou  à  d’autres  ,  les  harangues  qu’il 
n’avoit  ainsi  coinpose'es  que  pour  s’exercer,  (i’ëtoit 
l’exercice  commun  de  tous  ceux  qui  aspiroicnt  à 
le'loquence  ,  ou  qui  vouloient  s  y  perfectionner, 
c’est-à-dire  ,  des  premières  personnes  de  l’e'tat.  ils 
s’y  appliquoient  sous  les  yeux  de  Cice'ron  ,  et  pro- 
fitoient  de  ses  avis.  IJirtius  (i)  et  Dolabella  ,  dit 
Cicéron ,  i'iennent  chez  moi  déclamer ,  et  moi  je 
vais  chez  eux  Jaire  bonne  chère.  Ils  venoient  chez 
lui ,  ou  réciter  leurs  discours  ,  ou  les  corriger  ^ 
et  ensuite  il  alloit  souper  chez  eux ,  leur  table 
étant  meilleure  que  la  sienne. 

Le  grand  Pompée  s’appliqua  aussi  très-sérieu;- 
sement  à  la  déclamation  (  Suet.  de  clar.  Khet.  ) 
peu  avant  les  guerres  civiles  ,  pour  se  mettre  en 
état  de  répondre  à  Curion ,  dont  le  talent  vendu 
aux  intérêts  de  César  donnoit  de  l’inquiétude  au 
parti  contraire*  Marc  Antoine  en  fit  de  même 
pour  répondre  à  Cicéron  5  et  Octavien  ,  au  siège 
même  de  Modéne  ,  n’interrompit  pas  cet  exercice. 
11  faut  se  souvenir  qu’à  Rome  ,  soit  dans  le  sénat, 
«oit  devant  le  peuple ,  l’éloquence  décidoit  ordi¬ 
nairement  des  plus  importantes  affaires  ,  et  par¬ 
la  devenoit  d’une  absolue  nécessité  pour  ceux  qui 
vouloient  s’y  rendre  puissans. 

Je  laisse  Cicéron  le  fils  (  Epist.  21 ,  lib.  16,  ad 
Famil.  ) ,  qui  s’exerça  aussi  en  grec  et  en  latin  , 

(i)  H:rtiuin  ego  f  t  Doiabellani  dicendi  discipulos  liab.-o, 
cœnaudi  magistros.  Puto  enim  te  audisse  .  .  .  illos  apod 
me  declaniitare ,  me  apud  illos  cœnitare.  Epist.  16,  lib.  9. 
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à  rimitatiou  de  son  père  ,  marf.  qui  ne  réussit  pas 
de  même. 

On  attribue  l’invention  de  la  déclamation 
Démétrius  de  Phalcre  5  et  Plotius  Gallus  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus  ,  en  transporta  le  pre¬ 
mier  Tusage  dans  la  langue  latine. 

Cétoit ,  selon  cette  idée  generale  de  la  décla¬ 
mation  ,  que  tous  les  amateurs  de  l’éloquence  , 
soit  grecs  soit  latins,  s’assembloient  chez  d  ha 
biles  gens  ,  tels,  par  exemple  ,  qu’étoit  Séneciue  , 
et  que  là  ils  prononçoient  des  discours  sur  les 
sujets  dont  on  étoit  convenu.  Notre  auteur  avoit 
la  plus  belle  mémoire  du  monde  (  Senec.  m  Præt. 
Controv.  ).  licite  plusieurs  exemples  de  personnes 
qui  l’avoient  eue  excellente.  Cynéas  ,  ambassadeur 
de  Pyrrhus,  ayant  eu  à  son  arrivée  audience  du  sé¬ 
nat,  salua  le  lendemain  par  leurs  noms  tous  les  séna¬ 
teurs,  et  tous  ceux  du  peuple  quiavoient  assiste  en 
erand  nombre  à  cette  audience.  Un  particulier 
ayant  entendu  réciter  un  poëme  ,  pour  embarras¬ 
ser  celui  qui  l’avoit  composé,  prétendit  que  c  e  01 
Ton  ouvrai,  et  pour  preuve  le  répéta  tout  enfer 
sans  hésiter,  ce  que  ne  put  faire  fauteur  meme. 

Hortensius,  en  conséquence  d’un  défi ,  demeu 

tout  un  jour  à  une  vente  de  meubles  qu  on  ci  loit 
à  l’encan  ,  et  sur  le  soir  répéta  par  ordre,  et  sans 
s’égarer  en  quoi  que  ce  fût ,  les  différens  meubles 
qui  avoient  été  vendus  ,  et  le  nom  de  tous  les 
Licteurs.  La  mémoire  de  Sénèque  n’etoit  gueie 
moins  admirable.  11  dit  que ,  dans  sa  jeunesse  ,  il 
répétait  jusqu’il  deun  müle  mots  ,  apres  les  avoir 
«mplement  entendus  ;  et  ü  les  répétait  dans  le 
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même  ordre  qu’on  les  lui  avoit  récites.  C’est  par 
ce  merveilleux  talent  que  tout  ce  qu’on  avoit  dit 
de  plus  curieux  dans  toutes  les  déclamations  qu’il 
avoit  entendues ,  s’étoit  si  bien  imprimé  dans 
son  esprit  ,  que ,  long-temps  après ,  dans  un  âge 
foit  avance  ,  il  se  trouva  en  état  de  rappeler  tant 
de  morceaux  détachés  ,  et  les  rédigea  par  écrit 
pour  1  usage  de  ses  fils  ,  et  pour  les  transmettre 
à  la  postérité. 

J  aurai  lieu  dans  la  suite,  d'expliquer  comment 
les  déclamations  contribuèrent  à  faire  dégénérer 
et  à  corrompre  le  goût  de  la  saine  éloquence. 

Dialogue  sur  les  Orateurs ,  ou  sur  les  Causes  de 
la  corruption  de  l’ Elocjuence. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  est  inconnu.  Quelques- 
uns  le  donnent  à  Tacite  ,  d’autres  à  Quintilien  , 
mais  sans  beaucoup  de  fondement.  Ce  qu’on  peut 
assurer  ,  c’est  qu’il  prouve  de  l’esprit  et  du  talent 
dans  son  auteur  ,  quel  qu  il  puisse  être  ,  et  mérite 
d’avoir  place  parmi  les  ouvrages  qui  sont  le  plus 
estimes  depuis  l’iieureux  siècle  d’Auguste ,  de  la 
purete  et  de  la  beauté  duquel  pourtant  il  faut 
avouer  qu’il  est  fort  éloigné.  On  y  trouve  de  très- 
beaux  endroits.  Ce  qu’il  dit  pour  relever  la  pro¬ 
fession  des  avocats  me  paroît  de  ce  genre.  11  faut 
se  souvenir  que  c’est  un  païen  qui  parle. 

«  Le  (i)  plaisir  que  cause  la  profession  de 

(i)  Ad  voluptatem  oratoriæ  eloquentiæ  transeo,  cujus 
jucunditas  non  uno  aliove  momento,  sed  omnibus  propè 
diebus  ,  et  propè  oinnibun  horis  eontingit.  Quid  cuira 

26. 
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réloquence  n’est  point  ,  dit- il ,  un  plaisir  rapide 
et  passager;  il  se  renouvelle  tous  les  jours  ,  et 
presque  à  tous  les  momens.  En  effet ,  quoi  de 
plus  doux  pour  une  âme  bien  née  ,  et  qui  a  le 
goût  de  la  solide  gloire  ,  que  de  voir  sa  maison 
fréquentée  en  tout  temps  par  ce  qu’il  y  a  de  pei- 
sonnes  plus  considérables  dans  une  ville .  de  s^voii 

dulcius  Hbero  et  ingenuo  animo,  et  ad  voluptates  honealas 
uato  ,  quàm  videre  plenam  semper  et  frequenteni  doinum 
concursu  splendidissimorum  honiinum  ?  idque  scire  non 
pecimi»  ,  non  orbitati .  neque  ofEcü  alicujus  adnorostra- 
tioni  ,  sed  sibi  ip.si  davi  !  Illos  quinimù  orbos,  et  locn- 
pletes  ,  et  potentes  ,  ve.nire  plerumquo  ad  juyenerii  et  pau- 
perem  ,  ut  aut  sua  ,  aut  amicorum  discnmiaa  commen- 
dent!  üUa  ne  tanta  ingentium  opum  ac  magnæ  polenliaî 
volnptas,  quàm  spectave  hommes  veteres,  et  senes  ,  et 
toliiis  urbis  gratiâ  subnixos,  in  summâ  rerum  omnium 
abundantiâ  confitentes  ,  id  quod  optimum  sit  sc  non  ha- 
bere  ?  Jam  verô  qui  togalorum  coraitalus  et  egressusl  qua^ 
in  publico  species  !  quœ  in  judiciis  veneratio  !  quod  gau- 
dium  consurgendi  assistendique  inter  tacentos  ,  in  unum 
converses  !  coire  populum  ,  et  circurofundi  coram  ,et  arci- 
pere  affectum  quemeumque  orator  induerit.  Vulgaia  di- 
centium  gaudia  ,  et  imperitonim  quoque  oeuhs  exposita 
percenseo.  Ilia  secrelkna  ,  et  tantùm  ipsis  orantibus  nota  , 
majora  sunt.  Sivo  accuratam  medilatamquc  offert  oratio- 
nem  ,  est  quoddam  ,  sicut  ipsius  dictionis  ,  ita  gaudû 
pondus  et  constantia.  Sive  novam  etrecentem  cuiain  non 
sine  allquâ  Irepidatione  animi  attulerit  ,  ipsa  solicifutlQ 
commendateventum,  et  lenocinatur  voluplali.  Sed  exlcrr- 
poralis  audacim,  atque  ipsius  temeritalis  vel  præcipua 
jucunditas  est.  Nam  ingenio  quoque,  sicut  in agio  ,  qnan  - 
quam  alla  diù  seranlur  atque  elaborentur  ,  giatiora  tarneu 
qua»  sua  sponte  nascuutur.  Cop>  6. 
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<jiic  ce  n’est  point  h  ses  richesses  ni  à  son  cre'dit , 
mais  à  sa  propre  personne  ,  qu’on  vient  rendre 
cet  honneur  ?  Les  plus  grandes  richesses  ,  les  plus 
éclatantes  dignite's  ont-elles  rien  d’aussi  flatteur 
que  cet  hommage  volontaire  que  des  hommes  , 
egalera'ent  respectables  par  leur  naissance  et  par 
leur  âge ,  viennent  rendre  au  mérite  et  au  savoir 
d’un  avocat,  souvent  encore  jeune  ,  et  quelque¬ 
fois  dénué  des  biens  de  la  fortune  ,  en  implorant 
le  secours  de  son  éloquence,  soit  pour  eux-mémes, 
soit  pour  leurs  amis  ,  et  avouant  qu’au  milieu  de 
cette  affluence  de  biens  dont  ils  sont  environnés,  ce 
qu’il  y  a  de  plus  estimable  et  de  plus  excellent  leur 
manque  ?  Que  dirai- je  de  ce  vif  empressement 
des  citoyens  à  lui  faire  cortège  au  sortir  de  sa 
maison  ,  et  à  son  retour  ?  de  ces  nombreux  au¬ 
ditoires  ,  où  tous  les  yeux  sont  attachés  sur  iin 
seul  homme,  et  où  règne  un  profond  silence,  qui 
n’est  interrompu  que  par  des  cris  d’admiration 
et  par  des  applaudisse  mens  F  enfin ,  de  cet  empire 
souverain  qu’il  exerce  sur  les  esprits  ,  en  leur 
inspirant  tels  sentimens  qu’il  lui  plaît?  Rien  de 
plus  glorieux  et  de  plus  frappant  que  ce  que  je 
viens  de  dire.  Mais  il  est  encore  un  autre  plaisir 
plus  intérieur  et  plus  vif ,  et  qui  n’est  senti  que 
de  l’orateur.  S’il  apporte  un  discours  travaillé  à 
loisir  et  composé  avec  soin  ,  sa  joie ,  aussi  bien 
que  sa  diction  ,  a  quelque  chose  de  plus  ferme 
et  de  plus  assuré.  S’il  n’a  pu  se  préparer  à  sa 
cause  que  par  quelques  momens  de  réflexion  , 
l’inquiétude  meme  qu’ii  l'esscnt  lui  rend  le  succès 
plus  doux ,  et  est  un  assaisonnement  plus  piquant 
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ixu  plaisir  qu’il  goûte.  IMais ,  ce  qui  le  flatte  le 
plus  agréablement ,  c’est  le  succès  d’un  discours 
sans  préparation  ,  et  hasardé  sur-le-cliamp  j  car 
il  en  est  des  productions  de  l’esprit  comme  de 
celles  de  la  terre.  Les  fruits  qui  n’ont  rien  coûté  , 
et  qui  viennent  d’eux-mèmes  ,  sont  plus  agréables 
que  ceux  qu’il  a  fallu  acheter  par  beaucoup  de 
peine  et  de  travail.  » 

On  ne  peut  nier ,  ce  me  semble  ,  qu’il  n’y  ait 
dans  cette  description  beaucoup  de  pensées  ingé¬ 
nieuses  et  solides  ,  d’expressions  fortes  et  énergi¬ 
ques,  de  tours  vifs  et  éloquens.  Peut-être  y  a-t-il 
un  peu  trop  d’esprit  et  de  brillant  5  mais  c’étoit 
le  défaut  du  siècle. 

J’ajouterai  encore  ici  un  fort  bel  endroit,  ou 
l’auteur  met  la  mauvaise  éducation  des  enfans 
entre  les  principales  causes  de  la  corruption  de 
l’éloquence. 

«  Qui  (i)  est-ce  qui  ignore  que  ce  qui  a  fait 

(i)  Quis  ignornt  et  clo([UGntiam  et  ceteras  artcs  desci- 
visse  ab  istà  velere  gloriâ  ,  non  inopia  honiinuni  ,  sed 
-  desidià  juventulis  ,  et  ncgligentia  parentuin  ,  et  inscieniiâ 
pTîEcipientiuni  ,  et  loblivioiie  moris  autiqni  ?  quai  maia 
primùjn  in  urbe  nata  ,  inox  per  Italiam  fusa,  jaiii  in  pro- 
vincias  manant... 

Jarn  primùrn  suus  cuique  filins  ,  ex  casla  parente  natns  , 
non  in  cellâ  cniplaa  nulricis  ,  sed  gremio  ac  sinu  matiis 
educabatur  ;  enjus  præcipua  laus  erat  ,  tueri  domum  ,  et 
inservire  ilberis.  Eligebatur  auleni  aliqua  major  natu  jtto- 
pinqua  ,  enjus  jirolialis  spectatisque  moribus  omnis  cujus— 
piam  famillæ  soboles  cominittebatur  :  coram  quâ  neque 
dicere  fas  erat  quod  tiirpe  dicta  ,  neque  faccre  quod  inbo- 
iSestura  factu  viderclur  Ac  non  studia  modo  curasque  , 
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degenërer  Fëloquence  et  les  autres  arts  de  leur 
ancienne  gloire ,  n’est  point  la  disette  de  bons 
esprits  ,  mais  la  langueur  où  est  tombe'e  la  jeu¬ 
nesse,  la  négligence  des  pères  et  mères  à  élever 
leurs  enfans ,  l’ignorance  des  maîtres  chargeas  de 
leur  instruction ,  enfia  l’oubli  et  le  mépris  du  goût 
ancien  ?  Ces  maux,  qui  ont  pris  leur  naissance  dans 
Rome ,  se  sont  répandus  de  la  ville  dans  l’Italie  y 
et  ont  infecté  toutes  les  provinces.... 

»  Autrefois ,  dans  chaque  maison  ,  un  enfant , 
né  d’une  chaste  mère,  n’étoit  point  livré  à  une 
nourrice  achetée  parmi  les  esclaves ,  mais  étoit 
nourri  et  élevé  dans  le  sein  de  sa  propre  mère , 
dont  le  mei’ite  et  la  louange  étoit  de  veiller  sur 
sa  maison  et  sur  ses  enfans.  On  choisissoit  dans  la 
famille  quelque  parente  iîgée  ,  d’une  probité  et 
d’une  vertu  reconnues ,  aux  soins  de  laquelle  on 
confloit  tous  les  enfans  de  la  maison  ,  et  en  pré¬ 
sence  de  qui  l’on  n’osoit  rien  dire  ni  faire  qui  fût 
contraire  aux  bonnes  mœurs.  Elle  trouvoit  le 
moyen  de  mêler  ,  non-seulement  dans  leur  étude 
et  leur  travail,  mais  dans  leurs  jeux  même  et  dans 

secl  remissiones  eliam  lususque  pueroruin  ,  sanclitate  quâ- 
dam  ac  verccundia  temperalbal.  Sic  Corneliam  Gracclio— 
rum  ,  sic  Aiireliam  Cæsaris  ,  sic  Alliain  Aiigusti  matrem 
præfnisse  educationibus  ,  ac  produxisse  principes  liberos 
accepimus.  Quæ  disciplina  ac  severitas  eô  pertinebat ,  ut 
sincera  et  integra  et  nullis  pravilalibus  detorla  uniuscu- 
jusque  natura  ,  toto  statim  pectore  ariiperetartes  horiestas- 
et ,  sive  ad  rem  militarem  ,  sive  ad  juris  scientiani  ,  siv  e 
ad  eloquentiæ  studium  inclinasset,  id  solum  ageret  ^  id 
imiversum  haurirot.  Çap.  2^. 
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leurs  réere'ations  ,  un  certain  air  cîe  modestie  et 
de  retenue ,  î{ui  en  tempe'roit  la  vivacité.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  appris  que  Cornélie  ,  mère 
des  Gracquesj  Aurélie,  de  César  j  Attia,  d  Au¬ 
guste  ,  avoient  pris  soin  de  leurs  enfans  ,  et  les 
avoient  mis  en  état  de  paroitre  avec  éclat  dans  le 
monde.  Le  but  de  cette  éducation  mâle  et  robuste 
étoit  de  taire  en  sorte  que  l’esprit  de  ces  enfans, 
conservé  dans  toute  sa  pureté  et  son  intégrité  na¬ 
turelle  ,  et  n’étant  infecté  d’aucun  mauvais  prin¬ 
cipe  ,  saisît  dans  la  suite  avec  avidité  l’étude  des 
arts  et  des  sciences  j  et  que  ,  soit  qu’ils  prissent  le 
parti  des  armes,  ou  qu’ils  étudiassent  les  lois ,  ou 
qu’ils  tournassent  du  côté  de  l’éloquence ,  ils  pus¬ 
sent  s’appliquer  chacun  uniquement  à  leur  pro¬ 
fession  ,  et  s  y  rendre  parfaitement  habiles. 

»  Mais  (i)  maintenant,  dès  qu’un  enfant  est  né, 

fl)  At  nunc  natus  inl’ans  deleg.itiir  græcula  alîcui  au- 
cillss  ,  cui  adjungitur  uniis  aut  aller  ex  omnibus  servis 
pleruniquè  vilissinms  ,  nec  cuiquam  serio  ministeno  ac- 
conimodatus.  Horum  fabulis  et  erroribiis  teneri  stalim  et 
rudes  animi  imbiiunliir.  Nec  quisquam  in  totâ  domo  peu- 
6uin  babel  quid  coram  infante  domino  aul  dicat ,  aut  fa¬ 
cial  :  quandô  etiam  ipsi  parentes  nec  probilati  neqne  mo- 
destiæ  parvulos  assuefaciunt ,  sed  lasciviæ  et  liberlati  : 
per  qtiæ  paulatim  impudentia  irrepit,  et  sui  alieniquo  con- 
teinplus.  Jam  veiô  propria  et  peculiaria  hujus  urbis  vitia 
jpenè  in  utero  matris  concipi  inihi  videnlur  ,  histrionalis 
favor  ,  et  gladiatorum  equorumque  studia.  Quibus  occuiji 
palus  et  obsessus  animus  quanlulùm  loci  bonis  artibus  re- 
îinquit  ?  quotumquemque  inveucris  qui  domi  qniil- 
quam  aliud  loquatur  ?  quos  alios  adolcscentulorum  sei- 
raones  excipimus,  si  quandô  auditoria  intrav'imus. 

39' 
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«n  le  livre  à  quelque  esclave  grecque,  à  laquelle  on 
joint  un  ou  deux  serviteurs  des  plus  vils ,  et  des 
moins  capables  d’aucun  emploi  se'rieux.  Dans  cet 
âge  tendre  et  susceptible  de  toutes  les  impressions, 
il  n’entend  que  les  contes  frivoles  et  souvent  li¬ 
cencieux  des  valets.  Aucun  d’eux  ne  fait  atten¬ 
tion  à  ce  qu’ils  disent  ou  font  devant  leur 
jeune  maître.  Et  comment  voudroit-on  qu’ils  y 
fussent  attentifs  ,  les  parens  eux-mêmes  accoutu¬ 
mant  leurs  enfans  ,  non  à  la  modestie  et  à  la  pu¬ 
deur,  mais  à  toute  sorte  de  liberté'  et  de  li¬ 
cence  :  d’où  s’ensuit  peu  à  peu  un  air  d’impu¬ 
dence  de'clare'e ,  qui  fait  qu’ils  n’ont  aucun  e'gard 
ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour  les  autres.  Il  y  a  , 
outre  cela ,  des  vices  propres  et  particuliers  à  celte 
ville ,  qui  semblent  presque  ne's  avec  eux  dans  le 
sein  de  leurs  mères  :  le  goût  pour  les  spectacles 
du  the'âtre  ,  pour  les  combats  des  gladiateurs, 
pour  les  courses  de  chariots.  Parmi  les  jeunes 
gens ,  et  presque  généralement  dans  toutes  les 
compagnies ,  n’est-ce  pas  là  ce  qui  fait  le  sujet  le 
plus  ordinaire  des  conversations  ?  Croit-on  qu’un 
esprit  rempli  et  obsédé  de  ces  frivoles  amuse- 
mens,  soit  fort  capable  de  s’occuper  d’études  sé¬ 
rieuses  ?  a 

Ces  deux  morceaux  sont  plus  que  suffisans  pour 
donner  aux  lecteurs  cjuelque  idée  de  cet  ouvrage , 
et  pour  leur  faire  regretter  qu’il  ne  soit  pas  par¬ 
venu  jusqu’à  nous  en  entier. 

Ce  dialogue  peut  se  diviser  en  trois  parties.  La 
première  nous  présente  un  avocat  et  un  poète  cjui 
sont  aux  prises  sur  la  prééminence  de  leur  art, 
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et  qui  font  l’eloge ,  l’un  de  l’cdoquence  ,  l’autre  de 
la  pocsie.  La  seconde  partie  est ,  pour  ainsi  dire , 
un  plaidoyer  du  même  avocat  (il  se  nomme  Aper) 
en  faveur  des  orateurs  de  son  temps  contre  les 
anciens.  Il  vivoit  du  temps  de  Vespasien  ,  et  e'toit 
à  la  tête  du  barreau.  La  troisième  partie  de  l’ou¬ 
vrage  est  une  recherche  des  causes  de  la  chute 
ou  de  la  corruption  de  l’ éloquence.  Les  interlo¬ 
cuteurs  sont  Messala  ,  Secundus  ,  Maternus  , 
Aper.  Tout  ce  que  disoit  Secundus  s’est  perdu  , 
avec  une  partie  de  ce  que  disoit  Maternus ,  ce 
qui  fait  un  grand  vide  dans  cet  ouvrage ,  sans 
parler  de  quelques  autres  endroits  de'fectucux. 

Qüintilïen  (^Marcus  Fabius  Quintilianus).  Je 
re'duirai  à  trois  points  ce  que  j’ai  à  dire  sur  Quin- 
tilien.  D’abord  je  rapporterai  ce  qu’on  sait  de  son 
histoire.  En  second  lieu,  je  parlerai  de  son  ou¬ 
vragé  ,  et  en  tracerai  le  plan.  Enfin  j’exposerai  la 
manière  d’instruire  la  jeunesse  et  d’enseigner  la 
rhe'torique,  usite'e  de  son  temps. 

I.  Histoire  de  ce  quon  sait  de  Quintilien. 


Il  paroi t  que  Quintilien  est  në  la  seconde  an- 
ne'e  de  l’empereur  Claude  ,  qui  est  la  quarante- 
deuxième  de  Je'sus -Christ.  M.  Dodwel  le  con¬ 
jecture  ainsi  ,  dans  ses  Annales  sur  Quintilien  ; 
et  il  sera  mon  guide,  par  rapport  à  la  chronologie, 
sur  ce  qui  regarde  la  naissance,  la  vie  et  les  oc¬ 
cupations  de  notre  rhe'teur  ,  qu’il  a  range'es  dans 
un  ordre  fort  clair  et  fort  vraisemblable. 

On  dispute  sur  le  lieu  de  sa  patri  ■.  Pludenrs 
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tlisent  qu’ile  toit  de  Cal agurrisj  ville  d’Espagne  sur  ' 
l’Ebre  ,  nomme'e  pi  ésentement  Calahorra.  D’au¬ 
tres  croient,  avec  assez  de  fondement,  qu’il étoit 
në  à  Rome. 

On  ne  sait  point  certainement  s’il  e' toit  fils  ou 
jxîtit-fils  de  l’orateur  Fabius,  dont  Se'nèquele  père 
(Senec.  Controv.  ,  lib.  5  ,  in  præf.  )  a  dit  quelque 
chose,  et  qu’il  a  mis  au  nombre  de  ces  orateurs 
dont  la  re'putation  meurt  avec  eux. 

Quintilien  fre'quenta  sans  doute  à  Rome  les 
e'coîesdes  rhe'teurs,  où  la  jeunesse  se  formoit  pour 
1  éloquence.  Il  employa  un  autre  moyen  encore 
plus  efficace  pour  arriver  à  ce  but,  qui  étoit  de  se 
rendre  le  disciple  des  grands  orateurs  qui  avoient 
le  plus  de  réputation.  Domitius  Afer  tenoit  alors 
paimi  eux  le  premier  rang.  Quintilien  ne  se  con- 
tentoit  pas  d’entendre  ses  plaidoyers  au  barreau , 
il  lui  rendoit  aussi  de  fréquentes  visites  ]  et  ce  vé¬ 
nérable  vieillard,  qui  faisoit  l’admiration  de  son 
siècle  ,  ne  dédaignoit  pas  d’entrer  en  conversa¬ 
tion  avec  un  jeune  homme  en  qui  il  voyoit  de 
grands  talens  et  de  grandes  espérances.  C’est  le 
service  important  que  peuvent  rendre  à  de  jeunes 
avocats,  ceux  qui  ont  vieilli  avec  gloire  dans  cette 
illustre  profession ,  sur  tout  lorsqu’ils  ont  quitté 
la  plaidoirie,  et  qu’ils  se  sont  retirés.  Leur  (i)^ 
maison  alors  devient  comme  l’école  publique  de 
la  jeunesse  qui  aspire  à  la  gloire  de  l’éloquence, 

(i)  FrequentaLunt  ehis  domum  optîmi  jnvencs  mor» 
vetei'um  ,  et  veram  dicendi  viam  velut  ex  oraculo  petent. 
Hos  ille  formabit ,  quasi  eloquentiæ  parens.  Quintil-  lib. 
1  a  ,  cap  11. 
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et  qui  s^iclresse  à  eux  comme  à  des  oracles ,  pour 
apprendre  de  leur  bouChe  par  quelle  route  on 
peut  y  arriver.  Quintilien  sut  bien  profiter  de  la 
bonne  volonlé  d’Afer,  et  il  paroit ,  par  les  ques¬ 
tions  qu’il  lui  proposoit ,  que  son  but  etoit  de  se 
former  dans  ces  entretiens  le  goût  et  le  jugement. 
Il  (i)  lui  avoit  demandé  un  jour,  lequel  d’entre 
les  poètes  il  croyoit  approeber  le  plus  près  d’Ho¬ 
mère.  Virgile  y  dit  Afer ,  est  le  second,  mais  beau- 
coup  plus  près  du  premier  que  du  troisième.  Il  eut 
la  douleur  de  voir  ce  grand  homme  (  Quintil.  , 
lib.  12,  cap.  Il)  ,  qui  avoit  fait  si  long -temps 
l’honneur  du  barreau  ,  survivre  à  sa  propre  ré¬ 
putation  ,  pour  n’avoir  pas  su  profiter  du  sage 
conseil  (2)  d’Horace,  et  avoir  mieux  aimé  suc¬ 
comber  que  de  se  retirer  5  c’est  lé  reproche  qu’on 
'  lui  fit  ;  malle  eurn  defîcere ,  quant  desinere.  Do- 
niitius  Afer  mourut  la  Sq®.  année  de  l’ère  de  Jé- 
sus-(ihrist  5  et  Juvénal  vint  au  monde  cette  même 
année. 

Deux  ans  après  (  An.  J.-G.  61  ) ,  INéron  envoya 
Galba  dans  l’Espagne  Tarraconnoise  en  qualité  de 
gouverneur.  On  croit  que  Quintilien  l’y  suivit ,  et 
cfu’après  y  avoir  enseigné  la  rhétorique  ,  et  avoir 
exercé  la  profession  d’avocat  pendant  plus  de  sept 
ans  ,  il  revint  à  Rome  avec  lui. 

(i)  Utar  verbis  iisdem  ,  quæ  ex  Afro  Doniilio  juvenîs 
Dccepi  :  qui  mihi  interroganti  ,  quem  Honiero  credevet 
maxime  accedere  :  Secundus  ,  inquit  ,  est  Virgilius  , 
propior  tamen primo  quàm  tertio.  Quintil.  l;b.  10,  c.  1. 

\  (5)  Solve  senesceiiteni  matiirè  sanus  eqtium  ,  ne. 

Pcccet  ad  oxtremum  ridendus  .  et  ilia  ducat. 

Moral.  JSpist.  i  ,  lib* 
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Ce  fut  sur  la  fin  de  celte  anue'e-là  même  (An. 
J.-C.  68  )  ,  que  Galba  fut  déclaré'  empereur  ,  et 
que  Quint.ilien  ouvrit  à  Rome  une  e'cole  de  rhéto¬ 
rique.  11  fut  le  premier  qui  l’y  enseigna  par  au¬ 
torité'  publique  ,  et  aux  gages  de  l’e'tat  j  de  quoi 
^  eut  obligation  à  Vespasien.  Car  (i),  selon  Mue'- 
tone  (in  Vespas. ,  c.  i8  ),  ce  prince  fut  le  premier 
qui  assigna  sur  le  tre'sor  public,  aux  rhéteurs  tant 
grecs  que  latins  ,  des  pensions  qui  montoient  par 
an  à  douze  mille  cinq  cents  livres.  Avant  cet  éta¬ 
blissement  ,  il  y  avoit  des  maîtres  de  rhétorique 
qui  l’enseignoient  sans  être  autorisés  du  public. 
Outre  ce  que  ces  rhéteurs  recevoient  du  public , 
les  pères  dont  ils  instruisoient  les  enfans , 
leur  donnoient  une  somme  queJuvénal  trouve 
fort  modique  par  comparaison  à  celles  qu’ils  em- 
ployoient  pour  des  dépenses  frivoles.  Car,  selon 
lui ,  rien  ne  coûtoit  moins  à  un  père  que  son  fils, 
et  il  plaignoit  tout  pour  son  éducation  :  Iles  nulla 
minoris  consLahit  patri  cju'am  filiiis.  Cette  somme 
mon  toit  à  deux  cent  cinquante  livres  ;  duo  ses- 
terüa.  Quintilien  remplit  la  chaire  de  rhétorique 
pendant  vingt  ans  ,  avec  un  applaudissement  gé¬ 
néral. 

Il  exerça  en  même  temps  et  avec  un  pareil  suc- 

(i)  Primus  è  lisco  latinis  græcisque  rhetorihus  annua 
ccntena  constituit. 

(a)  rios  inter  sumptus  sestertia  Qnintiliano 

Ut  multùm  duo  sufficient.  Res  nulla  minoris 
Constabit  patri  quàm  filius. 

JuvenaL  Salir,  j  ,  lih.  3. 
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cès  la  fonction  d’avocat ,  et  se  fit  îfussi  un  grand 
nom  dans  le  barreau.  Quand  on  distribuoit  les 
differentes  parties  d’une  cause  a  diflerens  avocats 
(  Quintil.  lib.  4  »  cap.  2  ),  comme  c’e'toit  autre¬ 
fois  la  coutume  ,  on  le  chargeoit  pour  l’ordinaire 
du  soin  d’exposer  le  fait,  ce  qui  demande  un 
esprit  d’ordre  et  une  grande  netteté.  11  exccl- 
loit  aussi  dans  l’art  d’émouvoir  les  passions  (  Id. 
lib.  6,  cap.  2),  et  (i)  il  avoue,  avec  cet  air  de 
franchise  modeste  qui  lui  étoit  naturel ,  qu’on  le 
voyoit  souvent ,  lorsqu’il  plaidoit ,  non-seùlgment 
répandre  des  larmes ,  mais  changer  de  visage ,  pâ¬ 
lir  et  donner  toutes  les  marques  d’une  vive  et  sin¬ 
cère  douleur.  J1  ne  dissimule  pas  que  c’est  à  ce 
talent  qu’il  devoit  la  réputation  qu’il  s’étoit  faite 
au  barreau.  En  effet,  c’est  par  cet  endroit  prin¬ 
cipalement  que  l’orateur  se  distingue  et  qu’il  en¬ 
lève  les  suffrages. 

Nous  verrons  bientôt  combien  il  étoit  propre 
pour  instruire  la  jeunesse  ,  et  comment  il  venoit 
à  bout  de  s’en  faire  aimer  et  respecter.  Entre 
plusieurs  illustres  disciples  qui  fréquentèrent  son 
école  ,  Pline  le  jeune  est  celui  qui  lui  a  fait  le  plus 
d’honneur  par  la  beauté  de  son  génie,  par  l’élé¬ 
gance  et  la  solidité  de  son  style  ,  par  la  douceur, 
admirable  de  son  caractère,  par  sa  libéralité  envers 
les  gens  de  lettres,  et  surtout  par  s'a  vive  recon- 

(i)  Hæc  tlissimulanda  mihi  non  fuerunt  ,  quibus  ipse  , 
quantuscumque  sum  aut  fui  (  nam  pervenisse  me  ad  ali- 
quod  noniesi  ingenii  credo  )  ,  fréquenter  motus  suiii  ,  ut 
me  non  lacrymæ  solùni  deprehenderint ,  sed  palior ,  et 
V«ro  similis  dulor.  Quinhl» 
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noîssance  pour  son  maître ,  dont  il  lui  donnera 
une  illustre  preuve  dans  la  suite. 

Après  avoir  employé  de  suite  et  sans  interrup¬ 
tion  vingt  années ,  tant  pour  instruire  la  jeunesse 
dans  l’école ,  que  pour  défendre  les  particuliers 
dans  le  barreau,  il  obtint  de  l’empereur  Domi- 
tien  la  permission  de  quitter  ces  deux  emplois 
également  utiles  et  pénibles.  Instruit  par  le  triste 
exemple  de  Domitius  Afer ,  son  maître  (  Quintil. 
lib.  12,  cap.  îi),  il  crut  qu’il  falloit  songer  à  la 
retraite  avant  qu’elle  lui  devint  absolument  ne¬ 
cessaire  ,  et  qu’il  ne  pouvoit  mettre  une  fin  plus 
bonnéte  à  ses  travaux  qu’en  y  renonçant  dans  un 
temps  où  on  le  regretteroit  :  Honesüssiniuvi  Jï- 
iteiji'putabamus ,  desinere  dum  desideraremur;  au 
lieu  que  Domitius  avoit  mieux  aimé  succomber 
sous  le  fardeau ,  que  le  déposer.  C’est  à  cette  oc¬ 
casion  qu’il  donne  aux  avocats  un  sage  conseil  (i). 
Uorateur ,  dit-il,  s^il  rnen  croit ,  battra  en  retraite 
aidant  cjue  de  Loiiibev  dans  les  pièges  de  la  cadu¬ 
cité  ,  et  gagnera  le  port  pendant  que  son  vaisseau 
est  encore  bon  et  entier. 

Quintilien  n’avoit  pourtant  alors  que  quarante- 
six  ou  quarante-sept  ans  (  An.  J.-C.  88),  qui  est 
un  âge  encore  vert  et  robuste.  Peut^tre  que  seslongs 
travaux  avoient  commencé  d’affoiblir  sa  santé. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  son  loisir  ne  fut  point  un  loisir 
de  langueur  et  de  paresse,  mais  d’activité  et  d’ar¬ 
deur  ^  de  sorte  qu’il  devint ,  en  un  certain  sens  , 

(i)  Anlequàra  in  bas  ætatis  veniat  insidias  ,  rcceplui 
canet,  et  in  portum  integra  naye  peryeniet.  Quiniil-  lib- 
3 2 ,  caj?.  II. 
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encore  plus  utile  au  public  qu’il  ne  l’avoit  ete’ 
par  tous  ses  travaux  passe's.Car  enfin  ceux-ci  furent 
renfermes  dans  les  bornes  étroites  dun  ceiiain 
nombre  de  personnes  et  d’annees  j  au  lieu  que  les 
ouvrages  qui  furent  le  fruit  de  son  repos ,  ont  ins¬ 
truit  tous  les  siècles  5  de  sorte  qu’on  peut  dire  que 
l’école  de  Quinlilien  est  demeurée  ouverte  depuis 
sa  mort  à  tous  les  peuples,  et  quelle  retentit  en¬ 
core  tous  les  jours  des  admirables  précei)tes  qu’il 
nous  a  laisse's  sur  l’éloquence. 

11  commença  (An.  J.-C.89)  par  composer  un 
traité  sur  les  Causes  de  la  corruption  de  Celoqiæncç, 
dont  on  ne  sauroit  trop  regretter  la  perte.  Ce  n’est 
point  certainement  celui  que  nous  avons  sous  le 
titre  de  Dialogue  sur  les  Orateurs. 

Dans  le  temps  qu’il  commençoit  cet  ouvrage 
(Quintil.  in  Prooem.  lib.  6  ),  il  perdit  le  plus  jeune 
de  ses  deux  fils  ,  qui  n’avoit  que  cinq  ansj  et  peu 
de  mois  auparavant  une  mort  prémkQturée  lui 
avoit  enlevé  sa  femme ,  qui  n’étoit  âgée  que  de 
dix-neuf  ans  ,  et  même  un  peu  moins. 

Quelque  temps  après  (An.  J.-C.  90),  pressé 
par  les  prières  de  ses  amis,  il  commença  son  grand 
ouvrage  des  Institutions  Oratoires ,  composé  de 
douze  livres.  3’en  rendrai  compte  dans  la  suite. 

11  en  avoit  achevé  les  trois  premiers  (An.  J  .-C.9O, 
lorsque  l’empereur  Domitien  lui  confia  le  soin  de 
deux  jeunes  princes  ses  petits-neveux  (  Quintil.  in 
in  Prooem.  lib.  4-  —  Sueton.  in  Domit.  cap.  «5)  , 
qu’il  destinoit  pour  lui  succéder  à  l’empire.  Ils 
étoient  petits-fils  de  Domitille  sa  sœur ,  dont  la 
fille,  ntmmée  aussi  Domitille  ,  avoit  épousé  Fia- 
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rius  Clcmcns,  cousin-germain  de  l’empereur  5  elle 
en  avoit  eu  les  deux  princes  dont  il  s’agit.  Ce  fut 
une  nouvelle  raison  pour  lui  de  redoubler  ses  soins 
pour  perfectionner  son  travail.  Il  est  bon  de  l’en¬ 
tendre  lui-même  5  l’endroit  est  remarquable  (i). 
«Jusqu’ici,  dit-il  en  s’adressant  à  Victorius,  à 
qui  il  avoit  dédie  son  ouvrage  ,  j’écrivois  seulement 
pour  vous  et  pour  moi  ^  et  renfermant  ces  instruc¬ 
tions  dans  notre  domestique ,  quand  elles  n  au- 
roient  pas  été  goûtées  du  public,  je  m’estimois 
trop  heureux  qu’elles  pussent  être  utiles  à  votre 
fils  et  au  mien.  Mais  ,  depuis  que  l’emperenr  m  a 

(1)  Adhuc  velut  studia  inter  nos  conféré!) amu s  ;  et,  si 
parùm  nostra  institiitîo  probaretur  a  cetorJs ,  contenti 
fore  domestico  usn  videbaniur,  ut  tuî  meiqnc  filii  disci— 
plinain  formare  satis  pulareinus.  Cùm  vero  milii  Dojni— 
lianus  Augustus  sororis  suæ  nepolum  delegaverit  curam  , 
non  satis  honorem  judiciorum  cœlestium  inlelligam  ,  ni— 
si  ex  hoc  quoqne  oneris  magniliidinem  metiar.  Quis  enim 
mihi  aut  mores  excolendi  sit  modus  ,  ut  cos  non  inimerilo 
probaverit  sanclissinius  censor?  aut  studia,  nefefeliisse  iri 
his  videar  principem  ,  ut  in  omnibus,  ita  in  eloqueulia 
quoque  eininentissimum  ?  Quèd  si  nemo  mivalnr  poci.is 
maximos  saspè  fecisse,  ul  non  soliiin  iniliis  operum  suo— 
rum  musas  invocarent  ,  sed  provecti  quOque  longiùs  , 
cura  nd  aliquem  graviorem  locuni  venissent,  repelerent 
vota,  et  velut  novâ  precatione  uterentnr  :  mihi  quoque 
profecfô  poterit  ignosci ,  si  ,  qnod  initio  ,  cùm  primùm 
hanc  nraleriam  inchoavi ,  non  fecerim  ,  nunc.  omnes  in 
auxilium  deos ,  ipsumque  inprimis  ,  quo  neque  præsen- 
tias  aliud  ,  neque  studiis  magis  propitiura  numen  est  , 

invocera -,  ut,  quantum  nohis  expeclationis  adjecit ,  tan¬ 
tum  ingenii  aspiret,  dexterque  ac  volens  adsit ,  et  me  , 
qualem  esse  credidit,  faciat. 
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cliargé  dereducatioti  de  ses  petits-neveux,  sevmt- 
ce  faire  le  cas  c[ue  je  dois  de  1  approbation  d  un 
dieu  ,  et  connoître  le  prix  de  Thonneur  que  je  viens 
de  recevoir,  que  de  ne  pas  régler  sur  cette  idee, 
la  "randeur  de  mon  entreprise?  En  effet,  de 
quelque  manière  que  je  la  regarde ,  soit  du  cote 
des  mœurs,  soit  du  côté  des  connoissances  et  de 
Tart,  que  ne  dois-je  point  faire  pour  mériter  l’es¬ 
time  d’un  si  religieux  censeur  ,  et  d’un  prince  en 
qui  l’éloquence  suprême  est  jointe  a  la  suprême 
puissance?  Que  si  l’on  n  est  point  surpris  de  voir 
les  plus  excellens  poètes  non-seulement  invoquer 
les  muscs  au  commencement  de  leui  ouvrage , 
mais  implorer  de  nouveau  leur  assistance,  loisque 
dans  la  suite  il  se  présente  quelque  important 
objet  à  traiter  5  à  combien  plus  forte  raison  doit- 
on  me  pardonner ,  si ,  ce  que  je  n’ai  pas  fait  d  a- 
bord,  jele  fais  maintenant,  et  si  j’appelle  à  mon 
secours  tous  les  dieux,  particulièrement  celui  sous 
les  auspices  duquel  j’écris  désormais  ,  et  qui ,  plus 
cpie  tous  les  autres  ,  préside  aux  études  et  aux 
sciences?  Qu  il  daigne  Qonc  métré  lavorable,  et 
proportionnant  ses  bontés  à  la  haute  idée  qu’il  a 
donnée  de  moi  par  un  clioix  si  glorieux  et  si  dif-- 
ficile  à  soutenir,  qu’il  m’inspire  tout  l’esprifrdont 
j’ai  besoin ,  et  me  rende  tel  qu’il  m’a  cru.  Et  me  , 
(jualctn  esse  ci'cdidit ,  facial. 

11  faut  avouer  qu’il  y  a  dans  ce  compliment 
beaucoup  d’esprit ,  de  noblesse ,  de  grandeur , 
surtout  dans  la  pensée  qui  le  termine  5  et  qu  d 
me  rende  tel  quil  ma  cru.  Mais  est-il  possible  de 
pousser  plus  loin  la  flatterie  et  l’impiété ,  (pie  de 


D.ES  RHÊT£Dn-5  LÀTîNS.  32  1 

traiter  de  tlicm  un  prince  qni  étoit  un  monstre  de 
vices  et  de  cruautés?  Je  ne  sais  meme  si  dans 
cette  dernière  pense'e  il  y  a  autant  de  justesse  que 
de  brillant  :  Et  ou  il  me  rende  tel  qu  il  m  a  cru.  U 
ne  l'etoit  donc  pas.  Et  comment  ce  prétendu  dieu 
a-t-il  pu  croire  qu’il  le  fût?  Encore  si,  au  lieu  do 
relever  en  lui  la  re'gularite  et  la  purete  des 
mœurs  ,  il  s’etoit  contente  de  faire  valoir  son  élo¬ 
quence  ,  et  les  autres  talens  de  l’esprit  dont  il  se 
piqtioit ,  la  flattei'ie  seroit  moins  odieuse.  C  est 
ainsi  qu’il  le  loue  dans  un  autre  endroit  (lib.  lo, 
c.  I  )  ,  où  il  le  met  au-dessus  de  tous  les  poètes.  Il 
y  a  beaucoup  d’apparence  que  ce  fut  pour  lors 
que  les  ornemens  consulaires  furent  accordes  à 
Quintilien. 

Le  soin  de  l’e'ducation  des  jeunes  princes  dont 
Quintilien  se  trouvoit  chargé  ,  ne  l’empecboit  pas 
de  travailler  à  son  livre  des  Institutions  oratoires 
(Quintil.  in  Proœm.  ,  lib.  6).  La  considération 
du  fils  unique  qui  lui  restoit ,  dont  1  heureux  na¬ 
turel  méritoit  toute  sa  tendresse  et  toute  son  at¬ 
tention  ,  étoit  pour  lui  un  puissant  motif  de  hâter 
cet  ouvrage ,  qu’il  regardoit  comme  la  plüs  pré¬ 
cieuse  partie  de  l’héritage  qu’il  devoit  lui  laisser  , 
afin  ,  dit-il  lui-méme  ,  que  si  un  accident  impré¬ 
vu  enlevoit  à  ce  cher  fils  son  père  ,  il  put  ^  meme 
après  sa  mort ,  lui  servir  encore  de  maître  et  de 
conducteur.  ^ 

Continuellement  donc  occupé  de  la  vue  et  de 
,!a  crainte  de  sa  mortalité  (An»  J.-C.  9^)»  d 
vailloit  jour  et  nuit  à  son  ouvrage  5  et  il  en  avoit 
déjà  achevé  le  cinquième  livre,  lorsqu’une  mort 
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avancée  lui  ravit  ce  cher  fils ,  qui  faxsoit.  toute  sa 
joie  et  toute  sa  consolation.  Ce  fut  pour  lui ,  après 
la  perte  qu’il  avoit  déjà  faite  du  plus  jeune  de  ses 
fils,  un  nouveau  coup  de  foudre  qui  1  abattit  et  le 
renversa  sans  lui  laisser  de  ressource.  Sa  douleur, 
ou  plutôt  son  desespoir ,  éclata  en  plaintes  et  en 
reproches'  contre  les  dieux  mêmes ,  qu’il  accusa 
hautement  d’injustice  et  de  cruauté,  déclarant 
qu’on  voyoit  bien  ,  après  un  traitement  si  cruel  et 
si  injuste  ,  que  ni  lui  ni  ses  enfans  n  avoient  point 
mérité ,  qu’il  n’y  a  point  de  providence  qui  veille 
sur  les  choses  d’ici-bas. 

De  tels  discours  nous  marquent  clairement  ce 
qu’étoit  la  probité  païenne ,  même  la  plus  par¬ 
faite  j  car  je  ne  sais  si  dans  toute  l’antiquité  on 
peut  trouver  un  homme  d’un  caractère  plus  doux, 
plus  sage ,  plus  raisonnable ,  plus  vertueux  ({ue 
l’étoit  Quintilien ,  selon  les  règles  du  paganisme. 
Ses  livres  sont  pleins  d  excellentes  maximes  sur 
l’éducation  des  enfans ,  sur  le  soin  que  les  pères  et 
les  meres  doivent  prendre  pour  les  préserver  des 
dangers  du  monde  ,  sur  l’attention  que  les  maîtres 
doivent  apporter  pour  conserver  en  eux  le  pré¬ 
cieux  dépôt  de  l’innocence  ,  sur  le  généreux  dé¬ 
sintéressement  que  doivent  faire  paroilreles  pei- 
sonnes  qui  sont  en  place ,  enfin  sur  le  zele  et  1  a- 
mour  du  bien  public. 

Sa  douleur  auroit  été  très-juste  si  elle  avoit  ete 
modéi'ée  j  car  jamais  enfant  ne  dut  etre  plus  re¬ 
gretté  que  celui-ci.  Outre  les  grâces  naturelles  et 
les  talens  extérieurs ,  un  son  de  voix  charmant, 
une  physionomie  aimable ,  une  facilité  surpre- 
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nante  à  bien  prononcer  les  deux  langues  comme 
s  il  eût  e'ie  egalement  ne'  pour  l’une  et  pour  Tau- 
ti’e ,  il  avoit  les  plus  heureuses  dispositions  qu’on 
puisse  souhaiter  pour  les  sciences,  jointes  à  un  goût 
et  à  une  inclination  pour  l’e'tude  qui  e'tonnoient 
ses  maîtres.  Mais  les  qualités  du  cœur  l'empor** 
toient  sur  celles  de  l’esprit.  Quintilien  ,  qui  avoit 
connu  beaucoup  de  jeunes  gens ,  atteste  avec  ser¬ 
ment  qu'il  n’avoit  jamais  vu  tant  de  probité',  de 
naturel ,  de  bonté'  d’âme  ,  de  douceur  et  d’honnê- 
tete  que  dans  ce  cher  fils.  J1  fit  paroître  pendant 
une  maladie  de  huit  mois  une  e'galite'  et  une  fer¬ 
meté'  d’âme  que  les  me'decîns  ne  se  lassoient  point 
d’admirer,  se  roidissant  avec  force  contre  les 
craintes  et  les  douleurs ,  et ,  sur  le  point  d’expi¬ 
rer,  consolant  lui-même  son  père  ,  et  tâchant  d’ar¬ 
rêter  ses  larmes.  Quel  malheur  que  tant  de  belles 
qualités  aient  été' perdues!  mais  quelle  honte  et 
quels  reproches ,  si  des  enfans  chrétiens  étoient 
moins  vertueux  ! 

Après  avoir  fait  trêve  avec  l’étude  pendant 
quelque  temps ,  Quintilien  ,  revenu  un  peu  à  lui- 
même  ,  reprit  son  ouvrage  ,  dont  il  dit  que  le  pu¬ 
blic  lui  devoit  savoir  d’autant  plus  de  gré ,  que 
désormais  il  ne  travailloit  plus  pour  lui-même, 
ses  écrits  ,  de  même  que  ses  biens  ,  devant  passer^ 
a  des  étrangers.  11  acheva  enfin  son  plan  en 
douze  livres.  (An.  J.-C.  qS.  — Epist.  ad  Tryph. 
hibliop.)  11  ny  avoit  guère  mis  que  deux  ans, 
encore  avoit-il  employé  une  grande  partie  de  ce 
temps-là  ,  non  à  le  composer  actuellement ,  mais 
kde  préparer,  en  amassant ,  par  la  lecture  d’une 
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infirnté  d’auteurs  qui  avoient  traite  le  même  su- 
iet  tous  les  matériaux  qui  dévoient  y  entrer.  Et 

nous  avons  vu  eombien  ces  deux  années  avoient 

été  remplies  pour  lui  de  troubles  et  de  tristes  oc-^ 
cupations.  Il  est  étonnant ,  et  presque  incroyable, 
comment  un  ouvrage  si  parfait  a  pu  être  compo¬ 
sé  en  si  peu  de  temps.  Son  (i)  dessein  etoit  de  sui¬ 
vre  le  conseil  d’Horace ,  qui ,  dans  son  ArtPoeti- 
aue,  recommande  à  ceux  qui  écrivent  de  ne  pas 
se  ptesser  de  rendre  publics  leurs  ^crits.^Il  gar- 
doit  donc  les  siens ,  afin  de  les  revoir  a  loisir  et  à 
tête  reposée  ,  de  laisser  passer  ce  premier  mouve¬ 
ment  d’amour-propre  et  de  complaisance  que  1  on 
a  toujours  pour  ses  productions ,  et  de  les  exami¬ 
ner  non  plus  en  auteur  préoccupé  ,  mais  avec  le 
sang-froid  d’uH  lecteur .  11  ne  put  pas  résister  long¬ 
temps  à  l’empressement  et  à  l’avidité  du  public , 
impatient  d’avoir  ses  écrits  ^  et  il  se  vit  comme 
forcé  de  les  lui  abandonner ,  se  contentant  de 
leur  souhaiter  un  bon  succès ,  et  de  recommander 
h  son  libraire  d’avoir  grand  soin  qu’ils  lussent 
bien  exacts  et  bien  corrects,  il  dut  se  passer  un  an 
au  moins  avant  qu’ils  fussent  en  état  de  paroître. 
Kous  avons  obligation  à  M.  l’abbé  Gedoyn  d  avoir 
mis  le  public ,  par  la  traduction  qu  il  a  faite  de 
Quintilien  ,  en  état  de  juger  du  mérite  de  cet  au¬ 
teur. 

(i)  Usas  deindè  Horatii  consilio  ,  qui  in  Artc  poet.câ 
guaclel  ne  praîcipitetur  editio  ,  nonum  quepremalur  in 
11;,  ...  ref.%e...o  ,nvea,.o„. 

•moie  ,  dilicenliûs  repetitos  tanquam  laolor  perpendg- 

rcra. 
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M.  Dodwel  croit  que  ce  fut  A’ers  ce  tonips-ci 
(  An.  J.  C.  ()|  )  que  Quintilien ,  delivre  des  soins 
de  son  grand  ouvrage  qu’il  venoit  d’achever  , 
songea  à  un  second  mariage  *  ,  et  juit  pour 
femme  la  petite-fille  de  Tutilius.  C’est  ainsi  que 
l’appelle  Pline  le  jeune.  Il  en  eut,  sur  la  fin  de 
cette  année  ,  une  fille. 

V 

Domitien ,  malgré  sa  divinité  prétendue ,  fut 
tué  dans  son  palais  par  Étienne  (An.  J.-C.  96  )  , 
qui  s’étoit  mis  à  la  tête  des  conjurés.  Cet  empe¬ 
reur  avoit  fait  mourir  Flavius  Clément,  alors 
consul  ,  son  cousin ,  et  avoit  banni  Flavie  Domi- 
tille  ,  sa  niece  ,  femme  de  ce  Clément.  Il  avoit 
aussi  banni  sainte  Flavie  Domitille,  fille  d’une 
sœur  du  même  consul.  Toutes  ces  personnes  souf¬ 
frirent  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  La  mort  de 
Clément  fut  ce  qui  avança  le  plus  celle  de  Do- 
mitien  ,  soit  par  l’horreur  et  la  crainte  qu’elle 
donna  .à  tout  le  monde  ,  soit  parce  qu’elle  anima 
contre  lui  Etienne  ,  affranchi ,  et  intendant  des 
biens  de  Domitille  ,  femme  de  Clément ,  dont 
on  l’obligeoit  de  rendre  compte ,  et  on  l’accusoit 
de  n’en  avoir  pas  bien  usé.  INerva  succéda  à 
Domitien  ,  et  ne  régna  que  seize  mois  et  quel¬ 
ques  jours.  Il  eut  pour  successeurs  Trajan  (  An. 
J.-C.  98.)  ,  qu’il  avoit  adopté  ,  et  qui  régna  vingt 
ans. 

On  ignore  tout  ce  qui  regarde  Quintilien  de¬ 
puis  la  mort  de  Domitien  ,  excepté  le  mariage 

*  Ce  second  mariage  n’est  pas  certain  ,  mais  pavoît 
assez  vraisemblable. 

Tom.  i5.  Hist.  Ane. 
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de  sa  fille  ,  suppose  qu’il  en  ait  eu  une.  Dds 
(fu’elie  fut  en  <1ge  nui)ilc  ,  il  lui  donna  pour  epoux 
^onius  Cleler.  Pline  se  signala  dans  cotte  occ.i- 
sion  par  une  générosité  et  une  reconnoissance  qui 
lui  font ,  ce  me  semble  ,  encore  plus  d’iionneur 
que  ses  écrits,  quelque  excellens  qu’ils  soient. 

11  avoit  étudié  l’éloquence  sous  Quintilien,  Los 
ouvrages  qu’il  nous  a  laissés  sont  une  bonne 
preuve  qu’il  fut  un  digne  disciple  d’un  si  grand 
maître  ;  mais  le  fait  qui  suit  ne  marque  pas  moins 
son  bon  cœur  ,  et  le  souvenir  toujours  présent 
qu’il  conservoit  des  services  qu’il  en  avoit  reçus. 
Dès  qu’il  sut  que  Quintilien  songeoit  à  marier  sa 
fille  ,  il  crut  devoir  lui  témoigner  sa  reconnois¬ 
sance  par  un  petit  présent.  La  difüculte  étoit  de 
le  lui  faire  accepter.  Il  lui  écrivit  sur  ce  sujet  une 
lettre  dont  on  ne  peut  trop  admirer  1  art  et  la 
délicatesse.  La  traduction  tjue  j’en  insère  ici  est 
du  célèbre  M.  de  Sacy. 

Lelirc  de  Pline  h  Quintilien. 

«  Quoique  (t)  vous  soyez  très  modeste  ,  et  que 

(i)  Quamvls  et  ipse  sis  conlinentissinius ,  et  filinm 
tuani  ita  iiistitueris  ,  ut  decebal  filiam  tuam  ,  Tutilii  itep- 
tem  :  cùrn  tainen  si  nuptora  honestissimo  viro  Nonio  Oe- 
leiijCui  ratio  civiiiuiu  officiorum  nccessiîatem  qnamèam 
nitorls  imponit-,  débet,  secuudùm  condiliones  mariti  , 
veste  ,  comltalu  augeri  :  quibus  non  quidem  augetur  di- 
gnilas,  ornalur  lamen  et  insfruiliir.  Te  ponô  animo 
bcaüssimum,  mociieura  facullatibus  scio.  Itaque  parteni 
onerislui  milii  vindico  ,  et,  tanquàm  parens  altcr  puellre 
iioâtræ  ,  confsro  qninfjuagiula  laillia  lujumiiun  :  plus 
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votis  ayez  eleve  votre  fille  clans  les  vertus  con¬ 
venables  à  la  fille  de  Quiritilien  et  à  la  petite- 
fille  de  Tutilius^  cependant,  aujourd’hui  cj[u  elle 
e'pouse  Wonius  Celer  ,  homme  de  distinction  ,  et 
à  qui  ses  emplois  et  ses  charges  imposent  une 
certaine  nécessite  de  vivre  dans  l’cclat ,  il  faut 
qu’elle  règle  son  train  et  ses  habits  sur  le  rang 
cle  son  mari.  Ces  dehors  n’augmentent  pas  notre 
dignité  ,  mais  ils  lui  donnent  plus  de  relief.  Je 
sais  que  vous  ctes  très-riche  des  biens  de  l’âme  , 
et  beaucoup  moins  de  ceux  cle  la  fortune  c|ue 
vous  ne  devriez  l’ètre.  Je  prends  donc  sur  moi 
une  partie  de  vos  obligations  \  et ,  comme  un 
second  père  ,  je  donne  à  notre  chère  fille  cin- 
cpiantc  mille  sesterces  (  i2,5oo  livres  ).  Je  ne  me 
bornerois  pas  là  si  je  n’étois  persuadé  c{ue  la 
médiocrité  du  petit  présent  pourra  seule  obtenii 
de  vous  ,  c|ue  vous  le  receviez.  Adieu, 

Cette  lettre  de  Pline  nous  apprend  une  cir¬ 
constance  bien  glorieuse  pour  Quintilien  :  c’est 
qu’après  vingt  années  d’exercice  public  employées 
avec  une  réjiutation  et  un  succès  étonnant,  tant 
à  enseigner  la  jeunesse  cpi’à  plaider  dans  le  bar¬ 
reau  ]  après  un  long  séjour  à  la  cour ,  auprès  des 
jeunes  princes  ,  dont  l’éducation  devoit  lui  don¬ 
ner  ,  et  lui  avoit  donné  sans  doute  un  grand 
crédit  auprès  de  l’empereur  5  il  n’avoit  point 
amassé  de  grands  biens ,  et  étoit  toujours  demeuré 

eolîatui'tis  ,  nisi  à  vereciinclia  tna  solâ  mecliocritafe  mn  — 
nisciili  inipelrnri  possC  confi'iercin  ,  ne  l'ecusaïCi.  \  îile. 

02  ,  lia.  6. 
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dans  une  louable  médiocrité'.  Bel  exemple  ,  mais 
qui  est  rarement  imité! 

Juvénal  (Satir.  7,  lib.  3.)  pourtant  fait  enten¬ 
dre  que  Quintiliên  étoit  fort  riche  ,  et  qu’il  ayoit  , 
un  nombre  considérable  de  forêts ,  d’où  il  tiroit 
sans  doute  un  très-gros  revenu  : 

Undè  igifur  tôt 
Quintilianus  habel  saltus  ? 

Il  faut  nécessairement  que  ces  richesses  aient  été 
postérieures  au  temps  où  Pline  fit  à  Quintiliên  le 
présent  dont  il  a  été  parlé.  On  croit  qu’elles  pou- 
voient  être  l’effet  de  la  libéralité  d’Adrien  lors-’ 
qu’il  fut  parvenu  à  l’empire  (An.  J.-C.  i  i  8  )  ,  car 
il  se  déclara  le  protecteur  des  savans.  Quintiliên 
avoit  alors  soixante-seize  ans.  On  ne  sait  point  s’il 
a  vécu  long-temps  après  ,  et  l’histoire  ne  nous  ap¬ 
prend  rien  de  sa  mort. 

II.  Plan  et  caractère  de  la  rhétorique  de  Quintiliên. 

On  peut  dire  que  la  rhétorique  de  Quintiliên  , 
qu’il  intitule  Institutions  Oratoires ,  est  la  plus 
conqdète  que  l’antiquité  nous  ait  laissée.  Son  des¬ 
sein  est  de  former  un  orateur  parfait.  Il  le  prend 
au  berceau  et  dès  sa  naissance  ,  et  le  conduit  jus¬ 
qu’au  tombeau.  Cette  rhétorique  est  renfermée 
en  douze  livres.  Dans  le  premier  il  traite  de  la 
manière  dont  il  faut  élever  les  enfans  dès  l’êge  le 
plus  tendre  i  puis  de  ce  qui  regarde  la  grammaire. 
Le  second  expose  ce  qui  doit  se  pratiquer  dans 
l’école  de  rhétorique  ,  et  plusieurs  questions  qui 
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regardent  la  rhétorique  même  j  si  elle  est  une 
science  ,  si  elle  est  utile  ,  etc.  On  trouve  dans  les 
cinq  livres  suivans  les  pre'ceptes  de  l’invention 
et  de  la  disposition.  Les  livres  VIII,  IXetX  ren¬ 
ferment  tout  ce  qui  regarde  l’ élocution.  Le  XI , 
après  un  beau  chapitre  où  il  s’agit  de  la  manière 
de  parler  convenablement,  de  apte  dicendo,  traite 
de  la  mémoire  et  de  la  prononciation.  Dans  le 
XII,  qui  est  peut  -  être  le  plus  beau  de  tous  , 
Quintilien  marque  quelles  sont  les  qualités  et  les 
obligations  personnelles  de  l’avocat  comme  tel ,  et 
par  rapport  à  la  plaidoirie ,  quand  il  doit  quitter 
cette  profession  ,  et  à  quoi  il  doit  s’occuper  dans 
sa  retraite. 

Un  des  caractères  particuliers  de  la  rhétorique 
de  Quintilien  ,  est  d’être  écrite  avec  tout  l’art , 
toute  l’élégance  ,  toute  l’énergie  du  stjle  qu’il  est 
possible  d’imaginer.  Il  (i)  savoit  que  les  précep¬ 
tes  ,  quand  on  les  traite  d’une  manière  si  nue  et 
si  subtile  ,  ne  sont  propres  qu’à  dessécher  l’esprit, 
et  qu’à  décharner  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  discours  , 
en  lui  ôtant  toute  grâce  et  toute  beauté,  et  lui 
laissant  seulement  des  os  et  des  nerfs ,  qui  n’en 
font  qu’un  coi’ps  maigre  et  sec,  ou  plutôt  un  sque¬ 
lette.  11  (2)  s’appliqua  donc  à  faire  entrer  dans 

(i)  Plerumq^uè  nudæ  illæ  artes  ,  niinià  subtilitalis  af— 
fectione  fvangunt  atque  concidunl  quicquid  est  in  oralione 
generosius  ,  et  omnem  succum  ingenii  bibunt,  et  ossa 
detegunt;  quæ  ut  esse  et  astringi  nervis  suis  debent ,  sic 
corpore  operienda  sunt.  Quiniil.  in  Pronœm,  lib.  j . 

(1)  în  ceteris  admlscere  t.'ntaYimus  aliqiiid  nitoris  , 

28. 
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scs  InsHtulions  tout  l’agreuient  dont  cet  ouyragf» 
cl  oit  susceptible  ,  non  pas,  dit-il  lui-même  ,  pour 
faire  parade  d’esprit ,  car  il  ponvoit  choisir  un 
sujet  qui  y  fût  pins  propre  ,  mais  afin  que  les 
jeunes  gens  ,  invites  par  l’attrait  du  plaisir  ,  s’ap- 
p1  if[iiassent  plus  volontiers  a  la  lecture  et  a  1  e- 
tnde  de  ses  préceptes  ,  qui ,  dénués  de  gr.lcc  et 
d’ornement ,  ne  manqueroient  pas  ,  en  blessant  la 
délicatesse  de  leurs  oreilles  ,  de  rebuter  aussi  leur 
esprit.  En  effet ,  on  voit  dans  ses  écrits  une  grande 
richesse  de  pensées  ,  d’evpressions  ,  d’images  ,  et 
surtout  de  comparaisons ,  qu’une  imagination 
vive  et  ornée  d’une  profonde  connoissance  de  la 
nature  lui  fournit  à  propos ,  sans  jamais  s’épuiser, 
ni  tomber  flans  des  redites  ennuyeuses  5  compa¬ 
raisons  qui  jettent  dans  les  préceptes  ,  souvent 
obscurs  et  désagréables  par  eux-mêmes,  une  clarté 
pv  une  grâce  qui  en  écartent  tout  ennui  et  tout 
dégoût. 

T  e  (i)  principal  but  do  Quinîilicn  ,  dans  sa 
rhétorifiue ,  a  été  de  s’opposer  au  mauvais  goût 

non  jactand’  ingénu  gratiâ  (  namqne  in  ici  cligi  inalejia 
poierat  nberior  ) ,  secl  ut  hoc  ipso  alliceremns  magis  ju— 
ventii'em  ad  cognilioneni  eorum  qn  a  necessaria  studiis 
arb' tra banni r  ,  si  ducli  jucnnditate  aliqnâ  Icctionis  ,  li- 
benîiùs  discerent  ea  ,  quorum  ne  jejuna  alqne  aiida  Ira- 
ditlo  averteret  animes,  et  aiircs  (  pr.npsertini  tam  dcîicalas) 
raderel  ,  verebamur.  Quinlil-  lib.  3.  ,  cap-  i. 

(l'i  Qnod  accidit  inilii  ,  dum  corruptmn  et  o/nnibus  vi- 
liis  fractum  dicendi  geniis  revocare  ad  severiura  judicia 
contendu.  Quinlil-  lib.  10^  cap.  i. 
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n'rlnqncTJCC  qvii  provaloit  de  son  temps,  et  de  rap* 

'  peler  les  esprits  à  une  manière  de  penser  et  de  jii- 
I  ger  plus  saine  ,  plus  sevère  ,  et  plus  conforme  àux 
'  règles  d.c  la  bonne  nature-  Seneque,  plus  que  tout 
autre,  avoit  contribue  a  gâter  et  a  coiiompie  le 
jugement  des  jeunes  Romains,  et  a  sulistituer  a 
leîoipicnce  rntlle  et  robuste  qui  avoit  règne  jus- 
I  qu’à  lui,  les  mignardises  ,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi ,  d’un  style  chargé  d’ornemens ,  de  pensées 
brillantes,  d’Aitithèses ,  et  de  pointes.  Il  (i J  sen- 
foit  bien  que  ses  écrits  ne  pou  voient  plaire  à  qui- 
c ontjue  feroit  cas  des  anciens  ;  c’est  pourquoi  il 
n'avoit  cessé  de  parler  mal  d’eux ,  et  de  les  dé¬ 
crier  ,  meme  les  plus  généralement  estimés , 
comme  Cicéron  et  Virgile.  Il  étoit  venu  à  bout  en 
effet  d’inspirer  pour  eux  un  mépris  presque  uni¬ 
versel ,  de  sorte  que,  lorsque  t^uniiilien  com¬ 
mença  à  enseigner  ,  il  ne  trouva  que  Sénèque 

->  O  ^  ^ 

entï-e  les  mains  des  jeunes  gens.  Il  n  entreprit  pas 
!  de  le  leur  ôter  absolument,  mais  il  ne  pouvoit 
souffrir  qu’on  le  jU’éférût  h  des  écrivains  qui 
valoient  sans  comparaison  beaucoup  mieux  que 

A  U  reste,  on  ne  doit  pas  ctrcetonncquecemau'vais 
goût  ait  fait  de  si  rapides  progrès  en  si  peu  de  temps  : 

^  c’est  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire.  Il  ne  faut  qu  un 

(i)  Tiim  arUem  .soins  hic  feîè  in  mnnünis  nf1olescentjn;n 
!  fuit.  Qiiem  non  cqnidem  onininô  conal)ar  cxcnlere  ,  scil 
poliovibnspværern  non  s'nelmm  ,  qnos  iilc  non  destiterat 
i  inccs'.cvo,  cùm  tiivcvsi  silji  conscins  gein  ris  ,  rl.  ccri  se 
in  (liccndo  posse  iis  ,  qulbas  ilii  [lacèrent  dilaucrel. 
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liomme  d’un  certain  caractère  pour  entraîner  après 
lui  tous  les  autres ,  et  pour  donner  le  ton  à  toute 
une  nation  :  tel  e'toit  Se'nèque.  Je  passe  ici  sous 
silence  beaucoup  d’autres  qualite's  (Quintil.  ibid.) 
qui  le  faisoient  admirer  :  un  naturel  heureux  ,  ega¬ 
lement  propre  à  tout  ^  une  vaste  e'tenduc  de  con- 
noissances  j  une  étude  assez  profonde  de  la  philo¬ 
sophie,  et  une  morale  repiplie  des  principes  les 
plus  exacts  et  les  plus  solides.  Pour  me  renfermer 
dans  notre  sujet,  ilavoitun  esprit  facile  etfe'cond, 
une  belle  et  riche  imagination ,  une  composition 
aisée  et  brillante,  des  pensées  très-solides,  des 
expressions  choisies  et  fort  énergiques  ,  des  tours 
heureux  et  spirituels  j  mais  (i)pour  son  style,  il 
etoit  vicieux  presque  dans  toutes  ses  parties ,  et 
d  autant  plus  dangereux  qu’il  étoit  plein  de 
défauts  agréables. 

Ce  style  fleuri ,  ce  goût  de  pointe ,  d’autant  plus 
dangereux  qu’il  est  plus  à  la  pori^ée  de  la  jeunesse , 
et  plus  conforme  à  son  caractère ,  saisit  bientôt 
toute  la  ville.  Il  (2)  falloit  que  toute  preuve,  toute 
période  finît  par  quelque  pensée  brillante ,  ou 
quelque  tour  singulier ,  qui  frappât  l’oreille  ,  qui 
se  fit  remarquer ,  etcpii  mendiât  en  quelque  sorte 
l’applaudissement. 

(1)  Sedin  eloquendo  corrupta  pleraque  ,  atque  eo  per- 
niciosissima,  quôd  aburidant  dulcibus  viliis.  Velles  cum 
feuo  ingenio  dixisse  ,  alieno  judicio. 

Nunc  îlhid  volant ,  ut  omnis  locus,  oniuis  sensus  îu 
fine  sernionis  feriat  aurem.  Turpe  autcni  ac  propre  nefas 
dîiciint  ,  respirare  ullo  loco  qui  accl.'ima'ioneiri  non  poiie- 
Ouinhi .  h,h ,  8  ,  cop-  5. 
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Qnintilien  se  crut  oblige  d’attaquer  avec  force 
ce  mauvais  goL\t  j  et  c’est  ce  qu’il,  fait  dans  pres¬ 
que  tout  son  ouvrage  ,  en  établissant ,  sur  le  nio- 
dèle  des  anciens  ,  les  principes  de  la  vraie  et  so¬ 
lide  éloquence.  Ce  n’est  pas ,  comme  il  le  déclare 
>  souvent ,  et  comme  son  style  le  fait  assez  con- 
I  noître  ,  qu’il  fût  ennemi  des  beautés  et  des  grâces 
du  discours.  11  (i)  reconnoît  que  Cicéron  meme  , 
pour  défendre  ses  parties,  employoitdes  armes  non- 
seulement  fortes  ,  mais  brillantes  ^  et  que ,  dans  la 
cause  de  Cornélius  Balbus,  où  il  fut  souvent  in¬ 
terrompu  par  les  applaudissemens  et  les  batte- 
mens  de  main  de  tout  son  auditoire ,  ce  furent  la 
J  sublimité  ,  la  pompe  ,  et  l’éclat  de  son  éloquence  , 

I  qui  attirèrent  ces  bruyantes  acclamations.  Il  ajoute 
à  ce  motif,  qui  semble  ne  regarder  que  la  répu¬ 
tation  de  l’orateur,  une  réflexion  bien  vraie  et 
!  bien  sensée^  c’est  que  la  beauté  du  discours  con-- 
tribue  même  beaucoup  au  succès  de  la  cause, 
parce  que  ceux  qui  ecoutent  volontiers  se  rendent 
plus  attentifs ,  et  deviennent  plus  disposés  à  croire 

(i)  Nec  forlibus  raoclô  seil  eliam  fulgentibus  armis  præ- 
liatiis  in  causa  est  Cicero  Cornelii  :  qui  non  assecutus 
esset  docenclo  jmliceni  tantùm  ,  et  ntiliter  demurn  ac  la— 
tinè  perspicuèque  dicendo  ,  ut  populus  romanus  admira— 
tioaein  suam  ,  non  acclamatione  tantùm,  sed  etiam  plau- 
su  conliterelur.  Sublimitas  profcclô  ,  et  inagnifîcentia  , 
etnilor  ,  et  auctoritas  expressit  ilium  fragorem....  Sed  ne 
caiisaj  quidem  parùin  confert  hic  oralionis  ornatus.  Nam 
quilibenter  audiunt,  et  magis  attendant  ,  et  facilius  cre- 
dunt ,  plerumquè  ipsa  delectatione  capiuntur,  nonnun- 
1  quàm  ipsâ  admiralioue  auferuntur.  Quiniil-  lib‘  8,  cap»  3. 
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cc  (|u’iîs  entendent ,  gagnes  qu’ils  sont  pai’  le  plai¬ 
sir,  et  quelquefois  entraînes  par  l’aclmiration. 

Quintilien  ne  rejette  donc  point  les  ornemens  ; 
mais  (i)  il  veut  que  l’éloquence  ,  ennemie  du  fard 
et  de  toute  grâce  empruntée  ,  n’admette  qu’une 
parure  mâle  ,  noble  et  majestueuse  j  il  consent 
qu’e'lle  brille  ,  mais  de  santé,  s’il  faut  ainsi  dire  , 
et  qu’elle  ne  doive  sa  beauté  qu’à  ses  forces  et  à 
son  embonpoint.  Il  (*2)  porte  ce  principe  si  loin , 
que  ,  s’il  falloit  choisir  ,  il  aimeroit  mieux  la  ru¬ 
desse  et  la  gi'ossièreté  des  anciens  ,  que  l’afféterie 
étudiée  des  modernes  ;  mais  il  y  a  ,  dit-il ,  en  cette 
matière  un  milieu  qu’on  peut  tenir  ;  de  même  que 
dans  nos  tables  et  dans  nos  meubles  il  règne  au- 
jourd’iiui  une  propreté  et  une  élégance  qui  n’est 
point  répréhensible  ,  et  dont  il  faut  tâcher  ,  s’il 
est  possible,  de  faire  une  vertu. 

On  voit ,  par  le  peu  que  j’ai  rapporté  de  Quin- 
tllien  ,  combien  la  lecture  d’un  tel  ouvrage  peut 
être  utile  aux  jeunes  gens  pour  leur  former  le  ju¬ 
gement  ;  elle  ne  l’est  pas  moins  par  rapport  aux 
mœurs.  Il  a  répandu  dans  toute  sa  rhétorique  des 

(i)  Sed  hic  ornalus  ,  (repetam  cnim  )  viriJig  ,  fortis  , 
et  sanclus  slt  :  ncc  elTemiiiatam  levitalem  ,  nec  fnco  cmi- 
r -nlem  coloivm  amet  ;  sanguine  et  viribus  iiiteal.Ç«i/z^j7. 

ibid. 

(-2)  F.t ,  si  necessesit,  velerem  ilium  borrorem  dicendi 
malini ,  qnàni  istam  novam  liccntiara.  Sed  patet  media 
qtiædam  via  :  sicut  in  cultu  xicluqtie  accessit  aliquis  cilra 
repreliensionem  nitor  ,  quein,  sicut  possumus  ,  adjic.amus 
virlulibus.  Ihid  cap.  5. 
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maximes  a(Î!nira])les.  J’en  ai  rapporte  une  parti© 
dans  le  Traite  des  Etudes. 

Mais  ce  fonds  de  probité',  si  digne  par  lui- 
même  de  nos  éloges  ,  se  trouve  déshonoré  par  les 
flatteries  impies  de  notre  rhéteur  a  1  egard  de 
Doraitien ,  et  par  son  désespoir  à  la  mort  de  scs 
enfans,  porté  jusquà  nier  la  Providence.  Cet 
exemple,  et  beaucoup  d’autres  pareils,  nous  ap¬ 
prennent  ce  qu’il  faut  penser  de  ces  vertus  païen¬ 
nes  qui  n’avoient  aucune  racine  que  dans  l’amour 
de  soi-même,  et  d’une  religion  qui  ne  fournissoit 
aucun  dédommagement  des  pertes  et  des  maux 
auxquels  la  vie  humaine  est  exposée.  ^ 

IIL  Blanih'e  d'enseigner  la  jeunesse  y  iisiicc  du 
temps  de  Quintilien. 

Avant  que  de  terminer  l’article  de  Quintilien  , 
je  tirerai  de  ses  écrits  une  partie  de  ce  qui  re¬ 
garde  la  manière  d’enseigner  usitée  à  Rome  de  son 
temps . 

llparcxtque  (  Quintil.  lib.  t,  cap.  i  )  c’étoit  une 
coutume  assez  ordinaire  à  Rome,  de  ne  commenctr 
à  instruire  les  enfans  qu’à  l’âge  de  sept  ans,  parce 
qu’on  croyoit  qu’avant  cet  âge,  ils  n’ont  ni  la  force 
du  corps ,  ni  l’ouverture  d’esprit ,  nécessaires  pour 
apprendre. 

Quintilien  pense  autrement ,  et  aime  mieux  s  en 
rapporter  au  sentiment  deClirysippe,  qui  avoil 
fait  un  Traité  fort  étendu  et  fort  estimé  sur  l’édu- 
cation  des  enfans.  Quoique  ce  philosophe  donnât 
trois  ans  aux  nourrices ,  il  vouloit  que  des  cet  âge 


336  DES  RHÉTEURS  LATINS. 

on  s’appliquât  à  inspii^er  aux  enfans  de  bous  prin¬ 
cipes  de  morale ,  et  ^qu’on  les  formât  insensible¬ 
ment  à  la  vertu.  Or,  dit  Quintilien  ,  si  on  peut 
dès  lors  cultiver  leurs  mœurs  ,  qui  empeebe  qu’on 
ne  cultive  aussi  leur  esprit  ?  Que  veut-on  que  fasse 
un  enfant  depuis  qu’il  commence  à  parler?  car 
enfin  il  faut  bien  qu’il  fasse  quelque  chose.  Est-il 
à  propos  de  l’abandonner  entièrement  aux  dis¬ 
cours  des  gouvernantes  et  des  domestiques  ?  On 
sait  bien  qu’à  cet  âge-là  il  n’est  point  capable  ni 
de  travail,  ni  d’application.  Aussi,  ce  ne  sera  pas 
une  e'tude  ,  mais  un  jeu  5  et  on  ne  laissera  pas  de 
mettre  à  profit  ces  premiers  temps  de  l’enfance 
jusqu’à  la  septième  aime'e,  qui,  pour  l’ordinaire, 
sont  perdus  ,  en  leur  apprenant  mille  choses  agre'a- 
hles,  et  qui  sont  à  leur  portée. 

On  commençoit  par  l’e'tude  de  la  langue  grec¬ 
que  (Ibid.)  5  mais  celle  de  la  langue  latine  suivoit 
de  près  5  et  dans  tout  le  reste  du  temps  on  culti- 
voit  les  deux  langues  avec  un  égal  soin.  C’est  ce 
qui  ne  se  pratique  point  assez  régulièrement  parmi 
nous  ;  au'fesi  la  plupart  de  nos  Français  ne  savent- 
ils  point  leur  langue  naturelle  par  principes. 

Quand  les  enfans  avoient  appris  à  bien  lire ,  et 
à  écrire  correctement ,  on  leur  enseignoitla  gram¬ 
maire  ,  tant  de  la  langue  latine  ,  que  de  la  grec¬ 
que. 

Il  y  avoit ,  pour  cela ,  des  maîtres  particuliers , 
qui  enseignoient  à  la  maison  ;  et  d’autres  maîtres 
qui  enseignoient  dans  les  écoles  publiques.  Quin¬ 
tilien  (  Ibid.  c.  2  )  examine  laquelle  de  ces  deux 
ïnanières  d’enseigner  est  la  plus  utile  5  et ,  après 
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avoir  pese  mûrement  les  raisons  de  part  et  d’au¬ 
tre  ,  il  se  dëelare  pour  les  écoles  publiques.  Le 
chapitre  où  il  traite  cette  question  ,  est  un  des 
plus  beaux  endroits  de  son  ouvrage. 

La  grammaire  (lib.  i,  c.  4)  n’ëtoit  point  re- 
prdëe  alors  comme  une  occupation  frivole  et  peu 
importante.  Les  Romains  en  faisoient  un  grand 
cas ,  et  y  donnoient  une  apjilicatîon  particulière  , 
persuadés  que  ,  prétendre  s’avancer  dans  les  scien¬ 
ces  sans  le  secours  de  la  grammaire  ,  c’est  vouloir 
élever  un  édifice  sans  fondement.  Ils  ne  s’arré- 


étudioient  sérieusement  les  principes,  et  en  ap- 
profondissoient  les  raisons  j  car,  de  toute  la  gram¬ 
maire,  rien  ne  nuit  que  ce  qui  est  inutile. 

La  grammaire  \ihic1.)  ^  c’est-à-dire,  Fart  d’é¬ 
crire  et  de  parler  correctement ,  roule  sur  quali  e 
principes  :  la  raison,  l’ancienneté,  l’autorité,  Fu- 
Quintiiien  dit  une  chose  admirable  sur  ce 
derniei  chef,  cest-a-dire,  sur  la  coutume  et  Fu- 
sage.  Ce  (i)  mot,  selon  lui,  a  besoin  d’cxplica- 

(i)  Secl  tuiîc  ipsi  necessarium  est  judiciiim,  consli- 
tuendun.que  inprimis  id  ipsum  qaid  sit  ,  quùd  coiisuetu- 
dînem  vocenius.  Quæ  si  ex  eo  quod  plures  faciunt  nomen 
accipiat  ,  periculosissimum  dabit  præcepUim  ,  non  ora- 
tioni  modo  ,  sed  (  quod  majus  est  )  vitæ.  Uiide  enim  tan- 
tum  boni ,  ut  pluribus  quæ  recta  sunt  placeant?  îgitiir  iiti 
vclll  ,  et  comam  in  gradus  frangere  ,  et  in  balnels  perpo- 
tare  ,  quamlibet  bæc  luvaserinl  ciyitatem  ,  non  eiit  con- 
snetudo  ,  quia  niliil  Iioruiu  caret  reprehensioiie...  sic  ,  ia 


ti  quid  viliosè  niultis  insederit,  pro  re- 

29 
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iion  ,  et  il  est  Dccessaire  de  bien  définir  ce  que 
bon  enîend  par  usage.  Car,  si  l’on  prend  ce  mot 
pour  ce  que  l’on  voit  faire  au  plus  grand  nombre  , 
les  conséquences  en  seront  dangereuses,  non-seu¬ 
lement  pour  le  langage  ,  mais,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  important,  pour  les  mœurs.  Car,  dit  il ,  peut- 
on  espérer  ce  bonheur,  que  ce  qui  est  bien  et  selon 
les  règles .  soit  suivi  du  plus  grand  nombre  ?  11 
rapporte  plusieurs  coutumes  très  -  communes  de 
son  temps ,  qui  ne  dévoient  point  être  regardées 
comme  des  usages ,  mais  comme  des  abus ,  quoi¬ 
qu’elles  se  fussent  emparées  généralement  de  toute 
la  ville.  Oh  appellera  donc  usage ,  en  matière  de 
langage  ,  ce  qui  est  reçu  par  le  consentement  de 
ceux  qui  savent  bien  parler  j  comme,  en  fait  de 
mœurs,  l’usage  sera  ce  qui  a  l’approbation  des 
gens  de  bien. 

Le  soin  d'apprendre  aux  enfans  à  lire  et  à  écrire 
’  correctement,  et  de  leur  enseigner  les  principes 
des  deux  langues  grecque  et  latine  ,  étoit  le  pre¬ 
mier  maÎA  non  le  principal  devoir  des  grammai¬ 
riens.  Ils  y  joignoient  la  lecture  et  l’explication  des 
poètes  ,  ce  epi  uvoit  une  très-grande  étendue ,  et 
demandoit  une  profonde  érudition,  lis  ne  se  con- 
tentoient  pas  de  faire  remarquer  a  un  enfant  la 
propriété  et  la  signification  naturelle  des  mots  5  les 
diftéi-ens  pieds  qui  entrent  dans  la  construction  des 
vers  ^  les  tours  et  les  expressions  qui  sont  propres 

giilâ  serinouii  accipîeudum  erll . Ergo  consuetudinem 

sermoiiis  ,  vocabo  coiisensum  erudilorara  }  sicut  viveadi  , 
Gonsensum  bonoruni.  Liht  ,  cap. 
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à  la  poe'sie  5  les  tropes  et  les  figures.  Ils  (r)  s’ap- 
p  iquoieiit  principalement  à  montrer  ce  qu’il  faut 
observer  dans  rëconomie  d  une  pièce  ,  dans  les 
bienséances ,  dans  les  caractères  j  ce  qu'il  y  à  d» 
beau  dans  les  pensées  et  dans  la  diction  5  pourquoi 
le  st^-le  est  tantôt  etendu  et  abondant ,  tantôt  suc¬ 
cinct  et  resserré.  Ils  donnoient  aussi  aux  enfans 
mie  connoissance  exacte  de  tout  ce  qui  a  rapport , 
dans  les  poètes  ,  ô  la  fable  ou  à  fliistoire  ,  sans 
pourtant  charger  leur  mémoire  de  rien  d’inutile. 
Dn  moins  ce  sont  les  règles  que  Quintilien  leur 
prescrit.  11  (2)  compte  pour  une  perfection  dans 
un  grammairien  d’ignorer  certaines  choses  ,  qui , 
en  e«et,  ne  méritent  pas  d’ètre  sues. 

Les  grammairiens  commençoient  (  Ih.  cap.  6  ) 
aussi  à  former  les  jeunes  gens  à  la  composition  ,  ' 
en  leur  faisant  faire  de  petits  récits,  des  fables,  des 
narrations  plus  étendues.  Ils  empiétoient  quelque¬ 
fois  ,  et  Quintilien  (lih.  2  ,  cap.  i.)  s’en  plaint, 
sur  ce  qui  appartenoit  à  la  rhétorique ,  et  fai- 
soient  composer  à  leurs  disciples  des  discours , 
non-seulement  dans  le  genre  démonstratif,  qui 
scmbloit  leur  éfre  abandonné,  mais  môme  dans 
le  genre  délibératif. 

Dans  le  même  temps  que  les  jeunes  gensétoient 

(0  Præcipuè  vero  ilJa  animis  ,  q„œ  in  œco- 

>noa  virtus  ,  quæ  in  decoro  rerum  ;  qnîd  personæ  cui- 
con^enent  ;  qnid  in  sensib.s  laudandum  ,  quid  in 
eibis  ,  ubi  copia  probahilis  ,  ubi  modus. 

(2)  Ex  qno  niihi  inter  virtutes  grammatici  habebiUir 
ahqua  iiescire. 
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inslmits  dans  la  grammaire  (lib.  t  ,  cap.  7  ),  ils 
apprenoient  aussi  la  musicpie,  la  géométrie,  etc.,  la 
danse  qui  forme  le  corps  ,  etlart  de  bien  pronon¬ 
cer  ^  toutes  choses  rcgai’dées  comme  ne'cessaires  à 
Torateur  futur  ,  et  qui  prëcëdoient  toujours  Fëtudc 
de  la  rhëtorique. 

L’iîlge  d’entrer  dans  la  rhëtorique  n’ëtoit  point 
fixë  ,  et  ne  pouvoit  l’être  ,  parce  qu’il  dëpendoit  du 
progrès  qu  on  avoit  fait  dans  les  etudes  pi  ecedentes. 
Ce  que  l’on  sait  certainement ,  c’est  que  les  jeunes 
gens  y  demeuroient  plusieurs  années  :  yidulti  g 
piieri  adhos  prœceptores  traiisferuniur ,  et  apiid  eos 
jut^enes  etiam  facli  persei^erant  (  lib.  2  ,  c.  2  ).  On 
peut  conjecturer  qu’ils  entroient  pour  l’ordinaire 
en  rhëtorique  à  treize  ou  quatorze  ans ,  et  qu  ils, y 
demeuroient  jusqu’à  dix-sept  ou  dix-huit  ans.  Ce 
long  espace  de  temps  qu’ils  donnoient  à  la  rhëto¬ 
rique  ne  doit  pas  nous  ëtonner  ,  parce  qu’à  Rome  , 
aussi-bien  qu’à  Athènes,  l’ëloquence  ouvrant  la 
porte  aux  premières  dignités  de  la  république  ,  1  ë- 
tiide  de  cet  art  y  faisoit  la  principale  occupation 
de  la  jeunesse.  Il  faut  se  souvenir  qu  on  ëtudioit 
en  même  temps  la  rhëtorique  sous  des  maîtres 
grecs  ,  et  sous  <les  maîtres  latins. 

Iva  fonction  des  rhéteurs  embrassoit  deux  pai- 
tîes  :  les  préceptes  et  les  déclamations. 

Quintilien,  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage, 
prouve  Futilité  et  la  nécessité  des  préceptes  ;.mais 
il  est  bien  éloigné  de  croire  qu’en  composant  on 
doive  s’y  asservir  scrupuleusement,  et  les  regarder 
comme  des  lois  d’une  nécessité  indispensable.  La 
rhétorique  seroit  certainement  quelque  chose  de 
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bien  aise  si  on  pou  voit  la  renfermer  dans  un  petit 
nombre  de  règles  fixes  et  stables.  Aussi  ces  XÏs 
changenMles  selon  le  temps  ,  l’occasion  et  laL- 
cessite.  C  est  (i)  pour  cela  que  la  principale  partie 

jwgenient,  parce  qu’il  se  dëtei- 
mine  différemment  selon  le  besoin  des  affaires. 

Le  rheteurdictoit  ces  préceptes  A  ses  disciples, 
cequidevoit  emporter  beaucoup  de  temps  ;  car, 
pour  1  ordinaire  ,  les  rhétoriques  ëtoient  fort 
Jongles,  comme  on  en  peut  juger  par  celle  de 
Qum  iien.^  On  y  traitoit  souvent  des  matières 
ort  abstraites  ,  et  peu  propres ,  ce  me  semble  ,  à 
inspirer  du  goût  pour  rèloquence.  Ce  sont  de  ces 
sortes  d  endroits  qu’en  faveur  de  la  jeunesse  ,  j’ai 
pris  la  hberte  de  retrancher  dans  l’cdition  que  j’ai 
domiëe  de  ce  rhéteur.  Il  trouva  cette  coutume 
^aWie  et  d  ne  pouvoit  sagement  s’en  écarter. 
Mais  il  dédommagé  bien  scs  lecteurs,  non-seule¬ 
ment  par  les  beautés  et  les  gnlces  du  style  répan¬ 
dues  dans  tous  les  endroits  qui  en  étoient  suscep¬ 
tibles  mais  encore  plus  par  les  réflexions  sensées 
dont  d  accompagne  la  plupart  de  ses  préceptes. 
Lt  combien,  lorsqu’dles  expliquoit  à  ses  disciples, 
la  vive  VOIX  y  ajoutait-elle  de  force  et  de  cia.  té  I 
l^our  apprendre  aux  jeunes  gens  à  mettre  en 
pratique  les  préceptes  qu’on  leur  avoit  explicrués 
(  hb.  2,  c.  4  ) ,  le  maitre  les  formoit  A  la  compo- 
sffion.  Ils  faisoieiit  d’abord  des  narrations  histo¬ 
riques  5  puis  ils  s’éievoient  jusqu’à  louer  les  grands 
hommes,  et  à  blimcr  ceux  qui  se  sont  «ndus 

(i)  Alque  adeo  res  m  oratore  ,  præclpaa  conslllum  ,  quia 
a.ie  et  aci  rerma  momenla  coavcrlitur.  Zi5.  2, 

29. 
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odieux  par  leurs  méciianl  es  actions  ;  et  quelque¬ 
fois  ils  en  faisoicnt  le  parallèle  et  la  comparaison. 

Ils  s  exercoient  aussi  par  des  lieux  communs  sur 
l’avarice  sur  Tingratitude  et  d’autres  vices  eu 
général  ^  par  certaines  thèses  qui  fournissent  beau¬ 
coup  il  l’éloquence  :  par  exemple  ,  si  la  vie  cham¬ 
pêtre  est  préférable  à  celle  que  l’on  mène  à  la  ville, 
si  riiomme  de  guerre  acquiert  plus  de  gloiie  que 
le  jurisconsulte. 

On  avoit  soin  aussi  d’exercer  (  cap.  2  )  leui 
mémoire.  Quint ilien  vouloit  que  ce  lût  en  leur 
faisant  apprendre  par  cœur  de  beaux  endroits 
choisis  des  orateurs  ,  des  historiens ,  et  des  au¬ 
tres  auteurs  les  plus  estimés  :  les  poètes  étoient 
réservés  aux  grammairiens.  Par-là  (ij,  dit-i  ,  i^s 
se  formeront  le  goût  de  bonne  hem  e  5  leur  mo 
moire  leur  fournira  sans  cesse  d'excellcns  modèles, 
qu’ils  imiteront  meme  sans  y  penser  ;  les  expres¬ 
sions  ,  les  tours  ,  les  figures  naîtront  sous  leur 
plume,  et  sortiront  comme  d’un  trésor  cache  ou 
toutes  ces  richesses  étoient  pour  ainsi  dire  en 
reserve. 

Par  ces  dilférens  exercices  (lib.  2  ,chap.  \  ),  ils 
ctoient  insensiblement  conduits  à  la  composition^ 
de  discours  en  forme,  appelés  déclamations ,  qui 
fai.soient  la  principale  occupation  de  larhetori<[ue. 
Céloient  des  harangues  composées  sur  des  sujets 
feints  et  imaginés ,  à  l’imitation  de  celles  qui  se 

(1)  Sic  asSTiescpnt  optimis  ,  semperque  Inbetcnt  ultra 
se  quod  imiter) tur  ;  ctiaiw  non  ocntienfcs  .  forTn-im  lOarn  , 
qn.nm  monte  peniliis  scccp-’rinl .  rxpii'no.it .  Ab'nrdü.mnt 

fi'item  ropià  ■)''erb''riini  Ojiîiinornni  ,  et  ciiDip'.s  t  O.ie  .  oc 
figiüis  iotti  non  <(^l.T^i^is  ,  sdl  .sponSc  cl  ex  lepOoiio  ve  ut 
tliesau.ju  ae  oilercnlibus. 
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font  dans  le  harrean ,  et  dans  les  deliberations 
publiques.  Demétrius  de  Pbalère  fut  le  premier 
qui  en  introduisit  l’usage  cbez  les  Grecs. 

Les  dcoîamations  ëtoient  instituées  pour  dispo¬ 
ser  aux  actions  sérieuses  du  barreau  ,  dont  elles 
dévoient  être  une  lldcle  expression  :  et  tant  qu’elles 
se  tinrent  dans  ces  justes  bornes  ,  et  qu’elles  imi¬ 
tèrent  parfaitement  la  forrne  et  le  style  des  véri¬ 
tables  plaidoyers  ,  elles  furent  d’une  grande  uti¬ 
lité'.  En  effet  cette  sorte  de  composition  renfermait 
toutes  les  parties  et  toutes  les  beautés  qui  se  trou¬ 
vent  dans  un  discours  suivi. 

Mais  cet  exercice  ,  si  utile  en  lui-même,  dc'ge’- 
nc'ra  tellement  par  l’ignorance  et  le  mauvais  goût 
dos  maîtres,  que  les  déclamations  furent  une  des 
principales  causes  de  la  ruine  de  l’ëloejuence.  On 
clioisissoit  des  siuets  fabuleux,  tout  extraordi¬ 
naires  ,  et  qui  n’avoient  aucun  rapport  aux  ma¬ 
tières  qui  se  traitent  dans  le  barreau.  (  Senec. 
Peclam.  4,1-9.)  a’en  citerai  un  seul  exemple  , 
qui  fera  juger  des  autres,  il  y  av^ait  une  loi  qui 
ordonnoit  qu’on  coupât  les  mains  à  celui  qui  au- 
roit  maltraite'  son  père.  Qui  pntreiu  pulsm’erit , 
manus  ci  prœcidaiitut .  Un  tyran  ,  ayant  fait  venir 
dans  la  citadelle  un  père  avec  scs  deux  enfans  , 
ordonna  à  ceux-ci  de  maltraiter  leur  pere.  L’un 
deux  ,  pour  éviter  une  si  affreuse  impiété  ,  se  pré¬ 
cipita  du  haut  de  la  citadelle  :  l’antre  ,  contraint 
p.ar  la  nécessité'  .  maltraita  et  frappa  son  pire  5 
puis  il  tua  le  tyran  ,  dont  il  rîait  devenu  ami  ,  et 
reçut  îa  récompense  acrordi'e  par  les  lois  eu  pareil 
cas.  Il  fut  ensiiiic  appelé  devant  les  juges  pour 
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avoir  maltraité  son  pere  ,  et  l’on  clemanda  que 
les  mains  lui  fussent  coupées.  Le  père  prit  sa  dé¬ 
fense.  On  traitoit  dans  les  déclamations  des  ma¬ 
tières  encore  Lien  plus  bizarres.  Le  (i)  style  ré¬ 
pondait  au  choix  des  sujets.  Ce  n’étoient  qu’ex- 
pressions  recherchées,  pensées  brillantes,  pointes, 
antithèses  ,  jeux  de  mots,  figures  outrées,  vaine 
enflure ,  en  un  mot ,  ornemens  puérils ,  entassés 
sans  jugement  et  sans  choix. 

Quintilien  s’opposa  de  toutes  ses  forces  à  ce 
mauvais  goût,  et  s’étudia  à  réformer  les  déclama¬ 
tions  ,  en  les  rappelant  à  leur  première  origine  , 
et  les  rendant  conformes  à  la  pratique  du  barreau. 
INe  croyant  pas  néanmoins  devoir  aller  de  droit 
fil  contre  le  torrent  de  la  coutume ,  il  se  relâcha 
en  quelque  chose  ,  et  céda  jusqu’à  un  certain  point. 
31  est  beau  de  voir  comment  il  justifie  lui-mème 
sa  condescendence. 

«  Quoi  donc  !  (2)  lui  disoit-on  •  il  ne  sera  jamais 

(1)  Hæc  tolerabilia  essent ,  si  nd  cloquentiam  ituris 
viam  facerent  :  nunc  et  rerum  tiiniOre  ,  et  sententianim 
vanissimo  slrepitu  ,  hoc  tantum  prolîciunt,  ut,  cùrn  in 
forum  veneiint  ,  putent  se  in  alinni  terrarinn  orlieiu  dc- 
latos.  Et  ideô  ego  adolescentulos  existhno  in  scholis  stul— 
li.ssitnos  fievi  ,  quia  nihil  ex  iis  ,  qua>  in  usu  h.ibemus  , 
aut  audiuut  ,  aut  vident. ...sed  meilitos  verborum  globu¬ 
les  ,  et  omnia  dicta  factaque  quasi  papavere  et  sesamo 
sparsa.  Petron.  ui  imit. 

(2)  Quid  ergo  ?  Nunquàm  liæc  supra  fideni ,  et  poëtica 
(  ut  verè  dicam  )  lliemata  juvenibus  pertractare  permitte- 
mus  ,  ut  expatientur  ,  et  g-audeant  materiâ  ,  et  quasi  in 
corpus  eant  ?  Lrat  optimu/n.  Sed  cciTè  sint  graiidia  et 
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permis  à  des  jeunes  gens  de  traiter  des  sujets  ex- 
iraordinaires  ?  de  donner  carrière  à  leur  esprit , 
do  s’abandonner  aux  saillies  d’une  imagination 
t'chauffe'e  ,  et  d’enfler  un  peu  leur  style  et  leur 
èlo([uence  ?  Ce  seroit  bien  le  mieux ,  re'pond  Quin- 
tilicn.  Mais  qu’ils  s’en  tiennent  du  moins  à  ce  qui 
est  hasarde  ,  à  ce  qui  sent  l’enflure  5  et  qu’ils  ne 
donnent  pas  dans  ce  qui  est ,  à  des  yeux  un  peu 
claii’voyans  ,  ridicule  et  extravagant.  Enfin  ,  s’il 
faut  avoir  quelque  indulgence  pour  nos  de'clama- 
teurs  ,  laissons-les  se  remplir  et  s’enfler  tant  qu’ils 
voudront ,  pourvu  qu’ils  sachent  que  ,  comme  on 
met  certains  animaux  à  l’herbe  pendant  un  temps 
pour  s’engraisser,  et qu’ensuite  ,  après  leur  avoir 
tire  du  sang  ,  on  les  remet  à  la  nourriture  ordi¬ 
naire  ,  propre  à  conserver  leurs  forces  5  ils  doivent 
de  même  se  défier  de  leur  plénitude  ,  et  en  re¬ 
trancher  les  superfluités  vicieuses  ,  s’ils  veulent 
que  leurs  productions  soient  véritablement  saines 
et  vigoureuses.  Autrement  ,  à  la  première  action 
publique  qu’ils  entreprendront  ,  on  verra  que 
cette  prétendue  plénitude  n’étoit  qu’endure  et 
tumeur.  » 

tiimida  ,  non  stulta  ctiam ,  et  acrioribus  oculis  intuenti 
ridicula.  Ac ,  si  jara  cedendura  est ,,  impleat  se  déclama— 
tor  aliquando ,  duin  sciât,  nt  quadrupèdes,  cùm  viridî 
pabulo  distentæ  sont,  sanguinis  detractione  curantur  ,  et 
sic  ad  cibos  viribus  conservandis  idoneos  redeunt  :  ita  sibi 
quoque  tenuandos  adipes,  et  quicquid  humoris  corrupti 
conlraxerit,  emittendom  ,  si  esse  sanus  ac  robustus  voIeD 
Alioqui ,  tumor  ille  inanis  primo  cujusque  veri  operis  co- 
natu  deprehendetur.  Lib>  2  ,  cap.  11. 
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Avec  des  pre'cautions  si  sages  ,  les  déclamations 
pouvolent  être  fort  utiles  aux  jeunes  gens.  11  ne  (i) 
;  faut  point  exiger  d’eux  ni  attendre  d’abord  un 
discours  parfait.  On  doit  même  bien  augurer  d’un 
esprit  fécond  et  abondant ,  qui  hasarde  et  fait  des 
efforts  ,  'dût-il  quelquefois  se  laisser  emporter.  Il 
bon  que  dans  cet  ûge  il  y  ait  quelque  chose  à 
retrancher.  Quand  un  jeune  homme  avoit  bien 
tra^taille'  en  particulier  le  sujet  qu’on  lui  avoit 
donne'  à  traiter,  il  apportoit  sa  composition  dans 
l’êcole  ,  et  en  faisoit  lecture  devant  tous  ses  com¬ 
pagnons.  Le  maître  quelquefois ,  pour  les  rendre 
plus  attentifs  ,  et  leur  former  le  jugement,  leur 
demandoit  ce  qu’ils  trouvoient  à  louer  ou  à 
blâmer  dans  ce  qui  venoit  d’être  lu.  Lui-même 
après  marquoitle  jugement  qu’il  en  falloit  porter, 
soit  pour  les  pense'es  ,  soit  pour  l’expression  et  le 
tour  :  il  Indiquoit  les  endroits  qu’il  falloit  où  éclair¬ 
cir  ,  ou  étendre  5  ou  abréger ,  mêlant  toujours 
quelque  adoucissement  ou  quelque  louange  à  sa 
critique  ,  jîour  la  mieux  faire  recevoir.  «  Pour  (2) 
moi,  dit  Quintilicn  ,  quand  je  voyois  des  jeunes 
gens  qui  égayoient  un  peu  trop  leur  stjde,  et  dont 

(1)  In  pneris  oratio  perfccta  nec  exigî ,  nec  sperari  po- 
test  :  inelior  aulem  est  indoles  laata  ,  g'eiierosiijue  conati/s, 
fl  vpI  pliu'a  jnsto  roncipiens  inleiini  sjiiritus.  Ncc  u'tiqiiàni 
me  in.  his  discentis  aiinis  offciidat ,  si  qtild  .jiiperlucril . 
Lio-  2  ,  caj}>  4. 

(2)  Soleham  ego  dicere  pueris  aliipiid  ausis  licentiùs 
ant  laatius  Jaudare  ilînd  me  adhuc,  venturum  tempus  ,  quo 
idem  non  permitterem.  lia,  et  ingenio  gaudebant ,  et  ju- 
dicio  non  fallebantur.  Ibid. 
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]es  pensees  ë’ oient  plus  hardies  que  solides  ; 
Quant  à  présent ,  leur  disois-je  ,  cela  est  bien  j 
mais  il  viendra  un  temps  que  je  ne  vous  peir 
mettrai  pas  ces  libertés.  De  la  sorte  ,  ils  se  trou- 
voient  flattes  du  côte  de  l’esprit ,  sans  être  trom¬ 
pes  du  côte  du  jugement,  w 

Lorsque  le  jeune  homme,  sur  les  avis  du  maître, 
avoit  bien  retouche  sa  pièce ,  on  le  prëparoit  à  la 
prononcer  en  public  5  et  c’ëtoit  là  un  des  grands 
avantages  de  l’étude  qu’on  faisoit  en  rhétorique  , 
et  en  même  temps  un  des  plus  pénibles  exercices 
pour  le  maître ,  comme  le  poète  satyrique  le 
marque  : 

Declaraare  deces  ,  ô  ferrea  pectora,  Vccli. 

Juveii-  Sat.  y. 

On  assemblait  les  parens  et  les  amis  5  et  c’étoit  le 
comble  de  la  joie  pour  un  père,  quand  il  voyoit 
son  fils  réussir  dans  ses  déclamations  ,  qui  le  pré- 
paroient  aux  plaidoiries  du  barreau ,  et  le  met- 
toient  en  état  de  s’y  distinguer  un  jour  avec  éclat. 

On  a  dû  être  étonné  de  n’entendre  point  parler, 
parmi  les  différens  exercices  de  la  rhétborique  ^ 
de  la  lecture  et  de  l’explication  des  bons  auteurs  , 
seule  capable  de  former  parlàitementle  goût  des 
jeunes  gens,  et  de  leur  apprendre  à  Lien  com¬ 
poser.  Quintilien  (lib.  1,  cap.  5.  )  avoue  que  cela 
manquoit  de  sou  temps  ,  lorsqu’il  commença  à 
enseigner  la  rhétorique.  Il  ensentoit  dèslors  toute 
1  utilité  ,  et  il  mit  cet  exercice  en  pratique  par 
rapport  à  quelques  jeunes  gens  qu’il  instruisoit  en 
particulier,  et  dont  les  parens  lui  avoiect  de- 
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^nantie  en  grâce  tle  leur  expliquer  les  auteurs  ; 
mais ,  ayant  trouvé  la  coutume  contraire  établie 
dans  les  écoles,  il  n’osa  pas  s’écarter  de  l’ancienne 
manière ,  tant  la  coutume  a  de  force  et  d’empire 
sur  les  esprits  /  Convaincu  de  l’extrême  impor¬ 
tance  de  cette  pratique  pour  les  jeunes  gens,  il  la 
recommande  avec  soin  dans  ses  livres  de  l’Insti¬ 
tution  de  l’orateur  5  et,  comme  le  grammairien 
étoit  chargé  de  leur  expliquer  les  poètes  ,  il  veut 
que  le  rhéteur  leur  donne  la  connoissance  des 
orateurs  et  des  historiens ,  mais  surtout  des  ora¬ 
teurs  ,  en  les  lisant  avec  eux ,  et  leur  en  faisant 
sentir  toutes  les  beautés  ,■  et  (i)  il  met  cet  exercice 
beaucoup  au-dessus  de  tous  les  préceptes  de  rhé¬ 
torique  ,  quelque  excellons  qu’ils  jmissent  être  , 
auxquels  ils  préfère  infiniment  les  exemples  5  car, 
dit-il ,  ce  que  le  rhéteur  se  contente  d’enseigner  , 
l’orateur  le  met  sous  les  yeux.  L’un  montre  aux 
jeunes  gens  la  route  qu’ils  doivent  tenir,  l’autre 
les  prend  comme  par  la  main  ,  et  les  y  fait  en¬ 
trer.  Qiiœ  doctorprœcipitf  oralor  ostendit.  (lib.  10. 
c.  I.) 

Je  me  suis  peut-être  un  peu  trop  étendu  sur 
ce  qui  regarde  l’excellent  maître  de  rhétorique 
dont  j’ai  cité  plusieurs  endroits,  et  je  dois  en 
faire  des  excuses  aux  lecteurs.  Je  les  prie  donc  de 
me  pardonner  une  prédilection  trop  marquée 
pour  Quintilien  ,  qui  est  mon  auteur  favori  ,  qt 

(0  Hoc  diljgentiæ  genus  ausim  dicere  plus  collaturiitn 
discentibus  ,  quàm  omnes  omnium  artes .  Nam  in  om¬ 

nibus  ferè  niinus  valent  præcenta  ,  quàm  exi'mpla.  Lib- 
S ,  caj},  5, 
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qui  fait  le  sujet  de  mes  leçons ,  au  ColleVe 
Royal,  depuis  plus  de  quarante  ans.  J’avoue  que  je 
suis  charme'  et  enchante'  de  la  lecture  de  ses  livres, 
qui  me  paroît  toujours  nouvelle  5  et  j’en  fais  d’au¬ 
tant  plus  de  cas  ,  que  je  ne  connois  point  d’auteur 
plus  capable  de  prémunir  l’esprit  des  jeunes  gens 
contre  le  faux  goût  d’e'loquence  ,  qui  semble 
vouloir ,  de  nos  jours ,  pre'valoir  et  prendre  le 
dessus. 

Nous  avons  plusieurs  saints  qui  ont  enseigne 
la  rhétorique ,  et  qui  ont  fait  beaucoup  d’hon¬ 
neur  à  cette  profession  par  leur  profond  sa¬ 
voir  ,  et  encore  plus  par  leur  solide  pie'tc  :  saint 
Cyprien  ,  saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  saint  Au¬ 
gustin  ,  etc.  Ce  dernier  nous  parle  (Confess.  lib.  8, 
cap.  2  )  d’un  célèbre  rhéteur  nommé  Victorin  , 
à  qui  l’on  avoit  érigé  une  statue  à  Rome ,  où  les 
les  savantes  leçons  qu’il  donnoit  aux  enfans  des 
plus  illustres  sénateurs  lui  avoient  acquis  une 
grande  réputation.  Le  récit  touchant  de  sa  con¬ 
version  (  car  il  avoit  renoncé  courageusement  au 
paganisme ,  et  s  etoit  fait  chrétien  )  contribua 
beaucoup  à  celle  de  sajnt  Augustin, 
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criAPn’RE  IV. 

DES  SOPHISTES. 

13  ANS  la  matière  que  je  traite  ici,  j’ai  tire  un 
grand  secours  de  l’ouvrage  de  M.  Hardion  sur 
r  Origine  et  les  Progrès  de  la  Pihé torique  dans  la 
Grèce. 

Il  est  difficile  de  donner  une  juste  idée  et  une 
exacte  définition  des  sophistes  ,  parce  que  leur 
état  et  leur  réputation  ont  souffert  divers  chan- 
gemeiis.  •Ce  fut  d  ahord  un  titre  fort  honorable  5 
puis  extrêmement  décrié  par  les  vices  des  sophistes 
et  par  l’abus  qu’ils  firent  de  leurs  talens,  il  devint 
un  titre  méprisable  et  odieux.  Enfin  ce  meme  ti¬ 
tre  ,  comme  réliahilite  par  le  mérité  de  ceux  qui 
le  portoient ,  fut  en  honneur  pendant  une  assez 
longue  suite  de  siècles,  ce  qui  n’empêcha  pas 
qu’ alors  même  plusieurs  n’en  abusassent. 

Le  nom  de  sophistes  avoit ,  chez  les  anciens  , 
une  fort  grande  étendue ,  et  étoit  donne  a  tous 
ceux  qui  avoient  l’esprit  orné  de  connoissances 
utiles  et  agréables,  et  qui  faisoient  part  aux 
autres  de  leurs  lumières ,  soit  de  vive  voix  ,  soit 
par  écrit ,  sur  quelque  science  et  quelque  matière 
que  ce  fût. On  peut  juger  par-là  combien  cette  qua¬ 
lité  fut  honorable  dans  les  commencemens,  et  quel 
respect. elle  dut  attirer  à  ceux  cpii,  se  distinguant 
par  un  mérite  particulier ,  s’appliquoient  à  former 
lès  hommes,  soit  à  la  vertu,  soit  aux  sciences, 
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soit  aux  gouvernement  des  états.  La  plus  grande 
preuve  qu’on  puisse  donner  ,  dit  Isocrate  (  rrâpt 
àvrtoôcrswç  ,  p.  ,  de  l’estime  singulièi’e  qu’on 

avnit  pour  les  sophistes,  c’est  que  Solon ,  qui  le  pre¬ 
mier  des  Athéniens  a  eu  le  titre  de  sophiste,  fut 
I  juge  }>ar  nos  ancêtres  le  plus  digne  d’être  mis  à  la 
tête  du  gouvernement.  Hérodote  (lib.  i,  c.  29.  ) 
le  compte  parmi  les  sophistes  que  l’opulence  de 
Crésus  et  son  amour  pour  lesbeaux  arts ,  attirèrent 
à  sa  cour. 

Lorsque  ,  par  la  conquête  des  états  de  Crésus  , 
l’Asie  Mineure  eut  été  assujétie  aux  armes  des 
Perses,  la  plupart  des  sophistes  repassèrent  dans 
la  Grèce  ,  et  la  ville  d’Athènes  devint ,  sous  le  gou¬ 
vernement  de  Pisistrate  et  de  ses  enfans ,  l’asile 
el  le  séjour  favori  des  savans. 

■  Pour  bien  comprendre  de  quel  secours  ils  fu- 
i  rent  pour  la  Grèce,  il  n’y  a  qu’à  se  souvenir  des 
j  importans  services  qu’ils  rendirent  à  Périclès  , 

!  j’entends  pour  la  politique  et  pour  le  gouverne- 
[  ment. 

i  ’J'ous  les  arts  (  Phito  in  Phædr. ,  pag.  269)  dont 
I  l’objet  est  gi’and  et  considérable,  veulent  dans 
ceux  qui  les  cultivent  un  esprit  de  discussion  et 
une  profonde  connoissance  de  la  nature.  C’est 
paî'-là  qu’on  s’accoutume  à  concevoir  des  pensées 
hautes  et  sublimes,  et  qu’on  peut  arriver  à  la 
perfection.  Périclès  joignit  à  d’heurenses  disposi¬ 
tions  nalurellos  cette  habitude  de  méditer  et  d’ap¬ 
profondir.  Etant  tombé  entre  les  mains  d’AwAXA- 
GOKi:  ,  qui  snivoit  en  tout  celte  méthode  (  Plut,  in 
Pericl. ,  p.  1 5:j }  ,  il  apprit  de  lui  à  remonter  aux 
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principes  des  choses  ,  et  s’applicpia  particulière¬ 
ment  à  l’c'tude  de  la  nature.  L’iiistoire  nous  ap¬ 
prend  l’usage  qu’il  en  fit  dans  une  occasion  où 
une  subite  éclipse  de  soleil  avoit  cause'  dans  sa 
flotte  une  consternation  generale.  Anaxagore  ,  qui 
étoit  plein  de  ces  matières  ,  en  faisoit  le  princi¬ 
pal  objet  de  ses  confe'rences  avec  Périclès,  qui  sut 
en  tirer  ce  qui  lui  convenoit  pour  l’appliquera  la 
rhétorique. 

Damoiv  (Plut,  in  Pericl. ,  pag.  i53  et  i54> — 
Plat,  in  Lach. ,  pag.  i8o  ) ,  qui  prit  la  place  d’A- 
naxagore  auprès  de  Périclès ,  ne  se  donnait  que 
pour  musicien  ,  mais  cachoit  sous  ce  nom  et  sons 
cette  profession  une  profonde  science.  Périclès 
passoit  les  journées  entières  avec  lui ,  soit  pour 
perfectionner  les  connoissances  qu’il  avoit  déjà  , 
soit  pour  en  acquérir  de  nouvelles.  Damon  étoit 
l’homme  du  monde  le  plus  aimable ,  et  en  qui 
l’on  trouvoit  le  plus  de  ressources  sur  quelque 
matière  qu’on  voulût  le  consulter.  11  avoit  étudié 
à  fond  la  nature,  et  les  effets  des  différentes  espè¬ 
ces  de  musique.  11  composoit  lui-mème  très-ha- 
bilemipnt ,  et  ses  ouvrages  tendoient  tous  à  inspi¬ 
rer  l’horreur  du  vice  et  l’amour  de  la  vertu. 

Quelque  soin  que  ce  sophiste  eût  pris  de  ca¬ 
cher  sa  véritable  profession  ,  scs  ennemis  ,  ou  plu¬ 
tôt  ceux  de  Péi’iclès  ,  s’aperçurent  avec  le  temps 
que  sa  lyre  n’étoit  qu’un  masque  qu’il  avait  pris 
pour  se  déguiser.  Dès-lors  ils  s’appliquèrent  à  le 
décrier  parmi  le  peuple.  Ils  le  peignirent  comme 
un  homme  ambitieux ,  inquiet ,  et  qui  favorisoit 
la  tyrannie.  Les  poêles  comiques  les  secondèrent 
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de  tout  leur  pouvoir  par  les  rùlicules  qu’ils  lui 
donnèrent.  Enfin  il  fut  appelé  en  justice,  et 
banni  du  ban  de  l’ostracisme.  Son  mérite  et  son 
attachement  pour  Périclès  étoient  ses  plus  grands 
crimes. 

Cet  illustre  Athénien  (Plut,  in  Pericl. ,  p.  i65 
et  159.  —  Athen.,  lib.  i3,  p.  698.  —  Hesych.  in 
voce  &ccpyy]}-iu.  Suid. ,  ibid.  }  eut  encore  un  autre 
maître  ,  tant  pour  l’éloquence  que  pour  la  politi¬ 
que  ,  dont  le  nom  et  la  profession  doivent  étonner  : 
c’est  la  fameuse  Aspasie  de  Milet.  Cette  femme, 
célèbre  par  sa  beauté ,  par  son  savoir ,  et  par  son 
éloquence  ,  faisoit  tout  à  la  fois  deux  métiers 
bien  Jiflérens  ,  celui  de  courtisane  et  celui  de  so  • 
phiste.  Sa  maison  étoit  le  rendez-vous  des  plus 
graves  personnages  d’Athencs.  Elle  donnoit  ses 
leçons  d’éloquence  et  de  politique  avec  tant  de 
bienséance  et  de  modestie  ,  que  les  maris  ne  crai- 
guoient  point  d’y  mener  leurs  femmes  ,  et  cpi’elles 
pouvoienty  assister  sans  honte  et  sans  danger. 

Elle  avoit  suivi  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
études  l’exemple  d’une  autre  courtisane  de  Milet, 
nommée  Thargelie  ,  qui,  par  ses  talens,  avoit 
mérité  le  titre  de  sophiste ,  et  que  son  extrême 
beauté  avoit  élevée  au  faîte  de  la  grandeur.  Dans 
le  temps  cfue  Xerxès  méditoit  la  concpiête  de  la 
Grèce ,  il  l’avoit  engagée  à  faire  usage  de  scs 
charmes  et  de  son  esprit  pour  lui  gagner  plusieurs 
villes  grecques.  Elle  le  servit  selon  ses  vœux.  Elle 
fixa  enfin  ses  courses  dans  la  Thessalie ,  dont  le 
souverain  l’épousa  j  et  elle  vécut  sur  le  trône  pen¬ 
dant  trente  ans. 

3o. 
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Aspasie  joigncît  à  hcaiicouj)  d  csprit  et  beante 
tiT;e  i)rofonclci  ronno^ssance  delà  rhctoricjiu;  et  de 
la  politicfue.  Socrafe  (quel  homme  et  de  quelle 
réputation!  )  (  Plat,  in  Menex.  ,  pag.  a36  ,  2'|q  )  sc 
gloriuoit  de  devoir  a  ses  instructions  tout  ce  qu’il 
avoit  dVdoquence  ,  et  lui  attribuoit  le  nierite  d’a- 
roir  forme  les  plus  grands' orateurs  de  son  temps. 
11  Liisse  meme  entendre  dans  Platon  ,  qu’Aspasije 
avoit  eu  la  meideure  j)art  à  cette  oraison  funèbre 
que  Iciicies  avoit  prononcée  à  la  louange  des 
xithemiens  morts  les  armes  à  la  main  pour  la  pa¬ 
trie  ,  et  qui  parut  si  admirable  ,  que ,  lorsqu’il  eut 
cesse  de  parler,  les  mères  et  les  femmes  de  ceux 
qu  il  avoit  loues  coururent  l’embrasser,  et  lui 
donnèrent  des  couronnes  et  des  banJeleiies  com¬ 
me  a  un  atlîletc  victorieux. 

Periclis  ètoit  en  assez  mauvaise  inteîligenr'e 
avec  sa  femme  ,  et  elle  consentit  sans  peine  à  se 
sepaier  de  lui.  Ajirès  qu’il  l’eut  marice  A  un  au- 
tic,  il  pi it  en  sa  place  Aspasie,  et  vécut  avec 
clic  dans  la  pdus  parfaite  union.  Elle  e'toit  depuis 
tciDjis  en  butte  anx  traits  satiricruevS  des  {-oè- 
fcs,^qui,  dans  leurs  comédies,  la  ' désignoient 
tantôt,  sous  le  nom  d’Orapbaîe,  tantôt  sous  celui 
de  Déjanire  ,  et  tantôt  sous  celui  de  Junnn. 
(Plut,  m  Pericl.,  P  169).  I)  «est  pas  certain  si 
ce  lut  avant  ou  après  sou  mariage  qu’elle  fut  ap¬ 
pelée  en  justice  pour  crime  d’imjiiéfé.  Ou  sait 
seulement  que  Péi  iclès  eut  beaucoup  de  peine  à  la 
sauver,  et  qiyd  employa,  pour  la  justifier,  tord  ce 
qu  1!  avoit  d'éloquence  et.  de- crédit. 

Il  est  hCijcux  qu  .,.‘;pasicad  déshonoré  par  l  ir- 
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regulyitc  (le  scs  mœurs  et  par  sa  profession  de 
coP.rrisane  lant  de  belles  qualités  qui  la  rendoient 
raideurs 'SI  estimable,  et  qui ,  sans  eette  taebo 
auroient  fait  im  liomieur  infini  à  son  sexe.  Mais 
e  les  marquent  de  quoi  il  est  capable  ,  et  jusqu’où 

1-  peut  porter  les  talens  de  Pesprit ,  et  mebne  la 
science  du  gouvernement. 

Oulre  Anaîagore,  Damon  et  Aspasie  ,  qui 
a',  oient  été  Jes  principal  maîtres  de  Péricits 
l'oiu  la  politique  et  pour  l’éloquence,  il  avoit  en¬ 
core  attiré  clicz  lui  quelques  autres  sopl.istes 
C  une  grau,  e  rép, .talion.  On  voit,  par  cette  con¬ 
duite,  quel  cas  et  quel  usage  les  plus  grands 
iiommes  de  1  antiquité  faisoient  des  seieuces  , 

nn  '!•  de  regarder  comme 

-‘“pie  annisemcnt ,  propre  tout  au  plus  à  sa- 
l.s.a.re  la  curiosité  do  l’esprit  par  de  rares  eon- 
noissanccs  ,  mais  incapable  de  former  les  bemmes 
an  gouvernement  des  eiafs. 

^  bes  honneurs  extraordinaires  rendus  aux  so- 
piiistes  dans^  toute  la  Grèce,  marquent  combien 
ii^s  y  ctoicnt  estimes  et  considcrt's.  Quand  ils  ar- 
ïjvoicnt  dans  une  ville  (  S.  Chrjsost.  in  Epist.  ad 
Fpîics  ) ,  on  alloit  en  foule  au-devant  efeux,  et 
Ic.vuie  quils  J  faisoient  avoit  un  air  de  triom- 
pne.  On  les  gratifioit  du  droit  de  bourgeoisie  on 
leur  accordoit  toutes  sortes  d’immunités,  on  leur 
engeoit  des  statues.  Rome  en  éleva  une  à  fbon- 
^ur  nu  sophiste  ProeiV se  (Eunapius)  ,  qui  y  étoit 
c.r  p.u  loîore  de  I  empereur  Constant.  On  no 
peut  1  len  imaginer  de  plus  glorieux  ni  de  plnsfiat- 
tem  que  i  mscnptioii  de  celte  statue  ;  lic^bia  re~ 
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riim  Roma  régi  eloquenliœ  ,  c’est-à-clire  :  Rome  , 

la  reine  du  inonde ,  aiL  roi  de  V éloquence . 

L’expérience  qu’on  avoit  faite  clans  la  plupart 
des  xilles  du  secours  dont  étoient  les  sophistes 
pour  ceux  epû  étoient  chargés  du  maniement  des 
affaires  publiques  ,  et  sui-tout  pour  l’instruction 
de  la  jeunesse,  leur  attira  toutes  ces  marques 
glorieuses  d’estime  et  de  distinction.  D’ailleurs  , 
on  ne  peut  pas  dissimuler  que  plusieurs  d’entre 
eux  avoient  beaucoup  d’esprit^  qu’ils  avoient  ac¬ 
quis  par  leur  travail  une  grande  étendue  de  con- 
noissances  ,  et  qu’ils  se  distinguoient  d’une  ma¬ 
nière  particulière  par  le  talent  de  la  parole.  Les 
plus  célèbres  ,  et  qui  parurent  du  temps  de  So¬ 
crate  ,  sont  Georgias ,  Tisias  ,  Protagorc,  Prodicus. 

Gorgias  est  surnommé  le  Léontin  ,  parce  qu’il 
étoit  de  Léonte  ,  ville  de  Sicile.  Ses  citoyens 
(Diod. ,  lib.  12  ,pag.  to6)  ,  c{ui  étoient  en  guerre  , 
avec  ceux  de  Syracuse  ,  le  députèrent  comme  le 
plus  habile  orateur  qui  fût  parmi  eux ,  pour  im¬ 
plorer  le  secours  des  Athéniens.  Il  charma  les 
Atiiéuiens  par  son  clocpicncc  ,  et  en  obtint  tout 
ce  cpi’il  demandoit.  (iomme  elle  étoit  nouvelle  pour 
eux  ,  elle  les  éblouit  par  l’éclat  des  mots  ,  des 
tours ,  des  ligures  5  et  (  i  )  par  ces  sortes  de  périodes 

(1)  Paria  paribas  adjuncla  ,  et  simllilcr  definlta  item- 
que  contrariis  relata  contraria  ,  qua:  sua  contraria,  quaa 
suà  spoute  ,  eliamsi  id  non  ,  cadunt  plcrumquè  nu- 
uuirosc  ,  Gorgias  primus  invenit  •,  sed  bis  est  usus  intem— 
pcrar.tcr.  Orat.  ,  Ji-  ijo- 

Gorî'ias  avidior  est  generls  ejus  ,  et  bis  festivitalibus 
(sic  eniin  ipso  censet)  iusolenliùs  abulilar.  ,«• 
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artistement  travaillées ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  tirëes 
au  cordeau  ,  dont  les  membres,  par  une  disparité 
et  une  ressemblance  étudie'es  ,  se  répondent  les 
uns  aux  autres  avec  une  entière  justesse,  et  for¬ 
ment  une  cadence  mesure'e  et  compassée ,  qui 
flatte  agre'ablement  l’oreille.  Ces  sortes  de  gen¬ 
tillesses,  car  on  peut  bien  les  appeler  ainsi,  se 
pardonnent  quand  elles  sont  rares  ,  et  ont  meme 
de  la  grâce  quand  on  en  use  sobrement ,  comme 
fait  Cicéron.  Mais  Gorgias  s’j  livroit  sans  rete¬ 
nue.  l’out  étoit  brillant  dans  son  style  ,  et  l’art  s’y 
montroit  partout  à  découvert.  Il  alla  en  faire  pa¬ 
rade  sur  un  plus  grand  théâtre  ,  c’est-à-dire  aux 
jeux  olympiques,  et  ensuite  aux  jeux  pythiens,  et 
il  y  fut  également  admiré  de  toute  la  Grèce.  On 
lui  (i)  prodigua  partout  les  plus  grands  honneui’s, 
et  on  alla  jusqu’à  lui  ériger  à  Delphes  une  statue 
d’or ,  ce  qui  n’avoit  encore  été  accordé  à  personne. 

Goi'gias  (Cic.  I  ,  de  Orat  n.  io3)  fut  le  premier 
qui  osa  se  vanter  dans  un  nombreux  auditoire  , 
qu’il  étoit  prêt  à  répondie  sur  quelque  matière 
qu’on  voulût  lui  proposer  :  ce  qui  devint  fort  com¬ 
mun  dans  la  suite.  Crasses  a  raison  de  se  moquer 
d’une  si  sotte  vanité ,  ou  plutôt,  comme  il  l’appelle 
lui-même ,  d’une  si  ridicule  impudence. 

11  vécut  jusqu’à  cent  sept  ans  (de  Senect. ,  n.  i3), 
sans  jamais  interrompre  ses  études  5  et,  sur  ce 
qu’on  lui  demandoit  comment  il  pouvoit  soutenir 
une  si  longue  vie ,  il  répondit  que  sa  vieillesse 

(1)  Gorgiæ  tanins  honos  habitus  esl  à  totâ  Græciâ  ,  soli 
ut  ex  omnibus,  Delphis^  non  inaurata  statua  sed  aurea 
statneretur.  3,  De  Orat-,  72.  127. 


ne  liîi  aroit  jamais  donne’  aucun  sujet  de  plainte. 

fnitrc  ses  disciples,  Isocrate  est  le  plus  illustre  , 
et  celurqui  lui  a  fait  le  plus  d’honneur. 

i  isiAs  e'toit  compatriote  de  Gorgias  (  Pausan.  , 
iib.  G  ,  p.  0^6  )  :  il  lui  fut  meme  d<mne  pour  ad¬ 
joint,  selon  quelques-uns  ,  dans  la  députation  vers 
îçs  Athéniens.  11  s’en  fît  aussi  beaucoup  estimer. 
Il  eut  pour  disciple  Ljsias  ,  fameux  orateur,  dont 
je  parlerai  dans  la  suite. 

Protagoke  ,  d’Abdtre  en  Thrace  ,  éîoit  du 
lli  'me  temps  que  Gorgias,  et  peut-ctre  meme  un 
peu  antérieur,  il  e'toit  aussi  du  même  goût ,  et  eut, 
comme  lui  ,  hcaiicoun  de  re'putation  pour  l’élo- 
îoquence.  il  l’enseigna  pendant  quarante  ans 
(i'iat.  in  Menon.  ,  pag.  91)  ,  et  amassa  dans  cette 
profession  des  sommes  plus  considérables  que  ja¬ 
mais  n’auroient  pu  faire  ni  Phidias  ,  ni  dix  autres 
statuaiî'es  aussi  habiles  f[ue  lui.  C’est  ainsi  que 
s’explique  Socrate  dans  Pla  on. 

Aulu-f»elle  (lib.  5,  cap.  lo). rapporte  un  procès 
fort  singulier  entre  ce  Prolagore  et  un  de  ses  disci- 
pl  -s.  (>elui-ci ,  qui  s’appeloit  Evalthe,  {>resse'  d’un 
Tif  désir  de  se  rendre  un  célèbre  avocat,  s’adresse 
.à  Protagore.  On  convient  du  jirix  ,  car  c’étoit  tou¬ 
jours  par  ou  CCS  sortes  de  maîlres  commençoient  ; 
et  le  rhe'teur  s’engage  à  révéler  à  Éralthe  les  plus 
.secrets  mystères  de  l’éloquence.  Le  disciple,  de 
son  coté  ,  ];aie  sur  le-cbainp  la  moitié  du  prix 
enoA-enu  ,  et  remet  le  paiement  de  l’autre  jusqn’a- 
}.rcs  le  gain  de  la  première  cause  qu  il  plaidera, 
i  rotagore  ,  sans  perdre  de  temps  ,  étale  tous  ses 
préceptes  ,  et ,  après  un  grand  nombre  de  leçons, 
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prétend  avoir  mis  son  disciple  en  ëlat  tîe  LriiJer 
dans  le  barreau,  et  le  presse  d’y  faire  essai  de  son 
savoir.  Evalthe,  soit  timidité  ou  autre  raison 
traîne  toujours  en  longueur  ,  et  s’obstine  à  ne 
point  exercer  son  nouveau  talent.  Le  rhéteur  ,  las 
d’un  refus  si  opiniâtre  ,  le  traduit  devant  les  juges. 
Là  ,  shr  de  la  victoire  ,  quel  que  puisse  être  le 
jugement,  il  insulte  au  jeune  homme.  Car,  lui 
dit-il ,  si  la  sentence  m’est  favorable ,  elle  vous 
oblige  de  me  payer  :  si  elle  m’est  contraire,  elle 
vous  fait  gagner,  votre  première  cause,  et  vou^ 
rend  aussitôt  mon  débiteur  par  la  loi  de  notre 
convention.  11  croyoit  l’argument  sans  réplique. 
Lvaltîie  n  en  fut  point  efïraye  ,  et  l’éplicjua  sur- 
le-champ  :  J’accepte  l’aitcrnative.  Si  l’on  juo-e 
pour  moi ,  vous  perdez  votre  cause  :  si  l’on 
prononce  en  votre  faveur  ,  la  convention  m’ab¬ 
sout  ;  je  perds  ma  première  cause ,  et  dès-Iù 
je  suis  quitte.  Les  juges,  embarrassés  par  cette 
captieuse  alternative  ,  laissèrent  la  question  indé¬ 
cise  ,  et  firent  vraisemldablement  repentir  Pro- 
tagore  d  avoir  si  bien  instruit  son  disciple. 

Pro!hcius,  de  l’île  de  Cée  (Suidas),  l’une  des 
Cyclades,  contemporain  de  Démocriîe  et  de  Gor- 
gias  ,  et  disciple  de  Protagore  ,'a  étéi’un  des  plus 
célébrés  sophistes  de  la  Grèce.  Il  florissoit  dans 
la  8fi®  olympiade  ^  et  il  eut,  entre  autres  disciples  , 
Euripide  ,  Socrate ,  Pheramène  et  isocrate. 

il  ne  dédaigna  point  d’enseigner  en  particulier 
dans  Athènes  ,  quoiqu’il  y  fût  avec  le  caractère 
d  ambassadeur  de  la  part  de  se.s  compatriotes, 
qui  lui  avoient  déjà  conféré  piusiçars  autres  em- 
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plois  publics  ,  et ,  quoique  la  grande  approbation 
que  sa  harangue  avoit  obtenue  des  Athe'niens  le 
îour  de  son  audience  publique  ,  semblât  dcYoir 
l’engager  à  n’exercer  son  talent  qu’en  de  pareilles 
occasions ,  Platon  insinue  que  l’envie  de  gagner 
de  l’argent  porta  Prodicus  à  tenir  e'cole  (Plii- 
lostr.  in  vit  Sophist.  lib.  i).  11  en  gagna  beau¬ 
coup  elTeclivement  à  ce  métier.  Il  alloit  de  ville 
en  ville  faire  parade  de  son  éloquence  ;  et ,  quoi¬ 
qu’il  le  fît  d’une  façon  meJ'cénaire  ,  il  ne  laissa 
pas  de  recevoir  de  grands  honneurs  à  Thèbes  ,  et 
de  plus  grands  encore  à  Lacédémone. 

On  a  fort  parlé  de  sa  déclaration  a  cmquante 
dracJimes  ,  qui  fut  ainsi  nommée  ,  à  ce  que  di¬ 
sent  quelques  sav^ans  ,  parce  que  chaque  auditeur 
étoit  obligé  de  lui  payer  cinquante  drachmes  , 
cjui  font  vingt  cinq  livres  de  notre  monoie.  G’ étoit 
acheter  bien  cher  le  plaisir  d’entendre  une  haran¬ 
gue.  D’autres  l’entendent  d’une  leçon ,  et  non 
d’une  harangue.  Socrate,  dans  un  dialogue  de 
Platon  (  In  Cralil.  pag.  384  )  se  plaint ,  avec  sou 
air  moqueur ,  de  n’étre  pas  en  état  de  bien  dis¬ 
courir  sur  la  nature  des  noms  ,  parce  qu’il  n’avmit 
pas  ouï  la  leçon  à  cinquante  drachmes  (  ttsv- 
sniosi^iv  ) ,  qui ,  selon  Prodicus  , 
instruisoit  de  tout  ce  mystère .  En  effet ,  ce  so¬ 
phiste  (td.  in  Axioch.  ji.  366  )  avoit  des  discours,  à 
tout  prix  ,  depuis  deux  oboles  jusqu’à  cinquante 
drachmes.  Quoi  de  plus  sordide? 

La  fiction  de  Prodicus  ,  dans  laquelle  il  sup-r 
pose  que  la  vertu  et  la  volupté  ,  déguisées  en  fem- 
nies ,  se  préscntèieut  à  Hercule  et  tâchèrent  à 
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renvi  chacune  tic  rattiror  h  soi,  a  etc  justement 
reîevëe  pai'  plusieurs  auteurs.  Xënophon  (lib.  2, 
Memorab.  pag^  937-740- Off. lib.  1  ,n.  118) 
l’a  exposée  avec  beaucoup  d’étendue  et  d’orne¬ 
ment  5  et  cependant  il  dit  qu’elle  étoit  bien  plus 
longue  et  xdus  ornée  dans  l’écrit  même  que  Pro- 
dicus  avoit  composé  au  sujet  d’Hercule.  Lucien  l’a 
ingénieusement  imitee. 

Les  Athéniens  (  Suid.  )  firent  mourir  notre  so¬ 
phiste  comme  corruxiteur  de  la  jeunesse.  11  y  a  aji- 
parence  qu’il  fut  accusé  d’enseigner  à  ses  disciples 
Pirréligion. 

La  réputation  de  ces  sojihistes  ne  se  soutint  pas 
long-temps.  J’ai  fait  voir,  dans  la  vie  de  Socrate, 
comment  ce  grand  homme  ,  qui  se  crut  obligé  ,  en 
bon  citoyen  ,  de  détromper  le  imblic  à  leur  égard  , 
réussit  à  les  faire  connoître  pour  ce  qu’ils  étoient 
en  leur  ôtant  le  masque  qui  couvroit  tous  leurs 
défauts,  lllesinferrogeoit,  dans  les  conférences  pu¬ 
bliques  ,  avec  un  art  de  sinijilicité  et  presque 
d’ignorance  qui  cachoit  un  air  infini ,  comme  un 
homme  qui  cliercboit  à  s’instruire  lui-meme  et  a 
profiter  de  leurs  lumières  5  et  les  conduisant  de 
projiosition  en  jiroposiLion ,  dont  ils  ne  pré- 
voyoient  pas  la  conclusion  ni  les  suites ,  il  les 
faisoit  tomber  dans  des  absurdités  qui  rendoient 
sensible  et  faisoient  toucher  au  doigt  la  fausseté 
de  tous  leurs  raisonnemens. 

Deux  choses  jirincipalement  contribuèrent  à 
les  faire  tomber  dans  un  décri  presque  général. 
Ils  se  donnoient  pour  des  orateurs  parfaits ,  qui 
seuls  possédoient  le  talent  de  la  parole,  et  qui 

XoM.  i5.  Hist,  Ane, 


5(7'2  nr.s  soniifiTr.c. 

iivoicnt  porte  réloqiicnrc  au  j.lus  har.t  tlrgi'e'  oâ 
elle  pùt  arriver,  ils  se  faisoienl  honneur  de  ]iou- 
voir  parler  sur-le-cliamp  et  sans  aucune  prépai'a- 
tion  ,  sur  (jncl([ue  sujet  cpi  on  leur  propos.1t.  Ils  se 
vantoient  de  donner  à  leurs  auditeurs  telle  im¬ 
pression  qu’il  leur  plaisoit  (1)5  d'enseigner  com¬ 
ment  on  pouToit  rendre  bonne  la  plus  mauvaise 
cause  du  monde;  01(2)  de  faire  paroître,  par  la 
force  du  discours,  les  plus  petites  choses  grandes  , 
et  les  plus  grandes  petites.  Cest  ce  que  Platon 
dit  de  Gorgias  et  de  Tisias.  Ils  etoient  egalement 
prêts  à  soutenir  le  pour  et  le  contre,  sur  quelque 
matière  quc'ccfùt.  Ils  ne  comptoient  le  vs  ai  pour 
rien  dans  leurs  discours  ;  ils  faisoient  servir  les 
tours  de  leur  éloquence  ,  non  a  prouver  et  a  faire 
aimer  la  vérité,  mais  à  un  pur  jeu  d’esprit,  cl  à 
donner  au  taux  lés  couleurs  du  vrai,  et  au  Mai 
celles  du  faux. 

I.e  grand  tliéitre  où  ils  chcrchoicnt  à  briller, 
étoit  les  jeux  olympiques.  Là  ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  en  présence  d’un  nombre  inlîni  d’auditeurs 
rassemblés  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce ,  ils 
étaloicnt  'avec  affectation  tout  ce  que  l’éloquence 
a  de  plus  pompeux.  Peu  attentifs  a  la  solidité  des 
choses ,  ils  emjiloyoient  ce  qu  il  y  a  de  plus  écla¬ 
tant  et  de  plus  capable  d’éblouir ,  se  proposant 

(1)  Doccre  se  pTofilebantiir,  arroganllbus  sanc  verbîs  , 
.^jueniadniodùni  causa  inferior  (  ita  ciiiin  loquebantur) 
éicendo  fieri  snperior  posset.  In  JBriit, ,  n-  00. 

(2)  Tà  ffpixpà  f/S7à).a  ,  '/ai  rà  0[xr/px 

GXiveCxt  T^OiQVai-  où  pwyrrj  Uyo-j.  In  Ph<£U,« , 
jpag.  etij. 
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pour  unique  but  de  plaire  à  la  raultitude  ,  et  d’en¬ 
lever  scs  suffrages  5  et  cela  ne  man([uoit  pas  d’ar- 
river  ,  leurs  discours  étant  suivis  d’un  applaudis¬ 
sement  géne'ral.  On  sent  bien,  sans  ({ue  je  le 
marque,  où  une  telle  affectation  pouvoit .mener , 
et  combien  elle  étoit  propre  à  ruiner  le  goût  delà 
vraie  et  saine  tdoqucuce. 

(i’est  ce  ([ue  Socrate  ne  cessoitde  repre'senter  aux 
Athéniens  ,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  dia¬ 
logues  où  Platon  le  faisoit  parler  sur  ce  sujet  5  car 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  ,  quand  il  attaque  et  de'- 
crie  la  rhétorique  ,  comme  il  le  fait  souvent ,  que 
ce  soit  à  la  bonne  et  vthifable  rhétorique  qu’il  en 
veuille.  Il  en  faisoit  tout  le  cas  qu’elle  me'rite  j 
mais  il  ne  pouvoit  souffrir  l’abus  indigne  qu’en 
faisoient  les  sophistes,  ni  applaudir,  avec  la  mul¬ 
titude  ignorante  ,  à  des  discours  qui  n’avoient 
nulle  solidité  et  nulle  beaute  reeiies.  Car,  au  lieu 
que  l’e'loquence  ,  comme  une  reine  majestueuse,  a 
des  ornemens  pompeux  et  éclatans,  propres  à  re¬ 
lever  sa  dignité  ,  mais  qui  a’ont  rien  d’affecte  , 
et  ne  sortent  jamais  du  naturel  :  les  sophistes  lui 
prêtoient  une  parure  étrangère  ,  molle,  effe'minëe  , 
comme  à  une  courtisane  ,  qui  tire  toutes  ses  grûces 
du  fard ,  qui  n’a  qu’une  beaute  empruntée ,  et 
tpii  sait  tout  au  plus  charmer  les  oreilles  par  le 
son  d’une  voix  douce  et  mélodieuse.  C’est  l’idée 
que  nous  donnent,  conformément  à  Socrate, 
Quintilien  el  saint  Jérôme  de  l’éloquence  des  so¬ 
phistes  ,  et  je  ne  crains  pas  qu’on  me  sache  mau- 
%ais  gré  de  rapporter  ici  leurs  jiropres  termes. 
Quaproyter  (^Ouinû!.  üù.  D.  cojj.  la)  clofjucn- 
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tiam  y  liccthanc  (al  sentio  enuji  clicam)  libidino- 
sarn  rcsnpinâ  vnluptaVi  micUtoria  prohcnl  ,  nuUam 
esse  existunaho  ,  qnæ  ne  nûnimujit  qnidc?7i  in  se 
iiuliciurnniasculuii  et  incorrupti ,  ne  dicam  grauis 
et  sancti  un  i  ,  ostendel.  .  .  .  Quasi  ad  ^thenœiini 
(  S.  liieron.  PrœJ.  in  lib.  3.  Comment,  ad  Galat.  ) 
et  ad  aiiditoria  conuenitur  y  ut  plausits  circiim- 
slnnliiim  suscitentur ,  ut  oratio  rhetoricœ  artis  fii- 
cala  mendacio  ,  quasi qiiœdammeretricula procédât 
in  publicum,  non  tam  eruditura  populos  ,  quant  fa- 
^'i  rem  popiili  qnœsilura,  et  in  moduni  psalterii  et 
iibiœ  ditlce  canenüs  sensus  dcmnlceat  audientium. 
Les  personnes  de  bon  sens  ,  averties  par  les  fre'- 
quentes  remontrances  de  Socrate  ,  sentirent  bien¬ 
tôt  le  faux  de  cette  éloquence  ,  e!  rabattirent 
beaucoup  de  l’estime  qu’ils  avoient  conçue  pour 
les  soj)histes. 

b  ne  seconde  raison  acheva  de  les  décrier  :  ce 
furent  les  4élauts  et  les  vices  qu’on  remarqua  dans 
leur  conduite,  liséloient  fiers  ,  arrogans  ,  orgueil¬ 
leux  ,  pleins  de  rnépiris  pour  les  autres  ,  et  d’es¬ 
time  pour  eux-mémes.  Ils  se  vantoient  d’étre  les 
seuls  qui  entendissent  et  qui  fussent  en  état  de 
bien  enseigner  aux  jeunes  gens  les  préceptes  de 
la  rhétorique  et  de  la  philosophie,  llspromettoient 
aux  pareils ,  avec  nu  air  d’assurance  ou  plutôt  d’im- 
jmdence  ,  de  réformer  parfaitement  les  mœurs 
corrompues  de  leurs  enlans ,  et  de  leur  donner 
en  peu  de  temps  toutes  les  connoissances  néces¬ 
saires  pour  remplir  les  plus  importantes  places  de 
l’état. 

ils  ne  fai  soient  pas  tout  cela  graluitemenf ,  et 
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De  se  piqnoicnt  pas  de  générosité'.  Leur  defaut  do¬ 
minant  et  oit  l’avarice,  et  un  de'sir  insatiable  da¬ 
masser  des  ricîiesscs.  On  poarroit  leur  appliquer 
un  bon  mot ,  dit  à  l’occasion  d’Apoilone  ^  plii- 
losopbe  stoïcien  (Lucian.  )  ,  que  lempereui  An- 
tonin  fit  venir  d’Orient  pour  etre  preccpteui  de 
Marc  Aurt'le  qu’il  avoit  adopte.  11  amena  avec 
lui  à  Rome  plusieurs  autres  philosophes  ,  tous 
Argonautes,  disoit  un  cynique  de  ce  temps -la 
(  Üëmonax  ) ,  et  bien  disposés  à  chercher  la  toi¬ 
son  d’or.  Les  sophistes  vendoient  bien  cher  leurs 
leçons,  et  comme  ils  avoient  trouvé  le  moyeu 
d  amorcer  les  parens  par  de  ma gniuqu es  promes¬ 
ses  ,  et ,  qu’on  étoit  infatué  de  leur  savoir  et  de 
leur  mérite  ,  ils  les  ranconnoient  hardiment ,  et 
mettoient  à  profit  le  vif  désir  qu’ils  témoignoient 
de  bien  élever  leurs  enfans-  Protagore  (i)  prenoit 
de  ses  disciples ,  pour  leur  apprendre  la  rhétori¬ 
que  ,  cent  mines  ou  dix  milles  drachmes  ,  c  est-a- 
d:re  cinq  mille  livres.  Gorgias  ,  au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile  (1.  12,  pag.  106.  —  Plut,  inisoc.) 

*  C’esl  ce  même  Apolloîie ,  (lui  ,  étajll  arrivé  à  Rome  , 
refusa  d’aller  au  palais,  disant  que  c’éloit  au  disciple  à 
venir  trouver  son  maitie.  Autonin  Ue  fit  que  ri.e  de  la 
sotte  fierté  et  du  travers  d’esprit  bi/arre  de  cc  stoïcien  , 
qui  avoit  bien  voulu  venir  d  Orient  à  Rome  ,  et  qui ,  étant 
à  Rome  ,  ne  vouloit  pas  aller  de  sa  maison  jusqu  au  pa— 
la’s  ,  et  il  laissa  aller  Marc  Aurèle  1  écouter  chez  lui.  Co 
prince  continua  d’y  aller  recevoir  ses  leçons  ,  mcuie  de¬ 
puis  qu’il  fut  élevé  à  la  dignité  impériale. 


(1)  A  Pro'.agoiâ  derern  rriillibus  denariorurn  didicisse  ar- 
tem  euàm  edidit,  Cvatliluidicitur.  Qaml  l.  üX  o  .  cc/j>.  1» 
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et  de  Suidas,  exigcoit  la  même  somme.  Il  en  coûta 
autant  à  Dêmostiicne  pour  recevoir  les  leçons  du 
rhéteur  Isée. 


Le  parfait  désinte'ressement  de  Socrate  ,  qui 
e'toit  sans*  he'ritage  et  sans  revenu,  faisoit  en¬ 
core  sentir  davantage  ,  par  le  contraste  ,  la  sor¬ 
dide  avidité  des  sophistes  ,  et  étoit  une  censure 
continuelle  de  leur  conduite ,  plus  forte  que  tous 
les  reproches  les  plus  vifs  qu’il  auroit  pu  leur 
faire. 


Malgré  ces  défauts  ,  qui  étoient  personnels  à 
plusieurs  d’entre  eux  ,  car  quelques-uns  s’en  sau¬ 
vèrent  ,  il  faut  reconnoître  que  les  sophistes  ont 
rendu  de  grands  services  au  public  pour  l’avan¬ 
cement  des  sciences ,  dont  ils  furent  comme 
les  dépositaires  pendant  la  durée  de  plusieurs 
siècles. 

Plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  ,  où 
l’on  alloit  de  différons  pays  puiser  ,  comme  dans 
la  source  ,  toutes  les  sciences  ,  ont  'fourni ,  dans 
tous  les  temps  ,  des  sophistes  d’une  grande  répu¬ 
tation.  Pour  abréger  et  Unir  cet  article,  je  ne 
parlerai  que  d’un  seul  de  ces  sophistes  j  c’est  le 
célébré  Libani'us. 


Libawiüs  (  in  vit.  suil  )  étoit  né  d’une  bonne 
famille  d’Antioche.  11  étudia  à  Athènes  ,  où  il 
passa  environ  quatre  ans.  Il  y  fut  iicmmé  par 
le  proconsul  ,t:.pour  enseigner  la  rhétorique  ,  à 
l’ilge  de  vingt-cinq  ans  (  Ax.  J.-C.  339  )  i 
cette  nomination  n’eut  pas  de  lieu.  11  étoit  très- 
■/-.'dé  partisan  et  délenseur  du  paganisme  ,  ce  qui 
le  lit  J  CitUiS  lA.  s.iivü  ,  p  ii  I iculie remyiit  cuiisaU-eres^ 
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par  Julien  TApostat.  11  s’acquit  beaucoup  d’es¬ 
time  par  son  esprit  et  par  son  cdoquence. 

Il  se  distingua  principalement  à  Constantino¬ 
ple  et  à  Antioche.  11  professa  ,  dans  la  première 
de  ces  deux  villes  ,  pendant  quelques  années  ,  à 
différentes  reprises.  C’est  là  qu’il  forma  une  liai¬ 
son  particulière  avec  saint  Basile  (  S.  Greg.  Naz. 
orat.  20  ,  p-  326,  An.  J. -G.  35r  ).  Ce  saint  , 
avant  que  d’aller  à  Athènes ,  passa  à  Constanti¬ 
nople  j  et ,  comme  celte  ville  fleurissoit  alors 
par  un  grand  nombre  de  sophistes  et  de  phi¬ 
losophes  très-excellens  ,  la  vivacité  et  la  vaste 
étendue  de  son  esprit  lui  fit  enlever  en  peu  de 
temps  ce  qu’ils  avoient  de  meilleur.  Lihanius 
(  F.pist.  )  ,  dont  il  paroit  qu’il  s’étoit  rendu  le 
disciple  ,  le  respectuit ,  déjà  tout  jeune  qui!  étoit , 
.à  cause  de  la  gravité  de  ses  mœurs  ,  digne  de 
la  sagesse  des  vieillards.  Ce  qu’il  admiroit  d’au¬ 
tant  plus  ,  dit-il ,  qu’il  vivoit  dans  une  ville  où 
tous  les  attraits  de  la  volupté  se  trouvoient  en 
abondance.  Quand  il  eut  appris  que  ce  saint  , 
malgré  sa  grande  réputation ,  avoit  pris  le  parti 
de  la  retraite ,  il  ne  put ,  tout  païen  qu’il  étoit , 
ne  point  admirer  une  action  si  généreuse  ,  qui 
égaloit  tout  ce  que  ses  philosophes  avoient  jamais 
fait  de  plus  grand.  Dans  toutes  les  lettres  que  lui 


écrit  saint  Basile  ,  on  voit  l’estime  singulière 
qu’il  faisoit  de  ses  ouvrages,  et  la  tendresse  qu’il 
avoit  pour  sa  personne.  11  lui  adressoit  tous  les 
jeunes  gens  de  Cappadocc  qvd  avoient  dessein 
de  s’avancer  dans  l’é]o<|,uence  ,  comme  au  plus 
habile  niallre  de  rhélorifuie  qui  fût  alors  j  et  ils 
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en  ëtoient  reçus  avec  une  distinction  particu¬ 
lière.  A  Toccasion  de  l’un  de  ces  jeunes  gens  qui 
ctoit  mal  partage  du  cote'  des  biens  de  la  for¬ 
tune  ,  Libanius  dit  une  chose  qui  doit  lui  faire 
beaucoup  d’honneur  ^  c’est  qu’il  ne  considëroit 
point ,  dans  ses  disciples  les  richesses  ,  mais  la 
bonne  volonté  j  que  ,  s’il  trouvoit  un  jeune  homme 
pauvre  qui  montrât  un  grand  désir  d’appren¬ 
dre  ,  il  le  préféroit ,  sans  hésiter  ,  à  tous  les  plus 
riches  5  et  (i)  qu'il  ctoit  fort  content,  lors(£ue 
ceux  qui  ne  pouvoient  rien  donner,  étoient  avi¬ 
des  de  recevoir,  il  ajoute  qu’il  n’avoit  pas  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  de  tels  maîtres,  tn  effet , 
le  désintéressement  n’étoit  pas  la  vertu  des  so¬ 
phistes.  Ceux  qui  sont  chargés  de  la  profession 
d’enseigner  savent  qu’oi’dinaireinent  le  fonds  le 
plus  fertile  en  mérile  est  la  pauvreté, 

11  écrit  à  Théinistins  ,  célèbre  sopliiste  que  ses 
^taleps  et  sa  sagesse  élevèrent  aux  premières  char- 
■  ges  de  l’état ,  d’une  manière  qui  montre  que 
'sLibanius  avoit  de  la  noblesse  de  seutiniens,  et 
^équ’il  étoit  touché  de  l’amour  du  bien  public. 

«  Je  ne  vous  félicite  point,  lui  dit-il ,  sur  ce  que 
|*le  gouvernement  de  la  ville  vous  a  été  donné  , 
£mais  je  félicite  la  ville  sur  le  choix  qu’elle  a  fait 
votre  personne  pour  cette  importante  place, 
^l'-è^'ous  n’avez  pas  besoin  de  nouvelles  dignités  ; 
p^U^mais  elle  a  grand  b  soin  d’avoir  un  gouverneur 
que  vo;  s,  v 

Àpy.itTM  an  doüvat ,  to  povÀvî- 
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Il  seroit  à  souhait er  que  Libanius  eût  été 
aussi  irréprcheusihle  pour  les  mœurs,  qu  esti¬ 
mable  pour  son  caractère  d’esprit  et  pour  sou 
éloquence.  On  lui  a  reproché  aussi  d’étre  trop 
plein  d’estime  pour  lui-mème  ,  et  trop  grand 
admirateur  de  ses  propres  ouvrages.  Cela  doit 
moins  étonner.  On  pourroit  presque  dire  que  la 
vanité  étoit  la  vertu  du  paganisme. 

Libanius  passa  les  trente-cinq  dernières  années 
de  sa  vie  à  Antioche  ,  depuis  l’an  354  jusque 
vers  390  ,  et  y  professa  la  rhétorique  avec  un 
grand  succès.  Le  christianisme  lui  fournit  encore 
dans  cette  ville  un  illustre  disciple  en  la  per¬ 
sonne  de  saint  Jean  Chrpsostome.  Sa  meie,  qui 
n’épargnoit  rien  pour  le  bien  élever  ,  l’envoya  à 
l’école  de  Libanius  ,  le  plus  habile  et  le  plus 
renommé  des  sophistes  cfui  enseignoient  alors  à 
Antioche  ,  pour  s’y  former  à  l’éloquence  sous  un 
si  excellent  maître.  Ses  ouvrages,  qui  l’ont  fait 
appeler  hanche  d'or ,  attestent  le  progrès  qu’il  y 
fit.  Il  fréquenta  d’abord  le  barreau  (  Isid.  Peins, 
lib.  2  ,  Ep.  42  )  ,  plaida  quelques  causes  ,  et  fit 
des  déclamations  publiques.  11  en  envoya  une  à 
Idbanius  ,  c(ui  étoit  un  éloge  des  empereurs  ^  et 
Libanius  ,  en  l’en  remerciant ,  lui  dit  que  lui  et 
plusieurs  personnes  de  lettres  a  qui  il  l  avoit  fait 
voir  ,  l’avoient  admiré.  On  assure  ^  Sozom.  lib. 
3  ,  cap.  2  )  que  quelques  amis  ,  demandant  a 
ce  sophiste,'  qui  étoit  près  de  mourir ,  qui  il 
vouloit  avoir  pour  successeur  de  sa  cbaiî  c  ,  il 
répondit  qu’il  eût  ch  oisi  notre  saint  si  les  ebré- 
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tiens  ne  îc  lui  eussent  enlcTCj  maïs  son  e'collcr 

avoit  bien  d’autres  vues. 

Sdl  faut  juger  du  maître  par  ses  élèves,  et  de 
son  mérite  par  leur  réputation  ,  les  deux  disci¬ 
ples  de  Libanius  que  je  viens  de  citer  ,  quand 
ils  seroient  les  seuls  ,  devraient  lui  faire  un  grand 
bonneur.  En  effet ,  il  passoit  dans  l’esprit  de  tout 
le  monde  pour  un  excellent  orateur.  Eunape 
(  cap.  i4  )  dit  que  tous  ses  termes  sont  choisis 
et  élégans ,  et  que  tout  ce  qu’il  a  écrit  a  une 
douceur  et  un  agrément  qui  attire  ,  avec  une 
gaîté  et  une  espèce  d’enjouement  qui  lui  sert 
de  sel. 

Libanius  a  laissé  une  infinité  d’écrits  qui  con- 
sislent  en  panégyriques  ,  en  déclamations  et  en 
lettres.  De  tous  ses  ouvrages  ,  les  lettres  ont  tou¬ 
jours  été  le  plus  estimé. 
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